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A    M.    DE*** 

PROFESSEUR    EN    HISTOIRE. 

Décembre  2753. 

Vous  avez  dû  vous  appercevoir,  Monfieiir,  que 
cette  prétendue  Hiftoire  univerfelle  imprimée  à  la 
Haye ,  annoncée  jufqu'au  temps  de  Charles-Quint , 
&  qui  contient  cent  années  de  moins  que  le  titre  ne 
promet ,  n'était  point  faite  pour  voir  le  jour.  Ce  font 
des  recueils  informes  d'anciennes  études  auxquelles 
je  m'occupais  4  il  y  a  environ  quinze  années,  avec  une 
perfonne  refpedtable,  au-deffus  de  fon  fexe  &  de  fon 
(îècle^dontl'efprit  embrafïait  tous  les  genres  d  érudi- 
tion ,  &  qui  favait  y  joindre  le  goût ,  fans  quoi  cette 
érudition  n'eût  pas  été  un  mérite. 

Je  préparais  uniquement  ce  canevas  pour  fon  ufàge 
&  pour  le  mien,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  l'inf- 
peétion  même  du  commencement.  C'eft  un  compte 
que  je  me  rends  librement  à  moi-même  de  mes  lec- 
tures^ feule  manière  de  bien  apprendre  &  de  fe  faire 
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des  idées  nettes  :  car  lorfqu'on  fe  borne  à  lire ,  on  n*a 
prefque  jamais  dans  la  tête  qu'un  tableau  jconfus.  . 

Mon  principal  but  avait  été  de  fuivre  les  révolu- 
tions de  refprit  humain  dans  celles  des  gouverne- 
mens,; 

Je  cherchais  comment  tant  de  méchans  hommes, 
conduits  par  de  plus  méchans  princes ,  ont  pourraiit 
à  la  longue  établi  des  fociétés  où  les  arts,  les  fciences, 
les  vertus  même  ont  été  cultivés. 

Je  cherchais  les  routes  dju  commerce  qui  répare  en 
fecret  les  ruines  que  les  fauvages  conquérans  laiflent 
après  eux ,  &  je  m'étudiais  à  examiner ,  par  le  prix 
des  denrées ,  les  richefles  ou  la  pauvreté  d'un  peuple. 
J'examinais  fur-tout  comment  les  arts  ont  pu  renaître 
&  fe  foutenir  parmi  tant  de  ravages. 

L'éloquence  &  la  poéfie  marquent  le  caradère  àe$ 
nations.  J  avais  traduit  des  morceaux  de  quelques  an- 
ciens poètes  orientaux.  Je  me  fouviens  encore  d'un 
palTage  du  perfan  Sadi  fur  la  puifTance  de  TEtre  fu- 
prème.  On  y  voit  ce  même  génie  qui  anima  les  écri- 
vams  arabes  ôc  hébreux ,  Ôc  tous  ceux  de  Torient.  Plus 
d'imagination  que  de  choix  ;  plus  d  enflure  que  de 
grandeur.  Ils  peignent  avec  la  parole  i  mais  ce  font 
fouvent  des  ftgureç  mal  aflèmblées.  Les  élancemens 
de  leur  imagination  n'ont  jamais  admis  d'idée  fine  & 
approfondie.  L'art  des  rranfitions  leur  eft  inconnu. 

Voici  ce  pallage  de  Sadi  ^n  vers  blancs  : 

11  fait  dinînftement  ce  qui  ne  fut  jamais. 
De  ce  qu'on  n'entend  point  fon  oreille  eft  remplie. 
.  Prince,  il  n*a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  à  genoux  ; 
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Juge ,  il  a*a  pas  befoîn  que  fa  loi  foît  écrite» 
De  l'éternel  burin  de  fa  prévifion 
Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mètres; 
•  De  Taurore  au  coucharit  il  porte  le  foleil  ; 
Il  sème  Je  rubis  les  maffes  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau  ;  de  Tune  il  fait  un  homme  j 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être ,  au  fon  de  fa  voix ,  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle ,  &  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer 
Dans  les  immenfités  de  Tefpace  &  du  vide  ; 
Qu'il  parle,  &  l'univers  repaffe  en  un  din-d'œil 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être, 

Ge  Sadi ,  né  dans  la  Badriane,  était  contemporain 
Ju  Dante ,  né  à  Florence  en  1 265.  Les  vers  du  Dante 
faifaient  déjà  la  gloire  de  l'Italie,  quand  iln'y  avait 
aucun  bon  auteur  profaïque  che2  nos  nations  mo- 
dernes. Il  était  né  ^ans  un  temps  où  les  querelles  de 
TEmpire  &  du  Sacerdoce  avaient  laifîe  dans  les  Etats 
&  dans  les  efprits  des  plaies  profondes.  Il  était  gibelin 
&  perfécuté  par  les  guelfes  -,  ainfi  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  exhale  à -peu -près  ainlî  (t%  chagrins  dans  foo 
pqëme ,  en  cette  manière  : 

Jadis  on  vît  dans  une  paix  profonde 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde  ,  v 

Qui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains  , 

pu  vrai  devoir  enfeignaient  les  chemins  5 

Et  nous  montraient  de  l'aigle  impériale 

Et  de  l'agneau  les  droits  &  l'intervalle. 

Ce-temps  n'eft  plus,  &  nos  cieux  ont  changé. 

L*un  des  foleils  de  vapeurs  furchargé. 

En  s'échappant  de  fa  fainte  carrière , 

VouUjt  de  l'autre  abforber  la  lumière. 
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La  règle  alors  devînt  confufîon  ; 

Et  rhumble  agneau  parut  un  fier  lion, 

Qui,  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée , 

Voulut  porter  la  houlette  &  Tépée.  *    ^ 

J'avais  traduit  plus  de  vingt^paflages  alTez  longs  du 
Dahte ,  de  Pétrarque  &  de  TAriofte  \  &  comparant 
toujours  refpric  d'une  nation  inventrice  &  celui  des 
nations  imitatrices ,  je  mettais  en  parallèle  plufi^urs 
morceaux  de  Spencer,  que  j'avais  tâché  de  rendre 
avec  beaucoup  d'exactitude.  C'eft  ainfi  que  je  fuivais 
les  arts  dans  leurs  carrières. 

Je  n'entrais  point  dans  le  vafte  labyrinthe  des  abfur- 
dités  philofophiques  ,  qu'on  honora  fi  long-temps  du 
nom  de  fcknce.  Je  remarquais  feulement  les  plus 
grandes  erreurs  qu'on  avait  prifes  pour  les  vérités  les 
plus  inconteftables  >  &  m'attachant  uniquement  aux 
arts  utiles ,  je  mettais  devant  mes  yeux  Thiftoire  des 
découvertes  en  tout  genre ,  depuis  l'arabe  Geber ,  in- 
venteur de  l'algèbre,  jufqu'aux  derniers  miracles  de 
nos  jours. 

Cette  partie  de  Thiftoire  était  fans  doute  mon  plus 
cher  objet  *,  &  les  révolutions  des  Etats  n'étaient  qu'un 
acceflbire  à  celle  des  arts  &  des  fciences.  Tout  ce 
grand  morceau ,  qui  m'avait  coûté  tant  de  peines , 
m'ayant  été  dérobé  il  y  a  quelques  années,  je  fus 
d'autant  plus  découragé,  que  je  me  fentais  abfolu- 
ment  incapable  de  recommencer  un  fi  pénible  ou- 
vrage. 

La  partie  purement  hiftorique  refta  informe  entre 
mes  mciins  ^  elle  eft  poullee  jufqu'au  règne  de  Phi- 
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lippe  II ,  &  elle  devait  fe  lier  au  (îccle  de  Louis  XIV. 
Cette  fuite  d'hiftoire ,  débarraffée  de  tous  les  dé- 
tails, qui  obrcurclifent  d'ordinaire  le  fond  ,  &  de 
toutes  les  minuties  de  la  guerre,  fi  intérellantes  dans 
le  moment  &  fi  ennuyeufes  après,  &  de  tous  les  petits 
faits  qui  font  tort  aux  grands,  devait  compofer  un 
vafte  tableau  qui  pouvait  aider  la  mémoire  en  frap- 
pant Timagination. 

Plufieurs  perfonnes  voulurent  avoir  le  manufcrir, 
.  tout  imparfait  qu'il  était  i  &  il  y  en  a  plus  de  trente 
copies.  Je  les  donnai  d'autant  plus  volontiers ,  que 
ne  pouvant  plus  travailler  à  cet  ouvrage,  c'était  au- 
tant de  matériaux  que  je  mettais  entre  les  mains  de 
ceux  qui  pouvaient  l'achever. 

Lorfque  M.  de  la  Bruère  eut  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France ,  vers  l'année  1 747 ,  il  me  pria  de  lui 
abandonner  quelques-unes  de  ces  feuilles  qui  parurei^c 
dans  fcn  journal.  On  les  a  recueillies  depuis  en  175 1, 
parce  qu'on  recueille  tout.  Le  morceau  fur  les  croi- 
fades,  qui  fait  une  partie  de  l'ouvrage,  fut  donné 
dans  ce  recueil  comme  un  morceau  détaché  j  &  le 
tout  fut  imprimé  très-incorreâ:emcnt  avec  ce  titre 
peu  convenable  :  Plan  de  l'kijloire  de  l'efprit  humain^ 
Ce  prétendu  plan  de  Thiftoire  de  l'elprit  humain, 
contient  feulement  quelques  chapitres  hiftoriques 
touchant  les  neuvième  &  dixième  fiècles. 

Un  libraire  de  la  Haye  ayant  trouvé  un  mamiG- 
crit  plus  complet,  vient  de  l'imprimer  avec  le  titre 
A*  Abrégé  de  VHïfioire  unïyerfelle  ^  depuis  Charlemagnt 
jufquà  Charles -- Quint i'  bc  cependant  il  ne  va  pas 
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feulement  jufquau  roi  de  France  Louis  XI;  appa- 
lôniment  qu'il  n'en  avait  pas  davantage,  ou  qu'il  a 
voulu  attendre,  pour  donner  fon  troifième  volume, 
.  que  les  deux  premiers  fulFenr  débités. 

Il  dit  qu'il  a  acheté  ce  maniifcîit  d'un  homme  qui 
demeure  à  Bruxelles.  J'ai  ouï  dire,  en  effet,  qu'un 
domeOique  de  monseigneur  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine en  pofledait  depuis  long- temps  une  copie,  & 
qu'elle  était  tombée  entre  les  inains  de  ce  domeftique 
par  une  aventure  aiTèz  fingulière.  L'exemplaire  fut 
pris  dans  une  calfette  parmi  l'équipage  d'un  prince , 
pillé  par  des  houfards  dans  une  bataille  donnée  eit 
Bohême.  Ainfî  on  a  eu  cet  ouvrage  par  le  droit  de  la 
guerre ,  &  il  eft  de  bonne  prife.  Mais  apparemment 
que  les  mêmes  houfards  en  ont  conduit  l'impreflioî!. 
Tout  y  eft  étrangement  défiguré  ;  il  y  manque  les 
chapitres  les  plus  intéreflfans.  Prefque  toutes  les  dates 
y  font  faufïès ,  prefque  tous  les  noms  déguifés.  Il  y 
a  beaucoup  de  phrafes  qui  ne  forment  aucun  fens; 
d'autres  qui  forment  un  fens  ridicule  pu  indécent.  Les 
tranfuions ,  les  conjonâ:ions  font  déplacées.  On  m'y 
fait  dire  très-fouvent  tout  le  contraire  de  ce  que  j'ai 
dit  5  &  je  ne  conçois -pas  comment  on  a  pu  lire  cet 
ouvrage  dans  l'état  où  il  eft  livré  au  public.  Je  fuis 
ucs-aife  que  le  hbraire  qui  s'en  eft  chargéy  ait  trouvé 
fon  compte  de  l'ait  (î  bien  vendu*,  mais  s'il  avait  voulu 
uie.confulter,  je  l'aurais  mis  en  état  de  donner  au 
moins  au  public  un  ouvrage  moins  défeâueux  :  8c 
voyant  qu'il  m'était  impoflîble  d'arrêter  l'impreffion, 
j'aurais  donné  tous  mes  foins  à  rarrangemeiit  de  çec 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE, &C       11 

informe  adèmblage,  qui,  dans  Tétac  où  il  eft,  ne 
Hiérite  pas  les  regards  d'un  homme  un  peu  infhuit. 

Comme  je  ne  croyais  pas ,  Monfieur ,  que  jamsûs 
aucun  libraire  voulue  rifquer  de  donner  quelque 
chofe  de  fi  imparfait ,  je  vous  avoue  que  je  m'étais 
fervi  de  quelques-uns  de  ces  matériaux  pour  bâtir  un 
édifice  plus  régulier  &  plus  iolide.  Une  des  plus  rcf» 
pedables  princeflès  d'Allemagne ,  à  qui  je  ne  peux 
rien  refufer,  m'ayant  fiait  l'honneur  de  me  demandée 
Jes  Annales  de  TEmpire;  je  n'ai  point  fait  difficulté 
d'inférer  un  petit  nombre  de  pages  de  cette  prétendue 
Hiftoire  univerfelle ,  dans  l'ouvrage  qu'elle  m*a  or- 
donné de  compofer. 

Dans  le  temps  que  je"  donnais  à  S.  A,  S.  cette 
marque  de  mon  obéiflance ,  6c  que  ces  Annales  de 
l'Empire  étaient  déjà  prefque  entièrement  impri- 
mées ,  j'ai  appris  q\i'un  Allemand ,  qui  était  Tannée 
paffée  à  Paris,  avait  travaillé  fur  le  même  fujet,  & 
que  fon  ouvrage  était  prêt  à  paraître.  Si  je  l'avais  fa 
plutôt,  j'aurais  aflurément  interrompu  Timpreflion 
du  mien.  Je  fais  qu'il  eft  beaucoup  plus  capable  que 
moi  d'une  telle  enrrcprife,  6c  je  fuis  rrès-éloigné  de 
prétendre  lutter  contre  lui  ;  mais  le  libraire  à  qui  j*ai 
fait  préfent  de  mon  manufcrit,  a  pris  trop  de  peine 
&  m'a  trop  bien  fervi  pour  que  je  puille  fupprimec 
le  fruit  de  fon  travail.  Peut-être  même  que  le  goût 
dans  lequel  j-'âi  écrit  ces  Annales  de  l'Empire ,  étant 
différent  de  la  méthode  obfervée  par  l'habile  homme 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler ,  les  favans  ne  fe- 
K>nt''pas  fâchés  de  voir  les  mêmes  vérités  fous  des 
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faces  différentes.  U  eft  vrai  que  mon  ouvrage  eft  îm« 
primé  en  pays  étranger,  à  Baie  en  Suifle ,  chez  Jean- 
Henri  Decker ,  &c  qu'on  peut  préfumer  que  les  livres 
français  ne  font  pas  imprimés  chez  les  étrangers  avec 
toute  la  correûion  néceffaire.  Notre  langue  s'y  cor- 
rompt tous  les  jours  depuis  la  mort  des  grands- 
hoii  mes  que  la  révolution  de  1685  y  tranfplanta  *,  & 
la  multitude  même  des  livres  qu'on  y  imprime,  nuit 
à  l'exactitude  qu'on  y  doit  apporter.  Mais  cette  édi- 
tion a  été  revue  par  des  hommes  intelligens.  Et  je 
peux  répondre  du  moins  qu'elle  eft  aCTez  correâie ,  &c. 
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RÉFUTATION 
D'UN   ÉCRIT   ANONYME, 

Contre  la  mémoire  de  feu  M.  Josjeph  SauriNj  de 
l'académie  des  fciencesj  examinateur  des  livres^  & 
prépofé  au  Journal  des  Savans  ('^)* 

Oi  celui  qui  pourfuit  feu  M.  Saurin  jufques  dans  le 
tombeau ,  favait  que  cec  académicien  a  laide  une  fa- 
mille nombreufe,  il  ferait  fans  doute  affligé  d*avoir 
porté  le  poignard  dans  le  cœur  des  enfans^en  remuant 
les  cendres  du  père. 

S'il  favait  que  le  fils,  auflî  rempli  de  probité  Se  de 
mérite  que  dénué  de  fortune ,  peut  fe  voir  arracher 
toutes  fes  efpérances  par  les  calomnies  dont  on  noircie 
la  mémoire  de  fon  père  ;  s'il  apprenait  que  ces  calom- 
nies peuvent  priver  d'établiffement  cinq  filles  ver- 
tueufes,  il  elfuierait  par  fes  larmes  ce  que  fa  coupable 
imprudence  lui  a  fait  écrire. 

Jufqu'à  quand  verra- r-on ,  non- feulement  les  gens 
de  lettres  qui  doivent  être  humains ,  mais  encore  ceux 
dont  la  profeffion  eft  d'être  charitables ,  infeâier  les 
journaux  Se  les  didionnaires ,  de  médifances ,  d'of- 
fenfes  perfonnelles ,  de  fcandaîes,  que  la  religion  ré- 
prouve &  que  le  monde  abhorre  ? 

(*)  Cet  écrit  anonyme  fut  inféré  dans  un  journal  fuiHè^ 
en  1758. 
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On. imprima,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les  fup- 
plémens  de  More  ri  &  du  célèbre  Bâylé ,  des  anecdotes 
concernant  feu  M.  Jofeph  Saurin.  On  Taccufe,  dans 
ces  articles,  desadions  les  plus  odieufes,  paicequ'il 
avait  quitté  une  fede  pour  une  autre,  ou  plutôt  parce 
qti'il  avait  mieux  aimé  vivre  à  Paris, dans  le  fein  des 
lettres,  que  de  feconfumer  ailleurs  dans  le  fatras  des 
difputes  théologiques.  Je  fus  indigné  de  Tinfolence 
du  conipilateur  nommé  Chaufepié ,  qui  croyait  avoir 
continué  le  diûionnaire  de  Bayle. 

Les  didionnaires  font  faits  pour  être  les  dépôts 
des  fciences ,  &  non  les  greffes  d  une  chambre  crimi- 
nelle. Cependant,  ce  fcandale imprimé  faifait  quélqt»' 
effet  dans  les  efprits  faibles  ôc  avides  de  la  hoiut 
dautrui. 

J'avais  paflTc  trois  années  de  ma  jeunefTe  avec  M.  Jo- 
feph Saurin,  dans  Tétude  de  la  géométrie  &  de  1» 
métaphyfique  i  &  ne  layant  pu  connaître  dans  le 
temps  de.  fes  ^iialheurs  &  des  faibleiFes  q^  on  loi  ob- 
jçùm  (faibleffes  dont  je  le  crus  très-incapable),  je 
fus  intimement  lié  avec  lui  dans  le  temps  de  fa  vie 
heureufe,  c'eft-à-dire,  ignorée,  retirée,  occupée» 
frugale  ,  auflère.  Je  le  vis  mourir  avec  une  réfignaiio» 
courageufe,  adorant  Dieu  en  fage,  fe  repentant  de 
(es  fautes,  pardonnant  celles  des  autres,  méprifant 
tant  de  faux  fyftcmes  quedes  hommesyains  ont  ajoutés 
a  la  parole  de  Dieu  ,  &  pénétré  d'une  religion  pure , 
dont  tout  bon  efprit  fent  la  force  ôc  chérit  ks  confa- 
la  lions. 

C*eft  de  quoi  je  rendis  compte  dans  la  lifte  d«l 
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écrivains  du  ficelé  de  Louis  XIV.  Je  n'ai  cherché  dans 
rhiftorre  de  ce  beau  ficelé,  le  modèle  du  ficelé  pré- 
fent,  qu'à  rendre  juftice  à  tous  les  génies ,  à  tous  les 
favans ,  à  tous  les  ariiftes  q.îi  le  décorèrent.  J  ai  voula, 
en  louant  les  morts ,  exciter  les  vivans  à  leur  refifem- 
bler.  J'ai  célébré  les  travaux  des  Fénelon  ,  des  Bof- 
fuet,  des  Pafcal ,  des  Bourdaloue,  des  Mailîllon, 
avec  la  même  candeur  que  j'ai  peint  Louis  XIV  unif^ 
l\  nt  les  deux  mers ,  for.dant  la  marine  Se  le  com«^ 
nierce ,  établilfant  la  difcipline  militaire  ôc  la  police ^  , 
prévenant  par  Tes  bienfaits  les  hommes  de  génie  &  les 
lavans  dans  toute  l'Europe  *,  méritant  enfin  ,  malgré 
(es  défauts  Se  (es  fautes,  le  titre  d'homme  prodigieux  ^ 
que  lui  donne  l'homme  d'Etat  dom  Uftaris,  dans  fo» 
excellent  livre  de  l'Adminiftration  du  royaume  d'Ef- 
pagne. 

Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  ont  foufcrît 
à  ces  vérités  5  excepté  peut-être  quelques  ennemis  in- 
vétérés qui ,  dans  le  fond  de  leur  cœur ,  admirent  c© 
qu'ils  haïfTcnt.  Il  en  a  été  de  même  de  tous  les  grands*- 
hommes  du  fiècle  de  Louis  XIV  j  J  équité  du  public 
leur  a  rendu  juftice,  &  l'efprit  de  parti  a  murmuré. 
C'eil  ce  qui  arrive  à  l'occafion  de  Jofeph  Sauiin, 
l'un  des  plus  beaux  génies  du  fiècle  des  grandes  chofe?. 
De  très- favans  hommes  éclairèrent  alors  le  monde , 
6c  aiijpi'ird'hui  on  s'occupe  à  diiréqucr  leurs  cadavre-% 
Si  ce  phiiofophe  était  tombé  dansdes  fautes  graves, 
il  faudrait  les  couvrir  du  manteau  de  la  charité;  c'eft 
l'intérêt  de  la  fociéré,  c'eft  celui  de  la  religion.  Que  ^ 
peut  gagner  un  homme  rcvêtu  d'un  miniftère  qu'il 
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dit  fainr,  quand  il  s'acharne  à  pronrer  que  (on  cou-  ' 
frère  a  mérité  d'être  repris  de  jùftice? 

Il  parle  de  prudence  i  y  a-t-il  de  la  prudence  à 
déshonorer  fon  état  ?  Il  parle  de  religion ,  y  a- 1  il  de 
la  religion  à  fouiller  la  cendre  d'un  homme  enfevelî 
depuis  plus  de  trente  années ,  &  à  vouloir  prouver 
qull  a  fini  (es  jours  en  criminel?  quelle  religion  de 
s'acharner  contre  les  vivans  &  contre  les  morts  !  quel 
ftuit  en  reviendra-t-il  à  la  fociété,  à  la  morale,  à  Té- 
dification  publique ,  quand  on  aura  triftement  conî- 
battu  des  témoignages  refpeétables  rendus  en  faveur 
d'une  famille  vertueufe  l 

Touché  de  l'affliftion  que  Timpofture  préparait  à 
cette  famille ,  &  preflTé  par  les  devoirs  de  Thumanité, 
je  vais  trouver  un  gentilhomme,  un  ancien  ofncier, 
feîgneur  de  la  terre  dans  laquelle  Jofeph  Saurin  avait 
été  ce  qu'on  appelle  miniftre  ou  paPceur.  Avez- vous 
jamais  vu ,  lui  dis- je ,  une  lettre  dans  laquelle  Saurin 
eft  fuppofé  s'accufer  lui-même  des  fautes  dont  on  îe 
charge, &:  qu'on  a  fait  imprimer  depuis  peu?  Non, 
répond  cet  officier  plein  de  franchife  &  de  bonté,  je 
ne  l'ai  jamais  vue ,  &  je  ne  puis  approuver  Tufage 
qu'on  en  fait.  Toute  fa  famille  répond  la  même  chofe» 
Trois  paftcursrefpeûables, animés  des  mêmes  prin- 
cipes d'honneur  y  fignent  la  même  déclaration  y  Se 
voilà  jqu'un  homme  qui  nofe  pas  figner  fon  nom 
s'élève  contre  tous  ces  témoignages.  Je  ne  veux  pas, 
dit- il  5  que  vous  rendiez  la  paix  à  des  cœurs  affligés  ; 
en  vain  tous  vos  témoignages  font  authentiques-,  je 
veux ,  par  un  libelle  fans  nom  ,  déchirer  pieufe- 

luenc 
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.  ment  ceux  que  vous  ave2  généreufement  confolés; 
*f  N  eft-on  pas  en  droit  de  dire  à  ce  fanatique  men- 
teur: Par  quelle  cruauté  inouïe  venez- vous  fans  miC- 
iîon ,  fans  titre ,  fans  faifon  ,  perfécuter  la  mémoire 
d'un  fage  que  vous  n'avez  point  connu ,  &  du  fond  de 
votre  petit  pays  encore  barbare,  pourfuivre  fes  enfans 
que  vous  ne  connaiflèz  pas  ?  montrez  des  preuves,  ou 
faites  amende  honorable.  Un.accufateur  doit  avoir 
fes  preuves  en  main  -,  &  quand  il  les  a,  il  eft  odieuXis 
S'il  ne  les  a  pas ,  il  eft  calomniateur ,  &  mérite  d  être 
puni  par  la  juftice  quand  il  y  en  a  une. 

Par  quel  excès  incompréhenfible  avez-vous  pu  vous 
laiffer  emporter  jufqu'à  taxer  de  déifme  6c  d*athéifme 
le  fer  vice  charitable  rendu  à  la  mémoire  d'un  mort, 
&  à  la  réputation  d'un  fils  qui  donne  déjà  les  plus 
grande^  efpérances  detre  très-fupérièur  à  fon  père 
dans  la  littérature? 

Miférable  aboyeur  de  village,  vous  appelez  déifte 
&  athée  celui  qui  défend  Tinnocence  I  &  qui  êtes- 
vous ,  vous  qui  l'outragez  ? 

On  fait  que  ce  cloaque  de  turpitudes  n'eft  que  Té-. 
""  coulement  du  bourbier  dans  lequel  fut  plongé  le  poète 
Jean-Baptifté  Rouiïeau ,  apfès  l'aventure  de  (es  cou- 
plets ,  pour  Içfquels  il  fut  condamné  au  banniflement 
perpétuel  par  le  châtelet  &  par  le  parlement  de  Paris. 
Il  avait  été  alFez  fou  pour  avouer  qu'il  était  l'auteur 
des  cinq  premiers  couplets ,  &  aflez  criminel  pour 
ofer  accufer  un  vieux  géomètre  d'avoir  fait  les  autres. 
Convaincu  de  calomnie  &  de  fùbornation  de  témoins, 
il  fut  juftement  puni.  Réfugié  en  Suifle  p^rmi  les 
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domeftiques  du  comte  du  Luc ,  amballadeur  de  France,  ' 
il  y  ourdit  toutes  ces  impoftures  contre  Jofeph  Saurin' 
Il  m'importe  fort  peu  que  Roufleau  foit  ou  ne  foie 
pas  au  nombre  des  artiftes  de  paroles  qui  ont  illuftré 
la  France  ;  qu  il  ait  fait  de  paflables  ou  de  tres-en- 
nuyeufes  comédies,  quelques  odes  harmonieufes.  Se 
quelques  -  unes  de  déteftables  ',  quelques  épigrammes 
fur  la  fodomie  &  fur  la  beftialiré  j  il  m'importe  en- 
core très-peu  qu'un  parti  fan  intérefle  de  ces  épigram- 
mes  l'appelle  le  grand  Roufleau,  pour  le  dirtinguer 
des  autres  Roufleaux.  Je  ne  veux ,  dans  ce  petit  écrit, 
que  rendre  gloire  à  la  vérité  fur  des  faits  dont  je  fuis 
parfaitement  informé.  Il  y  a  deux  monftres  >qui  dc- 
folent  la  terre  en  pleine  paixj  l'un  eft  la  calomnie, 
&  l'autre  l'intolérance  >  je  les  combattrai  jufqu'à  ma 
mort. 
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A    UN    JOURNALISTE. 

i  y  6  6.      . 

Il  me  femble,  Monfieur,  que  votre  méthode  eft 
de  donner  un  jour  de  la  femaine  à  Texamen  des  ou- 
vrages nouveaux  dont  vous  rendez  un  compte  abrégé 
les  autres  jours.  Permettez -moi  de  vous  foumettre 
quelques  fingularités  curieufes  de  TEflài  fur  la  cri- 
tique, en  trois  volumes,  de  M.  Home,  lotd  Mw 
kaims  ("**)* 

On  ne  peut  avoir  une  plus  profonde  connaiflance. 
de  la  nature  &  des  arts  que  ce  philofophe ,  &  il  /ait 
tous  fes  efforts  pour  que  le  monde  foit  auffi  favant 
que  lui.  Il  nous  prouve  d  abord  que  nous  avons  cinq 
fens,  &  que  nous  fentons  moins  rimprellîon  douce 
faite  fur  nos  yeux  &  fur  nos  oreilles  par  les  couleurs 
&  par  les  fons ,  que  notis  ne  fentons  un  grand  coup 
fur  la  jambe  ou  fur  la  tête. 

Il  nous  inftruit  de  la  différence  que  tout  homme 
éprouve  entre  une  fimple  émotion  &  une  paffion  de 
Tame  j  il  nous  apprend  que  les  femmes  paflent  quel- 
quefois de  la  pitié  à  Tampur.  11  pouvait  citer  lexemple 
d'Angélique  dans  TAriofle,  fi  bien  imité  par  Qui- 
nault  : 

La  pitié  pour  Médor  a  trop  fu  m'attendrîrî 
f^)  Cefl  le  titre  d*ûn  des  juges  de  paix  en  ËcofTe. 

B  * 
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Ma  funefte  langueur  s*augmentaît  à  mefure 

Qu'il  guériflait  de  fa  bleffure  : 
Et  je  fuis  en  danger  de  n'en  jamais  guérir. 

Mais  tout  Ecoffais  qu'eft  M.  Home ,  il  aime  mieux 
citer  une  tragédie  ai^glaife  i  c'eft  Othello,  ce  maure  de 
Venile  fi  fameux  à  Londres,  Il  fallait  que  lamaîirefle 
d'Othello  fût  bien  pitoyable  pour  devenir  amoureufe 
d'un  nègre  qui  lui  parlait  de  cavernes  ^  de  défcrts  ^  de 
cannibales  j  ôc  d'anthropophages  _,  &  qui  lui  difaîc 
«  qu'il  avait  été  fur  le  point  de  la  noyer  ". 

De  là  pafïànt à  la  mefure  du  temps  &  de  lefpace, 
M.  Home  conclut  mathématiquement  que  le  temps 
cil  long  pour  une  fille  qu'on  va  marier,  &  court  pour 
un  homme  qu'on  va  pendre  :  puis  il  donne  des  défi- 
nitions de  la  beauté  &  du  fublime.  Il  connaît  û  bien 
la  nature  de  l'une  ic  de  l'autre ,  qu'il  réprouve  totale- 
ment ces  beaux  vers  d'Athalie  : 

La  douceur  de  fa  voix  y  fon  enfance ,  fa  grâce , 
•  Font  infenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder  . .  Je  ferais  ferifible  à  la  pitié  ! 

Il  condamne  ce  monologue  de  Mithridate  : 

Quoi  l  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahifons ,. 
J'ai  pris  foin  de  m'armer  contre  tous  les  poifons  j 
J'ai  fu,  par  une  longue  &  pénible  induftrie , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 
Ah  l  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  fage  &  plus  heufeux , 
Et  repouflant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
îîe  pas  laifîer  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
,  Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années. 
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Il  trouve  que  le  monologue  de  dom  Diègue ,  dans 
leCid, 

O  rage  !  ô  défefpbîr  !  ô  vieilleffe  ennemie  !  Sec. 

çft  un  morceau  déplacé  &  hors  d'œuvre,  dans  lequel 
dom  Diègue  ne  die  rien  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Mais  en  récompenfe,  le  critique  nous  avertit  que 
les  monologues  de  Shakefpeare  «  font  les  feuls  mo- 
»  dèles  à  fuivre,  &  qu'il  ne  connaît  rien  défi  parfait  »*; 
II  en  donne  un  bel  exemple,  tiré  de  la  tragédie 
d'HamIet  :  en  voici  quelques  traits,  à-peu-ptès  vers 
pour  vers,  &  tiès-exadementa 

H  A   M   L   B  T, 

Oh!  fi  ma  chair  trop  ferme  ^  ici  pouvaft  fe  fondre  ^ 

Se  dégeler,  couler,  fe  réfoudre  en  rofée  ! 

Oh  I  fi  rÉtre  éternel  n'avait  pas  du  canon 

Contre  le  fuicide  ! . . .  ô  ciel  !  ô  ciel  !  ô  ciel  1 

Que  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  dans  le  monde,, 

Eft  trifte,  plat,  pourri,  fans  nulle  utilité! 

Fi  !  fi  !  c'eft  un  jardin  plein  de  plantes  fauvages  1 

Après  un  mois,  ma  mère  époufer  mon  propre  oncle  ! 

Mon  père  un  fi  bon  roi  f. . .  l'autre ,  en  comparaifon  j 

N'était  rien  qu'un  fatyre ,  &  mon  père  un  foleil. 

Mon  père,  il  m'en  fou  vient,  aimait  fi  fort  ma  mère>  . 

Qu'il  ne  fouffrait  jamais  qu'un  vent  fur  fon  vifage 

Soufflât  trop  rudement.  O  terre  !  ô  jufte  Ciel  ! 

Faut-il  me  fouvenir  qu'elle  le  careflajt 

Comme  fi  l'appétit  s'augmentait  en  mangeant. 

Un  mois  !  fragilité  !  ton  nom  propre  eft  la  ftmmu 

Un  mois  !  i/n  petit  mois  !  Av^nt  d'avoijr  ufé 

Les  fouliers  qu'elle  avait  à  foa  enterrement  ! 

Quelques  leûeurs  feront  furpris  peut-être  der 
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îiigemens  de  M.  Home,  lord  Makairas  5  &  quelques 
Français  pouiront  dire  que  Gilles,  dans  une  foire  de 
province,  s'exprimerait  avec  plus  de  décence  &  de 
noblcfTe  que  le  prince  Hamlet ,  mais  il  faut  confidérer 
que  cette  pièce  eft  écrite  il  y  a  deux  cents  ans  -,  que  les 
Anglais  n  ont  rien  de  mieux  ;  que  le  temps  a  confacré 
cet  ouvrage ,  &  qu'enfin  il  eft  bon  d'avoir  une  preuve 
auffî  publique  du  pouvoir  de  l'habitude  &  du  refpeiïk 
pour  Tantiquité, 

Le  fonddu  difcours  d'Hamlet  eft  dans  la  nature; 
cela  fuffit  aux  Anglais.  Le  ftyle  n'eft  pas  celui  de  So- 
phocle &  d'Euripide  5  mais  la  décence ,  la  noblelle  , 
la  jufteflè  des  idées ,  la  beauté  des  vers ,  l'harmonie  > 
font  peu  de  chofe  ;  &  M.  Home,  qui  eft  juge  en 
EcoIIè,  peut  dire  que  le  fond  l'emporte  ici  fur  la 
forme. 

C'eft  avec  le  même  goût  &  la  même  jufteflè  qu'il 
trouve  ce  vers  de  Racine  ridiculement  ampoulé  : 

Maïs  tout  dort,  &  Tarmée,  &  les  vents,  &  Neptune. 

Ce  fublime  iîmple,  qui  exprime  fi  bien  le  calme 
funefte  par  lequel  la  Hotte  des  Grecs  eft  arrêtée,  ne 
plaît  pas  au  critique  ;  «  un  officier ,  dit- il ,  ne  doit  pas 
»>  s'exprimer  ainfi  «. 

Il  faut  s'en  tenir  au  beau  naturel  de  Shakefpeare. 
On  commence  dans  Hamlet  par  relever  une  fenti- 
nelle  :  le  foldat  Bernardo  demande  au  foldat  Francifco 
fi  tout  a  été  tranquille  ?  «  Je  n'ai  pas  vu  trotter  une 
w  fouris  »> ,  répond  Francifco.  Convenons  qu'une 
tragédie  ne  peut  commencer  avec  une  fimplicité  plus 
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Bcble  &  plus  majeftueufe.  C'eft  Sophocle  tout  pur. 

M.  Home  porte  ainfi  fur  tous  les  arts  des  jugenaens 
qui  pourraient  nous  paraître  extraordinaires. 

C  eft  un  effet  admiraWe  des  progrès  de  lefprii  hu-^ 
iTiain ,  qu'aujourd'hui  il  nous  vienne  d'EcolIe  des 
règles  de  goût  dans  tous  les  arts ,  depuis  le  poëm  e 
épique  jufqu  au  jardinage.  L'efprit  humain  s'étend 
tous  les  jours ,  &  nous  ne  devons  pas  défefpérer  de 
recevoir  bientôt  des  poétiqires  &  des  rhétoriques  des 
lUs  Orcades.  Il  eft  vrai  qu'on  aimerait  mieux  encore 
voir  de  grands  artiftes  dans  ces  payslà  que  de  grands 
raifonneurs  fur  les  arts. 

Il  eft  aiféde  dire  fon  avis  fur  leTalTeSc  TAriofte, 
fur  Michel-Ange  &  Raphaël  j  il  n'eft  pas  fi  aifé  de 
les  imiter  j  &  il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  nous  avons 
plus  befoin  d'exemples  que  de  préceptes ,  aullî  bien 
en  France  qu'en  EcoflTe. 

Au  refte ,  fi  M.  Home  eft  fi  févère  envers  tous  nos 
meilleurs  auteurs,  Se  fi  indulgent  envers  Shakefpeare» 
il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux  Virgile  & 
Horace. 

S'il  veut  donner  l'exemple  de  quelque  balourdife, 
c'eft  dans  Virgile  qu'il  va  la  chercher.  Il  fe  moque  de 
la  contradiâ:ion  m^fefte  qu'il  fuppofe  dans  ces  vers 
éa  premier  livre  de  l'Enéide  : 

Graiviur  commotus ,  &  ûlto 
Frofçictens  ,  fummâ  plâCidum  caput  extulh  undâ. 

Il  croit  que  leplacidum  contredit  le  commotus  ;  il  no 
voit  pas  qu^  placidum  caput  veut  dire  ce  front  qui 

B4 


Digitized  by 


Google 


£4  MELANGES 

appaife  les  tempêtes  ^  il  ne  voir  pas  qu'un  maître  irrité 
peut,  en  montrant  un  front  ferein ,  appaifer  les  que- 
relles de  ks  efclaves. 

Il  trouve  indécent  qu'Horace,  cîans  une  épitre 
femilière  à  Mécène ,  dife  : 

Quid  çaufà  cfi  merito  y  qu'iti  illis  Jupiter  amhas 
IraVéïs  buccas  infiet. 

Il  oublie  que  cette  expreffion  infiare  buccas  j  pour  dire 
menacer^  était  tirée  du  grec ,  familière  aux  Romains  > 
&  du  ron  le  plus  conven'able  à  la  fatyre. 

M.  Home  donne  toujours  (on  opinion  pour  une 
loi ,  &  il  étend  fon  defpotifme  fur  tous  les  objets. 
C'eft  un  juge  à  qui  toutes  les  caufes  reflortilTent. 

Ses  arrêts  fur  Tarchiteéture  Se  fur  les  jardina  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  foit  de  tous 
les  magiftrats  d'Ecofle  le  mieux  logé,  &  qu'il  n'ait  le 
plus  beau  parc.  Il  trouve  les  bofquers  de  Verfailles 
ridicules  -,  mais  s'il  fait  jamais  wn  voyage  en  France, 
on  lui  fera  les  Honneurs  de  Verfailles ,  on  le  promè- 
nera dans  ks  bofquets ,  on  fera  jouer  les  eaux  pour 
lui  j  &  peut-être  alors  ne  fera-t-il  pas.fi  dégoûté. 

Après  cela,  s'il  fe  moque  des  bofquets  de  Ver- 
failles ,  &  des  tragédies  de  Racine, 'nous  le  fouffiirons 
volontiers  :  nous  lavons  que  chacun  a  fon  goût  \  nous 
regardons  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  comme 
des  convives  qui  mangent  à  la  même  table  j  chacun 
«  fon  plat  j  ^  nous  ne  prétendons  dégoûter  perfonne, . 
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A    M.    L'  A  B  B  É    D'  O  L  I  V  E  T, 

Sur  la  nouvelle  édition  de  la  Profodie. 

A  Ferney,  5  janvier  1767, 

v^HER  doyen  de  racadémie. 
Vous  vîtes  de  plus  heureux  temps  5 
Des  neuf  Sœurs  la  troupe  endormie 
Laifle  repofer  les  talen$  : 
Notre -gloire  eft  un  peu  flétrie. 
Ramenez-nous ,  fur  vos  vieux  ans , 
Et  le  bon  goût ,  &  le  bon  fens , 
Qu'eut  jadis  ma  ehère  patrie. 

Dit€S-moi  fi  jamais  vous  vîtes  dans  aucun  bon  au- 
teur de  ce  grand  fîècle  de  Louis  XIV,  le  mot  de  v/'j- 
à'Vis  employé  une  feule  fois  pour  fignifier  envers  ^ 
avec ^  à  V égard?  Y  en  a-t-il  un  feul  qui  ait  dit  ingrat 
vis-à-vis  de  moi  ^  au  lieu  d'ingrat  envers  moi  ?  Ilfc 
ménageait  vis-à-vis  fes  rivaux^  au  lieu  de  dire  avec 
(es  rivaux.  Il çtait fier  vis-à-vis  çiefesfupérieurSj  pour 
fier  avec  fes  fupérieurs,  &cc.  \  enfin  ce  mot  de  vis-à-vis ^ 
qui  eft  très  rarement  jufte ,  &  jamais» noble,  inonde 
aujourd'hui  nos  livres ,  &:  la  cour,  &  le  barreau,  de 
la  fociété  j  car  dès  qu'une  exprèfiîon  vicieufe  s'intro- 
duit, la  foule  sttï  empare. 

-  Dites-moi  fi  Racine  a  perfifflé  Boileau  ?  fi  BofTuer' 
9i  per/ifflé  Pafcal ?  Si  fi  l'un  &  VsiUtte  ont  mi/lifié  la 
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Fontaine  en  abufant  quelquefois  de  fa  fimplicîté? 
Avez-vous  jamais  dit  que  Cicéron  écrivait  au  parfait  ; 
que  la  coupe  des  tragédies  de  Racine  était  heureule? 
On  va  jufqu'à  imprimer  que  les  princes  font  quel- 
quefois mal  éduques.  Il  paraît  que  ceux  qui  parlent 
ainfi  ont  reçu  eux  mêmes  une  fort  mauvaife  éducation. 
Quand  BolUiet ,  Fénelon ,  Péliflbn  >  voulaient  ex- 
primer qu'on  fuivait  (qs  anciennes  idées,  fes. projets, 
ies  engagemcns,  quon  travaillait  fur  un  pian  pro- 
pofé,  qu'on  rempliflàit  fes  promeflTes,  qu'on  repre- 
nait une  affaire,  &c.  ils  ne  difaient  point  :  J'ai  fuivi 
mes  erremens  ^  j'ai  travaillé  fur  mes  erremens. 

Errement  a  été  fubftitué  par  les  procureurs  au  mot 
erres  ^  que  le  peuple  emploie  au  lieu  à' arrhes:  arrhes 
fignifie^j^^.  Vous  trouvez  ce  mot  dans  la  tragî-coinédie 
de  Pierre  Corneille,  intitulée  dom  Scmche  d'Arragon^ 

Ce  préfent  donc  renferme  un  tiffu  de  cheveux 
Que  reçut  dom  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœux. 

•  Le  peuple  de  Paris  a  changé  arrhes  en  erres  :  des 
erres  au  coche  :  donnez- moi  des  erres.  De^-là  erre- 
mens  y  &  aujourd'hui ,  je  vois  que,  dans  les  difcours 
les  plus  graves ,  h  roi  a  fuivi  ks^  derniers  erremens 
yis'à-yis  des  rentiers.  ^ 

Le  ftyle  barbare  des  anciennes  formules  commence 
à  fe  glilîer  dans  les  papiers  publics.  On  imprime  que 
fan^ajefté  aurait  reconnu  qu'une  telle  province  aurait 
étéi  endommagée  par  des  inondations. 
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En  un  mot,  Monfieur,  la  langue  paraît  s'altérer 
tous  les  jours  ;  mais  le  ftyle  fe  corrompt  bien  davan- 
tage :  on  prodigue  les  images ,  &  les  tours  de  la  poéfie, 
en  phyûque;  on  park  d'anatomie  en  ftyle  ampouléi 
on  fe  pique  d'employer  des  expreflîons  qui  étonnent, 
parce  qu'elles  ne  conviennent  point  aux  penfées. 

C'eft  un  grand  malheur ,  il  faut  l'avouer,  que ,  dans 
un  livre  rempli  d'idées  profondes,  ingénicufes ,  & 
neuves,  on  ait  traité  du  fondement  des  lois  en  épi- 
grammes.  La  gravité  d'une  étude  fi  importante  devait 
avertir  TautetH:  de  refpeéter  davantage  fon  fujeti  & 
combien a-t-il  fait  de  mauvais  imitateurs,  qui,  n'ayant 
pas  fon  génie ,  n'ont  pu  copier  que  fes  défauts  2 

Boileau ,  il  eft  vrai ,  a  dit  après  Horace  : 

Heureux  qui ,  dans  fes  vers ,  fait ,  d'une  voîx  légère, 
Paffer  du  grave  au  doux,  du  plaifant  au  févère! 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât  tous  les 
ftyles.  11  ne  voulait  pas  qu'on  mît  le  mafque  de  Thalie 
fur  le  vifage  de  Melpomène ,  ni  qu'on  prodiguât  les 
grands  mots  dans  les  affaires  les  plus  minces.  Il  fauc 
toujours  conformer  fon  ftyle  à  fon  fujet. 

Il  m'eft  tombé  entre  les  mains  l'annonce  imprimée 
d'un  marchand ,  de  ce  qu'on  peut  envoyer  de  Paris  en 
province  pour  fervir  fur  table.  Il  commence  par  un 
éloge  magnifique  de  l'agriculture  &  du  commerce  y  il 
pèfe  dans  fes  balances  d'épicier ,  le  mérite  du  duc  do 
Sully  Se  du  grand  miniftre  Colbert  y  Se  ne  pen(è2&  paf 
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^u'il  s'abailTe  à  cirer  le  nom  du  duc  de  Sully  ;  il  Tap—v 
|)elle  Vumi  de  Henri  IF ^  ôc  il  s  agit  de  vendra  des 
ùucïdbns  &  des  harengs  frais!  Cela  prouve  au  moins 
que  le  goûc  des  belles-lerires  a  pénétré  dans  tous  les 
Etats  j  il  ne  s'agit  plus  que  d  en  faire  un  ufage  raifon- 
nable  :  mai$  on  veut  toujours  iriieux  dire  qu'on  ne 
à)it  dire ,  &  tout  fort.de  fa  fphère. 

Des  hommes  môme  de  beaucoup  d  efprit ,  ont  fait 
des  livres  ridicules,  pour  vouloir  avou:  trop  d  efprit. 
Le  jéfuite  Ca(!;el,  par  exemple  >  dans  fa  Mathéma- 
tique univerfclle,  veut  prouver  que  fi  le  globe  de 
Saturne  était  emporté  par  une  comète  dans  un  autre 
(yilttne  folaire  ^  ce  ferait  le  dernier  de  Ces  fatellites, 
que  la  loi  de  la  gravitation  mettrait  à  la  place  de  Sa- 
turne. Il  ajbufé  à  cette  bizarre  idée ,  que  la  raifon 
pour  laquelle  le  Aueîlite  le  pîus  éloif,né  prendrait 
cette  place,  c'eft  que  les  fotiverains  éloignent  d^èux  , 
autant  qu'Us  le  peuvent ,  leurs  héritiers  préfomptifs; 

Cette  idée  ferait  plai faute  &  convenable  dans  la 
bouche  d'une  femme  qui,  pour  faire  taire  des  phila- 
fophes ,  imaginerait  une  raifon  comique  d'une  chofe 
dont  ils  chercheroienr  la  caufe  en  vain  :  mais  que  le 
mathématicien  fafle  ainfi  le  plaifant  quand  il  doit 
inftruire ,  cela  n'eft  pas  tolérable* 

Le  déplacé ,  le  faux ,  le  gigantefque,  femblent  voit- 
loir  dominer  aujourd'hui ,  c  eil  à  qui  renchérira  fur 
le  fiècle  pafle*  On  appelle  de  tous  côtés  les  palfans 
pour  leur  faire  admirer  des  tours  de  force  qu'on  fubf» 
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tirue  à  la  démarche  fimple,  noble,  ai  fée,  décente, 
des  Péliflbn ,  des  Fénelon ,  des  Bofluet,  des  Maf- 
fillon.  Un  charlatan  eft  parvenu  jufqu'à  dire,  dans  je 
ne  fais  quelles  lettres ,  en  parlant  de  rangoiflTe  ôc  de 
la  paffion  de  Jéfus-Chrift,  que  fi  Socrate  mourut  en 
fage,  Jéfus-Chrift /;zc7z/n7r  en  Dieu:  comme  s'il  y 
avait  des  dieux  accoutumés  à  ^  mort,  comme  fi  on 
{avait  comment  ils  meurent,  comme  fi  une  fueur  de 
£ang  était  le  caraâère  de  la  mort  de  Dieu ,  enfin  comme 
fi  c'était  Dieu  qui  fût  mort. 

On  defcend  d'un  ftyle  violent  Se  effréné  au  familier 
le  plus  bas  &  le  plus  dégoûtant  \  on  dit  de  la  mufique 
du  célèbre  Rameau ,  l'honneur  de  notre  fiècle,  qu'elle 
«  reflemble  à  la  courfe  d'une  oie  graflè ,  &  au  galop 
.  w  d'une  vache  w.  On  s'exprime  enfin  auflî  ridiculement 
que  Ion  penfe  j  rem  verba  fequuntur:  &  à  la  honte 
de  Tefprit  humain ,  ces  impertinences  ont  eu  des' par- 
cifans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extravagans 
abus ,  fi  je  n'aimais  pas  mieux  me  livrer  au  plaiiîf  de 
vous  remercier  des  fervices  continuels  que  vous  ren- 
dez à  notre  langue ,  tandis  qu'on  cherche  à  la  désho- 
norer. Tous  ceux  qui  parlent  en  public  doivent  étu- 
dier votre  Traité  de  la  profodie^  c'eft  un  livre  clauique 
qui  durera  autant  que  la  langue  françaife» 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  àe^  détails  fur  votre 
nouvelle  édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai  été  frappé 
de  la  circonfpedion  avec  laquelle  vous  parlez  du 
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célèbre ,  j  ofe  prefque  dire  de  rinimirable  Quînaulr  , 
le  plus  concis  peut-être  de  nos  poètes  dans  les  belles 
fcènes  de  Ces  opéra ,  &  Tun  de  ceux  qui  s  exprimèrent 
avec  le  plus  de  pureté  comme  avec  le  plus  de  grâce. 
Vous  n  alfurez  point ,  comme  tant  d'autres,  que  Qui- 
nault  ne  favait  que  fa  langue.  Nous  avons  fouvent 
entendu  dire ,  madam^Denis  &  moi ,  à  M.  de  Beau- 
lirant,  fon  neveu ,  que  Quinault  favait  aflèz  de  latin 
pour  ne  lire  jamais  Ovide  que  dans  lotiginal ,  &  qu'il 
poffédait  encore  mieux  l'italien.  Ce  fut  un  Ovide  à 
la  main  qu'il  compofa  ces  vers  harmonieux  Se  fa- 
blimes  de  la  première  fcène  de  Proferpine. 

Les  fuperbes  géans ,  armés  contre  les  dieux» 

Ne  nous  caufeac  plus  d'épouvante; 
Ils  font  enfevelis  fous  la  mafle  pefante 
Des  monts  qu'ils  éntaffaîent  pour  attaquer  les  deux. 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante.  ' 

.  Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  reftes  enflammés  de  fa  rage  mourante. 

Jupiter  eft  viétorîeux , 
Et  tout  cède  a  Teffort  de  fa  main  foudroyante. 

•  S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  ledure  du  Taflfè  , 
il  n'aurait  pas  fait  fon  admirable  opéra  d'Armide. 
Une  mauvaife  traduction  ne  l'aurait  paç  infpiré. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  cette  pièce  air  détaché , 
compofé  fur  les  canevas  du  mufîcien ,  doit  être  regardé 
comme  une  tragédie  excellente.  Ce  ne  font  'pas  là  de 

Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique , 
Que  LuUi  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique. 
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On  commence  à  favoir  que  Quinaulc  valait  mieux 
que  LuUi.  Un  jeune  homme  a  un  rare  mérite,  déjà 
célèbre  par  le  prix  qu'il  a  remporté  à  notre  académie, 
&  par  une  tragédie  qui  a  mérité  fon  grand  fuccès  , 
a  ofé  s'exprimer  ainfi  en  parlant  de  Quinault  &  de 
LuUi  : 

Aux  dépens  du  poète  on  n'entend  plus  vanter 
De  ces  airs  languiffans  la  trifte  pfalmodie , 
Que  réchauffa  Quinault  du  feu  de  fon  génie. 

Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  fon  avis.  Le  récitatif 
de  LuUi  me  paraît  très- bon  j  mais  les  fcènes  de  Qui- 
nault encore  meilleures. 

Je  viens  à  une  autre  anecdote.  Vous  dites  «  que  les 
*•  étrangers  ont  peine  à  diftingiîer  quand  la  confonne 
«•  finale  a  befoîn  ou  non ,  d'être  accompagnée  d'un  e 
*•  muet  »,  &  vous  citez  1er  vers  du  philofophe  de 
Sans-Souci. 

La  nuit  compagne  du  repos  , 
De  fon  crêp  couvrant  la  lumière  , 
Avait  jeté  fur  ma  paupière 
Les  plus  léthargiques  pavots. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  commencemens  nos  e  muets 
cmbarraflent  quelquefois  les  étrangers  y  le  philofophe 
de  Sans-Souci  était  très-jeune  quand  il  fit  cette  épître  : 
elle  a  été  imprimée  à  fon  infu  par  ceux  qui  recherchent 
toutes  les  pièces  manufcrites,  &  qui,  dans  leur  em- 
prellèment  de  les  imprimer ,  les  donnent  fouvent  au 
public  toutes  défigurées. 

Je  peux  vous  aflurer  que  le  philofophe  de  Sans- 
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Souci  fait  parfaitement  notre  langue.  Un  de  nos  plus 
illuftres  confrères  &  moi,  nous  avons  Tiionneur  de 
recevoir  quelquefois  de  fe«  lettres ,  écrites  avec  autant 
de  pureté  que  de  génie  &  de  force ,  eodem  anima 
fcribit  quo  pugnat  :  &  je  vous  dirai ,  en  paffant ,  que 
l'honneur  dette  encore  dans  fes  bonnes  grâces»  &  le 
plaifîr  de  lire  les  penfées  les  plus  profondes ,  expri- 
mées d'un  ftyle  énergique,  font  une  des  confolations 
de  ma  vieillelîè.  Je  fuis  étonné' qu'un  fouverain, 
chargé  de  tout  le  détail  d'un  grand  royaume ,  écrive 
couramment  &  fans  effort ,  ce  qui  coûterait  à  un  autre 
beaucoup  de  temps  &  de  ratures. 

M.  Tabbéde  Dangeau,  en  qualité  de  puiifte,  en 
favait  fans  doute  plus  quç  lui  fur  la  grammaire  fran- 
çaife.  Je  ne  puis  toutefois  convenir ,  avec  ce  refpec- 
table  académicien ,  qu'un  muficien ,  en  chantant,  la 
'nuit  ejl  loin  encore j  prononce,  pour  avoir  plus  de 
grâces ,  la  nuit  eft  loing  encore.  Le  philofophe  de 
Sans- Souci,  qui  eft  aufli  grand  muficien  q[u'écriYain 
fupérieur^  fera,  je' crois,  de  mon  opinion. 

Je  fuis  fort  aife  qu'autrefois  Saint-Gelais  ait  juftifié 
le  crêp  par  fon  Bucéphah  Puifqu'un  aumônier  de 
François  I  retranche  un  d  à  Bucéphale',  pQurquoi  un 
prince  royal  de  Prufïè  n'aurait- il  pas  retranché  un  t 
à  crêpe?  M^is  je  fuis  un  peu  fâché  que  Melin  de 
Saint-Gelais,  en  parlant  au  cheval  de  François  Ij 
lui  ait  dit  : 

.        Sans  que  tu  fois  un  Bucéphal , 

Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre. 

L'hyperbole 
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L'hyperbole  eft  trop  fotte ,  &  j  y  aurais  voulu  plus 
de  finefle. 

Vous  me  critiquez ,  rtion  cher  doyen ,  avec  autant 
Ae  politeffe  que  vous  rendez  de  juftice  au  fingulier 
génie  du  philofophe  de  Sans- Souci.  J*ai  dit,  il  e(t 
Vrai,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  à  Tarticle  des 
Mufîciens,  que  nos  rimes  féminines ,  terminées  toutes 
par  un  e  mUet,  font  un  effet  très-défagréable  dansU 
iîiufique ,  lorfqu'elies  finiirent  un  couplet.  Le  chan- 
teur èft  abfolument  obligé  de  prononcer  : 

Si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m*ôter  votre  coeur. 
Vous  m'ôtetiez  la  vi-ea* 

Arcabone  eft  forcée  de  dire  : 

Tout  me  parle  de  ce  que  /aim-eu. 

Médor  eft  obligé  de  s'écriet  î 

Ah  l  quel  fourment  d*aimer  fans  efpérance-euh 

La  gloire  Se  la  viâoife ,  à  la  fin  d'une  tirade,  font 
prefque  toujours  la  gloir-eu^h.  vicloit-cu.  Notre  mo- 
dulation exige  trop  fouvent  ces  triftes  dcfinences. 
Voilà  pourquoi  Quinault  a  grand  foin  de  finir,  autant 
qu'il  le  peut ,  Ces  couplets  par  des  rimes  mafculines  j 
&  c'eft  ce  que  recommandait  le  grand  muiicien  Ra-* 
meau  à  tous  les  poètes  qui  compcfaient  pour  lui. 

Qu'il  me  foir  donc  permis,  mon  cher  maître,  de 
Vous  reptéfenter  que  je  ne  puis  être  d'accord  avec  vou$. 
Mêlé  dclUtératurcj  &Ç4  Tome  Ulé  C 
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quand  vous  dites  «  qu'il  eft  inutile ,  &  peut-être  ridi- 
•»  dicule  de  chercher  l'origine  de  cette  prononciation 
»  gloir-cuj  vicloireu^  ailleurs  que  dans  la  bouche  de 
•>  nos  villageois  »'.  Je  n'ai  jamais  entendu  de  payfan 
prononcer  ainfi  en  parlant-,  mais  ils  y  font  forcés  lorf- 
qu'ils  chantent.  Ce  n'eft  pas  non  plus  une  prononcia- 
tion vicieuie  des  adeurs  &  des  actrices  de  l'opéra.  Au 
contraire,  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  fauver  la 
longue  tenue  de  cette  finale  défagréable ,  &  ne  peu- 
vent fouvent  en  venir  à  bout.  C'eft  un  petit  défaut 
attaché  à  notre  langue,  défaut  bien  compenfé  par  le 
bel  effet  que  font  nos  e  muets  dans  la  déclamation 
ordinaire. 

Je  perfide  encore  à  vous  dire ,  qu'il  n'y  a  aucune 
nation  en  Europe  qui  faffe  fentir  les  e  muets ,  excepte 
.  la  nôtre,  hes  Italiens  Se  les  Efpagnols  n'en  ont  pas. 
Les  Allemands  &  les  Anglais  en  ont  quelques- uns  j 
mais  ils  ne  font  jamais  fenfibles ,  ni  dans  la  déclama- 
tion ,  ni  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à  l'ufage  de  la  rime ,  dont  les 
Italiens  &  les  Anglais  fe  font  défaits  dans  la  tragédie  , 
&  dont  nous  ne  devons  jamais  fecouer  le  joug.  Je  ne 
fais  fi  c'eft  moi  que  vous  accufez  d'avoir  dit  que  la 
rime  eft  une  invention  des  ficelés  barbares  :  mais  fi  je 
ne  Tai  pas  dit,  permettez* moi  d'avoir  la  hardieffe  de 

\  .  ;.'s  le  dire. 

• 

^ns  ,  en  fait  de  langue ,  tous  les  peuples  poiic 
I  >.  -'■  . ,  en  comparaifon  des  Grecs  &  de  leurs  dif^ 
V,,        v.^  iiomains»  qui  feuls  om  connu  la  vraie 
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profodie.  Il  faut  fùr^^tout  que  la  nature  eàt  ddntié  aux 
premiers  Grecs  des  organes  plus  heureiireifife4t  dif- 
jjofés  quéceuk  deé  âùfcres  hatioils,  f)dut  former  krt 
peu  de  temps  un  langage  tout  cbnipfafé  de  brèves  èc 
de  longues ,  &  qui ,  par  urt  liiélangè  hârmohleu3c  4© 
confonnes  &  de  voyelles  ^  était  une  èfpècé  de  mûGqûé 
vocale*  Vous  riè  mé  condamnerez  pas,  fins  douté, 
quand  je  vous  répéterai  qu^  le  grec  &  fe  làtlh  font, 
à  routes  les  autres  langues  du  monde,  ce  que  le  jèif 
d  échecs  eft  au  jeu  de  dames ,  &  ce  qu  une  belle  ^anfè 
eft  à  une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu ,  je  fuis  bien  loin  de  vouloir  prof- 
crire  la  rime, comme  feu  M.  de  la  Motte  *>  il  faut  tacher 
de  fe  bien  fervir  du  peu  qu'on  a ,  quand  on  ne  peut 
atteindre  à  la  richeilè  des  autires*  Taillons  habilement 
la  pierre  >  fi  le  porphyre  &  le  granité  nous  manquent. 
Confervons  la  rime  -,  inais^  permettez-moi  toujours  de 
croire  que  la  rime  eft  faite  pour  les  oreilles ,  &  non 
pas  pour  les  yeux» 

J'ai  encore  une  autre  reptéfentatioti  à  Vous  faite* 
Ne  ferais-je  point  un  de  ces  téméraires  que  vous  ac- 
cufez  de  vouloir  changer  lorthographe }  J  avoue  qu'é- 
tant très-dévot  à  faint  François ,  j'ai  voulu  le  diftin-» 
guer  des  Française  J'avoue  que  j'écris  Danois  &  an- 
glais :  il  m^a  toujours  femblé  qu'on  doit  écrire  comme 
on  parle,  pourvu  qu'on  ne  choque  pas  trop  l'ufage, 
pourvu  que  Ion  conferve  les  lettres  qui  font  Ç^niit 
l'étymologie ,  &  la  vraie  fignification  du  tnot« 
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Comme  je  fuis  très^tolérant ,  j'efpère  que  vous  me 
tolérerez.  Vous  pardonnerez  fur-rout  ce  ftyle  néglige 
à  un  Français  ou  à  un  François ,  qui  avait  ou  qui 
çyoit  été  élevé  à  Paris  dans  le  centre  du  bon  goût , 
mais  qui  s'e((  un  peu  engourdi  depuis  treize  ans  au 
milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il  eft  environné. 
Je  ne  fuis  pas  de  ces  phofphores  qui  fe  confervenc 
dans  leau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de  l'académie 
pour  jn*édairer  &  m'écKaufFer  -,  mais  je  n'ai  befoin 
de  perfonne  pour  ranimer  dans  mon  cœur  les  fenti- 
mens  d'attachement  &c  de  refpeâ:  que  j'ai  pour  vous, 
ne  vous  en  déplaife^  depuis  plus  de  foixante  années. 
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A    SON    ALTESSE 

M^'^  LE  PRINCE  DE***, 

Sur  Rabelais  &  fur  d'autres  auteurs  accufés 
d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne. 
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LETTRE    PREMIÈRE 

SVK    FRANÇOIS    RABELAIS. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Puifque  votre  altefle  veut  connaître  à"  fond  Rabe- 
lais y  je  commence  par  vous  dire  que  fa  vie  imprimée 
au-devant  de  Gargantua  eft  auffi  faufle  &  auffi  ab- 
furde  que  Thiftoire  de  Gargantua  même.  On  y  trouve 
que  le  cardinal  du  Belley  layant  mené  à  Rome,  & 
ce  cardinal  ayant  baifé  le  pied  droit  du  pape,  &  en- 
fuite  la  bouche ,  Rabelais  dit  qu  il  lui  voulait  baifer 
le  derrière.  Se  qu'il  fallait  que  le  faint-père  com- 
mençât par  le  laver.  Il  y  a  des  chofes  que  le  refpeâ: 
du  lieu  ,  delà  bienféance  3c  de  la  perfonne,  rend.im- 
poffibles.  Cette  hiftoriette  ne  peut  avoir  été  imaginée 
que  par  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  dans  un  cabaret. 

Sa  prérendue  requête  au  pape  eft  du  même  genre  : 
on  fuppofe  qu'il  pria  le  pape  de  lexcommunier ,  afin 
qu'il  ne  fut  pas  brûlé',  parce  que,  difait-il,  fon  hô- 
telfe  ayant  voulu  faire  brûler  un  fagot ,  Ôc  n'en  pou- 
vant venir  à  bout,  avait  dit  que  ce  fagot  était  excom- 
munié de  la  gueule  du  pape. 

L'aventure  qu'on  lui  fuppofe  à  Lyon  eft  auffi  faufle 
&  aufli  peu  vraifemblable  :  on  prérend  que,  n'ayant 
ni  de  quoi  payer  fon  auberge,  ni  de  quoi  faire  le 
voyage  de  Paris,  il  fit  écrire  par  le  fils  de  rhôteffe  ces 
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étiquettes  fur  des  petits  fachets  :  Poïfon  pour  faire 
piQurir  le  roi  _,  poifon  pout"  faire  mourir  la  reine  ^  &cc. 
Il  ufa,  dit  on,  de  ce  ftratagême  pour  être  conduit  &:^ 
nourri  jufqu  a  Paris ,  fans  qu'il  foi  en  coûtât  rien  3  Sç 
pour  faire  rire  le  roi.  On  ajoute  que  c'était  en  i  j^^, 
dans  le  temps  même-  que  le  roi  &  toute  la  Francç 
pleuraient  le  dauphin  François  qu'on  avait  cru  em-^ 
poifonné  ,  &  loifqu'on  venait  d  ecarteler  Mome- 
cuculi ,  foupÇonné  de  cet  empoifonriement.  Les  au- 
teurs de  cette  plate  hiftoriette  n'ont  pas  fait  réflexion 
que ,  fur  un  indice  auffi  territ>le ,  on  aurait  ieté  Ra- 
belais dans  un  cachot ,  qu'il  aurait  été  chargé  de  fers, 
qu'il  aurait  fut>i  probablement  la  quefdon  ordinaire 
&  extraordinaire  j,  &  que  dans  des  circonftances  auflî 
funeftes,  &  dans  une  accufatîon  auffi  grave ,  une 
mauvaife  plaifanterie  n'aurait  pas  fervi  à  fa  juftilî- 
cation,  Prefque  toutes  les  vies  des  hommes  célèbres 
ont  été  défigurées  par  des  contes  qui  ne  méritent  pas 
plus  de  croyance. 

Son  livre ,  à  la  vérité ,  eft  un  raiiias  des  plus  im- 
pertinentes &  des  plus  grolîîèr'es  ordures  qu'un  moine 
ivre  puifTe  vomir  ;  mais  aulîî  il  faut  avouer  que  c'eft 
une  faryre  fanglante  du  pape  >  de  l'églife,  &  de  tous 
les  évènemens  de  fon  temps.  Il  voulut  fe  mettre  à' 
couvert  fous  le  mafque  de  la  folie  i  il  le  fait  aflèz  en- 
tendre lui-même  dans  fon  prologue  :  «  Pofez  le  cas^^ 
»•  dit -il,  qu'au  fens  littéral  vous  trouvez  matière^ 
M  allez  joyeufes  &  bien  cprrefpondantes  au  nom  ; 
M  toutefois  pas  demeurer  là  ne  faut,  comme  au  chant 
•*  des  fyrènes ,  ains  à  plus  haut  feus  interpréter  co 
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»  que.  par  aventure  cuidiez  dit  en  gayeté  de  coeur. 
-  Veites-vous  oncques  chien  rencontrant  quelque  os 
»  médullaire?  c'eft,  comme  dit  Platon,  lib.  II  de 
»  Rep.  la  bête  du  monde  plus  philofophe.  Si  vous 
w  l'avez,  vous  avez  pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le 
»>  guette,  de  quel  foing  il  le  garde,  de  quelle  ferveur 
»>  il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  Tentamme,  de 
»  quelle  afFecîlion  il  le  brife  ,  &  dequelle  diligence  il 
«  le  fugce.  Qui  l'induit  à  ce  faire  ?  quel  eft  lefpoir 
"de  fon  étude?  quel  bien  prétend -il?  rien  plus 
»  qu'ung  peu  de  moiielle  ". 

Mais  quarriva-t-il?  très-peu  de  leûeurs  relïem- 
blèrent  au  chien  qui  fuce  la  moelle.  On  ne  s'attacha 
qu'aux  os ,  c'eft-à-dire ,  aux  bouffonneries  abfurdeS , 
aux  obfcénités  affreufes,  dofit  le  livre  eft  plein.  Si , 
malheureufement  pour  Rabelais,  on  avait  trop  pé- 
nétré le  fens  du  livre ,  (î  on  l'avait  jugé  férieufement  j 
il  eft  à  croire  qu'il  lui  en  aurait  coûté  la  vie ,  comme 
à  tous  ceux  qui ,  dans  ce  «temps-là ,  écrivaient  contre 
leglife  romaine. 

H  eft  clair  que  Gargantua  eft  François  I,  Louis  XII' 
eft  Grand  -  goufier ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  père  de 
François  *,  ôc  Henri  II  eft  Pantagruel  :  Tçducation  de 
Gargantua  &'le  chapitre  «es  tonhe-culs  font  une  fa- 
tyre  de  l'éducation  qu'on  donnait  alors  aux  princes  : 
les  couleurs  blanc  &  bleu  déiîgnent  évidemment  la 
livrée  des  rois  de  France, 

La  guerre  pour  une  charrette  de  fouaffes ,  eft  la 
guerre  entre  Charles  V  &  François  I ,  qui  commença 
pour  une  querelle  très -légère  enti:e  la  maifon  de 
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Bouillon-Ia-Marck  &  celle  de  Chimay  v  Se  cela  eft  fi 
Trai ,  que  Rabelais  appelle  Marckuet  le  condudeui: 
des  fouafles  par  qui  commença  la  noife. 

Les  moines  de  ce  temps-là  font  peinrs  très-naïve- 
ment fous  le  nom  de  frère  Jean  des  Entomures.  Il 
n*eft  pas  poffible  de  méconnaître  Charles-Quint  dans 
le  portrait  de  Picrocple. 

A  l'égard  de  Téglife ,  il  ne  l'épargne  pas*  Dès  îc 
firemier  livre ,  au  chapitre  XXXIX,  voici  comme  il 
s'exprime  :  ♦<  Que  Dieu  eft.  bon  qui  nous  donne  ^e 
••bon  piot  !  j  advoue  Dieu  que  fi  j'eufle  été  au  teitips 
»  de  Jéfus-Chiift>  j'euflfe  bien  engardé  que  les  Juifs 
»  TeufTent  prins  au  jardin  d'Olivet,  Enfemble  le 
«»  diable  me  faille  fi  j'eufie  failli  à  couper  les  jarrets 
»  à  mefiîeurs  les  apôtres ,  qui  fuirent  tant  lâchement 
■•  après  qu  ils  eurent  bien  foupé ,  &  laifsèrent  leur 
»  bon  maître  au  befoing.  Je  hais  plus  que  poifon 
»>  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des  cou- 
»  reaux.  Hon ,  que  je  ne  fuis  roi  de  France  pour 
»  quatre-vingts  ou  cent  ans!  par  Dieu,  je  vousac- 
»  coùrrerois  en  chiens  courtaults  les  fuyards  de  Pa- 
»  vie  »>. 

On  ne  peut  fc  méprendre  à  la  généalogie  de  Gar- 
gantua, c'eft  une  parodie  très-fcandaleufe  de  la  généa- 
logie la  plus  refpeâàble»  «  De  ceux-là,  dit -il,  font 
»  venus  les  géans,  &  par  eux  Pantagruel  -,  le  premier 
»  fut  Calbrot,  qui  engendra  Sarabroih, 

»  Qui  engendra  Faribtoth , 

»•  Qui  engendra  Hurialy ,  qui  fut  beau  mangeur 
•  <le  foupe,  Se  qui  régna  du  temps  du  déluge  j 
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w  Qui  engendra  Happe-nnoudie ,  qui  le  premier 
»»  inventa  de  fumer  les  langues  de  bœuf  j 

»»  Qui  engendra  Fout-ânon , 

w  Qui  engendra  Vic-de-grain  > 

w  Qui  engendra  Grand-goufier , 

»»  Qui  engendra  Gargantua  y 

»  Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maître  •». 

On  ne  s'eft  jamais  tant  moqué  de  tous  nos  livres 
de  théologie  que  dans  le  catalogue  des  livres  qu« 
trouva  Pantagruel  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Vidor ,  c'eft  biga  falutis  y  braguctta  jurisj  pantoufia 
decretorum  ;  la  couille-barine  des  preux ,  le  décret  de 
l'univerfité  de  Paris  fur  la  gorge  des  filles  j  Tapparition 
de  Gertrude  à  une  nonain  en  mal  d  enfant ,  le  mou- 
tardier de  pénitence  \  tartarcus  de  modo  cacandi;  Tia- 
vention  de  fainte  Croix  par  les  clercs  de  finefle,  le 
couillage  des  promoteurs ,  la  cornemufe  des  prélats, 
la  profiterole  des  indulgences-,  utràm  chimera  in  vacuo 
bombinans  pojjît  comederefecundas  inundoncs  ;  qudf- 
tic  dcbatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilia  conf- 
tantienji'i  les  brimborions  des  céleftins,la  ratoire  des 
théologiens  ;  chacouillonis  de  magijlra;^  les  ai fes  de  la 
vie  monacale,  la  patenôtre  du  finge ,  les  gréfillons  de 
dévotion ,  le  viédafe  des  abbés ,  &c. 

Lorfque  Panurge  demande  confeil  à  frère  Jean  des 
Entomures  pour  favoir  s'il  fe  mariera  &  s'ij  fera  cocu, 
frère  Jean  récite  fes  litanies.  Ce  ne  font  pas  les  litanieg 
de  la  Vierge.  Ce  font  les  Htanies  du  c.  mignon,  c. 
moignon ,  c.  patte ,  c.  lairé>  &c.  Cette  plate  pro&« 
nation  n'eût  pas  été  pardonnable  k  un  Isuque  :  mais 
dans  un  prêtre  ! 
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Après  cela  >  Panurge  va  confulter  le  tkéologal-Hî- 
potadée ,  qui  lui  dit  qu'il  fera  cocu ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Pantagruel  va  dans  l'ile  des  Lanternois;  ces  Lanter- 
nois  font  les  ergoteurs  théologiques  qui  commen- 
cèrent ,  fous  le  règne  de  Henri  II ,  ces  horribles  dif- 
putes  dont  naquirent  tant  de  guerres  civiles* 

L'île  de  Tohu-Bohu ,  c'eft-à-dire,  de  la  confufiôn, 
eftTAngle terre,  qui  changea  quiarre  fois  de  religion 
depuis  Henri  VIIL 

On  voit  aflez  que  Tîle  de  Papefiguière  défigne  les 
hérétiques.  On  connaît  les  papimanes  ;  ils  donnent  le 
nom  de  Dieu  au  pape.  On  demande  à, Panurge  s'il  eft 
affez  heureux  pour  avoir  vu  le  faint-père;  Panurge 
répond  qu'il  en  a  vu  trois ,  &  qu'il  n'y  a  guère  pro- 
fité. La  loi  de  Moïfe  eft  comparée  à  celle  de  Cybèle  , 
«le  Diane ,  de  Numa  ;  les  décrétâtes  font  appelées  dé- 
crotoires.  Panurge  aifure  que,  s'étant  torché  le  cul 
avec  un  feuiliet  des  décrétâtes  appelées  clémentines  y 
il  en  eut  ies  hénKurrhoïdes  longues  d'un  demi-pied. 

On  fé  moque  des  bafies  melfes  qu'on  appelle  mejfes 
sèches  y  &  Panurge  dit  qu'il  en  voudrait  une  mouillée, 
pourvu  que  ce  fût  de  bon  vin.  La  confeffion  y  eft 
fournée  en  ridicule.  Pantagruel  va  confulter  l'oracle 
de  la  dive  bouteille,  pour  favoir  s'il  faut  communier 
fous  les  deux  efpèces ,  &  boire  de  bon  vin  après  avoir 
n^angé  le  pain  facté.  Epiftémon  s'écrie  en  chemin: 
yivatjy  fifat  ypipaty  bibat  ;  c^efl  le  fecret  de  VApo^ 
€alypfe.  Frère  Jean  des  Entomures  demande  une 
charretée  de  filles  pour^fe  réconforter  en  cas  qu'on 
lui  çefufe'la  communion  fous  les  deux  efpèces.  On 
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rencontre  des  gaftrolacs ,  c  eft-à-dire ,  des  polTédés. 
Gafter  invente  le  moyen  de  n'être  pas  bleflfé  par  le 
canon  *>  c'eft  une  raillerie  contre  tous  les  miracles. 

Avant  de  trouver  Tîle  où  eft  loracle  de  la  dive 
bouteille,  ils  abordent  à  l'île  Sonnante  ^  où  fonf  ca- 
gots ,  clergots ,  monagots ,  prêtregots ,  abbégots ,  évé- 
gots ,  cardingots ,  &  enfin  le  pajegot  qui  eft  unique 
dans  fon  efpèce.  Les  cagots  avaient  coiichié  toute  Tile 
Sojmante,  Les  capucingots  étaient  les  animaux  les 
plus  puans  &  les  plus  maniaques  de  toute  l'île. 

La  fable  de  l'âne  &  du  cheval ,  la  défenfe  faite  aux 
ânes  de  baudouiner  dans  l'écurie,  &  la  liberté  que  Ce 
donnent  les  ânes  de  baudouiner  pendant  le  temps  dé 
la  foire  ,  font  des  emblèmes  aflez  intelligibles  du  cé- 
libat des  prêtres,  &  des  débauches  qu'on  leur  impu- 
tait alors. 

Les  voyageurs  font  admis  devant  le  papegot.  Pa- 
nùrge  veut  jeter  une  pierre  à  un  évégo  qui  ronflait  à 
la  grand'mefle -,  maître  Editue,  c'eft  à- dire,  maître 
facriftain,  l'en  empêche  en  lui  difant:  «  Homme  de 
»  bien,  frappe,  féris,  tue.  Se  meurtris  tous  rois, 
»•  princes  du  monde  en  tràhifon  ,  par  venin  ou  autre- 
w  trement,  quand  tu  voudras,  déniche  des  cieux  les 
»  anges ,  de  tout  auras  pardon  du  papegot  :  ces  facrés 
w  oifeaux  ne  touches  «. 

De  l'île  Sonnante ,  on  va  au  royaume  de  Quinref- 
cence,  ou  EnteJéchie;  or  Enreléchie  c'eft  Tame.  Ce 
perfonnage  inconnu  ,  &  dont  on  parle' depuis  qu'il  y 
a  des  hommes ,  n'y  eft  pas  moins  tourné  en  ridicule 
que  le  pape}  mais  les  doutes  fur  l'exiftence  de  l'ame 
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font  beaucoup  plus  enveloppés  que  les  railleries  fut 
la  cour  de  Romeé 

Les  ordres  mendians  habitant  Tile  des  frères  Fre- 
dons.  Ils  paraiflent  d'abord  en  procefllané  L'un  d  eux 
ne  répond  qu'en  monofyllabes  à  toutes  les  queftions 

que  Panurge  fait  fur  leurs  g Combien  font-elles  î 

Fingt.  Combien  enrvoudriez-vous  ?  Cent. 
Le  reituement  des  feffes  quel  eftih  dru^ 
Que  difent-elles  en  culetant  ?  moté 
Vos  cas  quels  font- ils. ....  ?  grands. 
Quante  fois  par  jour  ?  Jîx.  Et  de  nuit  ?  dix.. 
Enfin  Ion  arrive  à  l'oracle  de  la  dive  bouteille.  La 
coutume  alors  dans  Téglife  était  de  préfenter  de  l'eau 
aux  communians  laïques  pour  faire  pa(Ier  Thoftie»  & 
c'eft  encore  l'ufage  en  Allemagne.  Les  réformateurs 
voulaient  abfolument  du  vin  pour  figurer  le  fang  dçr 
Jéfus-Chrift.  L'églife  romaine  foutenait  que  le  fang 
était  dans  le  pain  auÛi-bien  que  les  os  &  la  chaih 
Cependant  les  pf êtres  catholiques  buvaient  du  vin  ^ 
&  ne  voulaient  pas  que  les  féculiers  en  bu(fent.  Il  y 
avait  dans  l'ile  de  l'oracle  de  la  dive  bouteille  une 
belle  fontaine  d'eau  claire.  Le  grand- pontife  Bacbuc 
en  donna  à  boire  aux  pèlerins  en  leur  difant  ces  mots: 
•«  Jadis  ung  capitaine  juif,  dode.  &  cheyaleureux, 
w  conduifant  fon  peuple  par  les  déferts  en  extrême 
»  famine,  impétra  des  cieux  la  manne  y  laquelle  leur 
M  étoit  de  goût  tel  par  imagination  que  paravant  leur 
•>  étoient  réellement  les  viandes.  Ici  de  même  beuvans 
»  de  cette  liqueur  mirifique  fenrireat  goût  de  tel  vin 
w  comme  l'aurez  imaginé.  Or  imagine\^  &  bcuve:(: 
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»  ce  que  nous  feimes  :  puis  s^ria  Panurge,  difant: 
•»  Par  Dieu ,  c'eft  ici  du  vin  de  Baune,  meilleur  que 
»  oncques  jamais  je  beus,  ou  je  me  donne  à  nonante 
»»  &  feizé  diables  ». 

Le  fameux  doyen  d'Irlande  Swift  a  copié  ce  trait 
dans  fon  cqnte  du  Tonneau,  ainfi  que  plufieurs autres. 
Milord  Pierre  donne  à  Martin  &  à  Jean,  Ces  ftères, 
un  morceau  de  pain  fec  pour  leur  dîner,  &  veut  leur 
faire  accroire  que  ce  pain  contient  de  bon  bœuf,  des 
perdrix ,  des  chapons ,  avec  d'excellent  vin  de  Bour- 
gogne. 

Vous  remarquerez  que  Rabelais  dédia  la  partie  de 
fon  livre  qui  contient  cette  fanglante  fatyre  de  Téglife 
romaine  ,  au  cardinal  Odet  de  Châtillon ,  qui  n  avait 
pas  encore  levé  lejnafque ,  Se  ne  s  était  pas  déclaré 
pour  la  religion  proteftnnte.  Son  livre  fut  imprimé 
avec  privilège  i  &  le  privilège  pour  cette  fatyre  de  la 
religion  catholique  fut  accordé, en  faveur  des  ordures, 
dont  on  faifait  en  ce  temps-là  beaucoup  plus  de  cas 
que  des  papegots  &  des  cardingots.  Jamais  ce  livre 
n  a  été  défendu  en  France ,  parce  que  tout7  eft  en- 
tade  fous  un  tas  d'extravagances  qui  n  ont  jamais 
laiflè  le  loifir  de  démêler  le  véritable  but  de  l'auteur* 

On  a  peine  à  croire  que  le  bouffon  qui  riait  fi  hau- 
tement de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament ,  était 
curé.  Comment  mourut-il  ?  en  difant  :  Je  vais  ckçr^ 
cher  un  grand  peut-  être. 

L'iiluftreM.  le  Duchat  a  chargé  de  notes  pédan- 
tefques  cet  étra;ige  ouvrage  dont  il  s'eft  fait  quarante 
éditions.  Obfervez  que  Rabelais  vécut  &  mourut 
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chéri ,  fêté  ,•  honoré  ;  &  qu'on  fit  mourir  dans  les 
plus  afTréux  fuppUces  ceux  qui  prêchaient  la  morale 
la  plus  pure, 

LETTRE     II. 

Sur  les  prédéeejfeurs  de  Rabelais  en  Allemagne  &  en 
Italie j  &  d^ abord  du  livre  intitulé:  Litterae  virorum 
obfcurorum. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Votre  altefle  me  demande  fi  >  avant  Rabelais ,  on 
avait  écrit  avec  autant  de  licence.  Nous  répondons 
que  probablement  fon  modèle  a  été  le  recueil  des 
lettres  des  gens  obfcurs  ^  qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  du  feizicme  fiècle:  ce  recueil  eft  en 
larin  \  mais  il  eft  écrit  avec  autant  de  naïveté  &  de 
hardiefle  que  Rabelais.  Voici  une  ancienne  traduftion 
d'un  pafiàge  de  la  vingt-  huitième  lettre. 

«  Il  y  a  concordance  entre  les  facrés  cahiers  &  les 
>»  fables  poétiques,  comme  le  pourrez  noter  du  fer- 
a*  pent  Python  ,>occis  par  Apollon,  comme  le  dit  le 
9»  pfalmifte  :  Ce  dragon  qu'ave7[  formé  pour  vous  en 
^  g^^JT^^'  5aturne ,  vieux  père  de$  dieux  qui  mange 
M  Tes  enfans ,  eft  en  Ezéchiel  /lequel  dit  :  P'^os  pères 
9»  mangeront  leurs  enfans.  Diane,  fe  pourmenant  avec 
«*  force  vierges,  eft  la  bienheureufe  vierge  Marie, 
*>  félon  le  pfalmifte ,  lequel  dit  :  Vierges  viendront 

H  après 
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»  après  elle.  Califto,  déflorée  par  Jnpirer,  &  retout- 
»*  nant  au  ciel ,  eft  en  Matthieu  ,  chnp.  XII  :  Je  rt^ 
»>  viendrai  dans  la  maifon  dont  je  fuis  fonie.  Aglaure^ 
>'  tranfmuée  en  pierre ,  fe  trouve  en  Job ,  ch.  XLII: 
M  Son  cœur  s'endurcira  comme  pierre.  Europe,  en- 
•  »  grofTee  par  Jupiter ,  eft  en  Salomon  :  Ecoute ^  fille ^ 
«  voij  j  &  incline  ton  oreille*^  car  le  roi  t'a  concupifcée. 
»»  Ezéchiel  a  prophétile  d*Aftéon  qui  vit  la  nudité  de 
'*>  Diane  :  Tu  étais  nue  ^  j'ai  pajfé  par-là  j  &  je  t'ai 
«  vue.  Les  poètes  ont  écrit  que  Bacchus  eft  né  deux 
w  fois ,  ce  qui  figniffe  le  christ ,  né  avant  lesfiècles 
>'  &  dans  lefiècle.  Sémélé ,  qui  nourrit  Bacchus,  eft 
»'  le  prototype  de  la  bienheureufe  vierge  i  car  il  eft 
w  dit  en  Exode:  Prends  cet  enfant ^  nourris-le-moi ^ 
•>  &  tu  auras  falaire  »». 

Ces  impiétés  font  encore  moins  voilées  que  celles 
de  Rabelais. 

C'eft  beaucoup  que  dans  ce  tem'ps-  là  on  commençât 
en  Allemagne  à  fe  moquer  de  la  magie.  On  trouve 
dans  l.a  lettre  à  maître  Acacius  Lampirius  une  raillerie 
afïèz  forte  fur  la  conjuration  qu'on  employait  pour 
fe  faire  aimer  des  nlles.  Le  fecret  confiftait  à  prendre 
un  cheveu  de  la  fille  *,  on  le  plaçait  d'abord  dans  fon 
haut-dechautfe -,  on  faifait  une  confeflîon  générale, 
&c  l'on  fnifait  dire  trois  méfies  ,  pendant  lesquelles  on 
mettait  le  cheveu  autour  de  fon  cou  5  on  allumait  un 
cierge  béni  au  dernier  évangile ,  &  on  prononçait  cette 
formule  :  «  O  cierge  !  je  te  conjuie  par  la  vertu  du 
»>  Dieu  tout-puifiant^par  les  neuf  chœurs  des  anges, 
M  par  la  vertu  gofdriène,  amène  -  moi- icelle  fille  en 
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V  chair  &  en  os ,  afin  que  je  la  faboùle  à  mon  plaî* 
«*  fir,  &c.- 

Le  latin  macaroniqiie  dans  lequel  ces  lettres  font 
écrites^  porte  avec  lui  un  ridicule  quil  eft  impoffible 
de  rendre  en  français  j  il  y  a  fur- tout  une  lettre  de 
Pierre  de  la  Charité ,,  meffager  de  grammaire  à  Or- 
toouin ,  dont  on  ne  peut  traduire  en  français  les  équi- 
voques latines  :il  s'agit  de  favoir  fi  le  pape  peut  rendre 
phyfiquement  légitime  un  enfant  bâtard.  Il  y  en  a  une 
autre  de  Jean  de  Schwinfordt,  maître-ès-arts,  où  Ion 
foutient  que  Jéfus-Chrift  a  été  moine,  faint  Pierre 
prieur  du  couvent ,  Judas  Ifcariote  maître  d'hôtel.  Se 
Tapotre  Philippe  portier, 

Jean  Schelontzique  raconte ,  dans  la  lettre  qui  eft 
fous  fon  nom,  qu'il  avait  trouvé  à  Florence  Jacques 
ïioeftrat  (  grande  rue  ) ,  ci-devant  inquifiteur  :  Je  lui 
fis  la  révérence ,  dit-il,  en  lui  ôtant.mon  chapeau,  & 
je  lui  dis  :  Père,  êtes  vous  révérend  ,  bu  n'êtes-vous 
pa$  révérend }  Il  me  répondit  :  Je  fuis  celui  qui  fuis. 
Je  lui  dis  alors  :  Vous  êtes  maître  Jacques  Grandç- 
rue  -,  facré  char  d'Elie ,  dis-je ,  comment  diable  êtes- 
yous  à  pied  î  c'eft  un  fcandale  y  ce  qui  efl  ne  doit  pas 
fe  promener  avec  (es  pieds  en  fange  &  en  merde.  11 
me  répondit  :  «  Ils  font  venus  en  charriots  &  fur 
t'  chevaux,  mais  nous  venons  au  nom  du  Seigneur  «. 
Je  lui  dis  :  Par  le  Seigneur ,  il  eft  grande  pluie  &  grand 
froid.  Il  leva  les  mains  au  ciel  en  difant  :  «  Roféedu 
w  ciel,  tombez  d*en-haut,  &  que  les  nuées  du  ciel 
«•  pleuvent  le  jufte  «. 

Il  faut  avouer  que  voilà  précifément  le  ftyle  de 
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Rabelais  -,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  fous  îe$ 
.yeux  ces  lettres  des  gens  obfcurSy  lorfqu'il  écrivit  fou 
Gargantua  &  fon  Pantagruel. 

Le  conte  de  la  femme  qui,  ^yant  oui  dire  que  tous 
les  bâtards  étaient  de  grands-hommes ,  alla  vite  fonner 
à  la  porte  des  cordeliers  pour  fe  faire  faire  un  bâtard, 
eft  abfolument  dans  le  goût  de  notre  maître  François, 
Les  mêmes  obfcénités  &  les  mêmes  fcandales  four^ 
millent  dans  ces  deux  finguliers  livres. 

.  Des  anciennes  facéties  italiennes  qui  précédèrent 
Rabelais. 

L'IxAt  I E ,  dès  le  quatorzième  fîècle ,  avait  produit 
plus  d'un  exemple  de  cette  licence.  Voyez  feulement 
dans  Bocace.Ia  confeflîon  de  Ser  Ciapelleto  à  Tarticle 
de  la  mort.  Sonconfeflèur  l'interroge  \  il  lui  demande 
s'il  n'eft  jamais  tombé  dans  le  péché  d'orgueil  :  Ah  l 
mon  père,  dit  le  coquin,  j'ai  bien  peur  de  m'être 
damné  par  un  petit  mouvement  de  complaifance  en 
moi  même,  en  réfléchiflànt  que  j'ai  gardé  ma  virgi- 
nité toute  ma  vie.  —  Avez-vous  été  gourmand?  — 
Hélas  oui,  mon  père*,  car  outre  les  autres  jours  de 
jeûne  ordonné  ,  j'ai  toujours  jeûné  au  pain  &  à  l'eau 
trois  fois  par  femaine  \  mais  j\ii  mangé  mon  pain 
quelquefois  avec  tant  d'appétit  &  de  délice,  que  ma 
gourmandife  a  fans  doute  déplu  à  Dieu.  —  Et  l'ava- 
rice, mon  fils  ?  —  Hélas  !  mon  père,  je  fuis  coupable 
du  péché  d'avarice ,  pour  avoir  fait  quelquefois  le 
commerce,  afin  de  donner  tout  mon  gain  aux'^au- 
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vres.-— Vous  êtes-vous  mis  quelquefois  en  colère!— ^ 
Oh  tantl  quand  je  voyais  le  fervice  divin  fi  négligé, 
&  les  pécheurs  ne  pas  obferver  les  commandemens 
de  Dieu,  comme  je  me  mettais  en  colère! 

Enfuite  Ser  Ciapelleto  s'accufe  d  avoir  fait  balayer 
fa  chambre  un  jour  de  dimanche  :  le  confeflTeur  le  raC- 
fure ,  &  lui  dit  que  Dieu  lui  pardonnera  j  le  péni- 
tent fond  en  larmes ,  &c  lui  dit  que  Dieu  ne  lui  par- 
dçnnera  jamais;  qu'il  fe  fouvient  qu'à  1  âge  de  deux 
ans  il  s'était  dépité  contre  fa  mère,  que  c'était  un 
crime  irrémiffible  ;  ma  pauvre  mère,  dit  il ,  qui  m'a 
porté  neuf  mois  dajis  fon  ventre  le  jour  &  la  nuit  , 
&  qui  me  portait  dans  (es  bras  quand  j'étais  çetit  ! 
Non,  Dieu  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir  été  un 
fi  méchant  enfant. 

Enfin,  tette  confeffion  étant  devenue  publique; 
on  fait  un  faint  de  Ciapelleto ,  qui'avait  été  le  plu« 
grand  frippon  de  fon  temps. 

Le  chanoine  Luigi  Pulci  eft  beaucoup  plus  licen- 
cieux dans  fon  poëmedu  Morgante.  Il  commence  ca 
poème  par  ofer  tourner  en  ridicule  les  premiers- ver- 
fets  de  l'évangile  de  faint  Jean. 

In  prîncipio  era  il  verbo  appre^o  a  Dîo  ^ 
Ed  era  Iddio  il  Verbo  ,  e  il  Verbo  lui  y 
Quefto  era  ilprincipio,  al  parer  mio  ,  &e. 

J'ignore,  après  tout,  fi  c'eft  par  naïveté,  ou  par 
impiété  que  le  Pulci  ayant  mis  l'évangile  à  la  tête  de. 
Ton  poëme ,  le  finit  par  le  Salve  Regina  ;  mais  foit 
jpuéôlité ,  foit  audace ,  cette  liberté  ne  ferait  pas  fonf? 
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fcrte  aujourd'hui.  On  condamnerait  plus  encore  la 
réponfe  de  Mbrgant*  à  Margutte>:  ce  Margutte  de* 
mande  à  Morgan  te  s'il  eft  chrétien  ou  mufulmam 

E  fe  gli  crede  h  Crzflo  ô  in  Alaometto^ 
Rifpofi  allor  Margutte  ^  per  dîr  te  t  tofto  j 

10  non  credo  pih  al  nero  cht  al  ayirro  ; 

Aid  nel  cappone  o  UJfo  o  vogUa  arrofio  -  . 

•     ••• ••         i 

Ma  fopra  tutto  ncl  huon  vîno  ho  fede*  .  ^ 

Or  qutfte  Jbn  tre  vintt  cardinali  :  ^  '^ 

La  gola  ,  il  dado  ,  e'I  culo^  corne  io  il  ho  deûÔ^^^^' 

Une  chofe  J^ien  étrange  >  c'eft  que  prefque  tous 
les  écrivains  italiens  des  quatorzième ,  quinzième  Si 
feizième  fiècles ,  ont  très-peu  refpedé  cette  même 
religion ,  doiît  leur  patrie  était  le  centre  \  plus  ils 
voyaient  dé  près  les  auguftes  cérémonies  de  ce  culte , 
&  les  premiers  ppntifes ,  plus  ils  s'abandonnaient  à 
une  licence  que  la  cour  de  Rome  femblait  alors  auto- 
rifer  par  fon  exemple.  On  pouvait  leur  appliquer  ce* 
vers  du  Pajlonfido  : 

11  longo  converptr  gênera  noia  , 

E  la  noia  ilfaftîdlo  ,  e  fodio  al  fine» 

Les  libertés  qu'ont  prifes  Machiavel ,  TAriofte  » 
l'Aietin ,  Tarchevêque  de  Bénévent  la  Cafa ,  le  cardi- 
nal Bembo,  Pomponace ,  Cardan  j  &  tant  d'autres 
fa:vans ,  font  afïez  connues.  Les  papes  n'y  faifaieiic 
nulle  attention  ^  ôc  pourvu  qu'on  achetât  des  indul- 
gences ,  &  qu'on  ne  fe  mêlât  point  du  gouvernement , 
il  était  permis  de  tout  dire^  Les^  Italîeiss  alors  ^eSCem- 
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blaient  aux  anciens  Romains  qui  fe  moquaient  imp« 
nément  de  leurs  dieux ,  mais  queue  troublèrent  jamais 
le  culte  reçu  (a).  Il  n  y  eut  que  Giojtdano  Bruno  ^  qui 
ayant  bravé  Tinquifiteur  à  Venife ,  &  s'étant  fait  un 
ennemi  irréconciliable  d'iin  homme  fi  puiflant  de  fi 
dangereux ,  tut  recherché  pour  fon  livre  dcUa  bcjlia 
trionfante;  on  le  fit  périr  par  le  fupplice  du  feu  > 
fupplice  inventé  parmi  les  chrétiens  contre  les  héréti- 
ques. Ce  livre  très-rare  eft  pis  qu'hérétique  j  l'auteur 
n'admet  que  la  loi  des  patriarches ,  la  loi  naturelle  , 
il  fut  cqmpoié  Ik  impri^ué  à  Londres  >  chez  le  lord 
Philippe  Sidney ,  l'un  des  plus  grands-r hommes  d'An- 
gleterre/, favori  de  la  reine  Elifabeth/ 

Parmi  les  incrédules  on  range  communément  tous 
les  princes  &  les  politiques  d'Italie  des  quatorzième , 
(quinzième  &  feizième  fiècles.  On  prétend  que  fi  le 
îpape  Sixte  IV  avait  eu  de  la  religion ,  il  n'aurait  pas 
trempé  dans  là  conjuration  des  Pazzi ,  pour  laquelle 
on  pendit  l'archevêque  de  Florence  en  habits  ponti- 
ficaux aux  fenêtres  de  Thôtel-de- ville.  Les  aflàflins 
des  Médicis,  qui  exécutèrent  leur  parricide  dans  la 
cathédrale  ,  au  moment  que  le  prêtre  montrait  l'eu- 
chariftie  au  peuple ,  ne  pouvaient ,  dit-on  ,  croire  à 
leùchariftie.  Jl  païaît  impoflîble  qu'il  y  eût  le  moindre 
inftinâ:  de  religion  dans  le  cœur  d'un  Alexandre  VI, 
qui  iaifait  pécir  par  le  ftylet  >  par  la  corde  ,  ou  par  le 

(*)  Nous  citons  tous  ces*fcandales  en  les  déteftant ,  & 
nous  efpérons  faire  pafler  dans  refprit  du  lefteur  judi- 
cieux j  les  fentimens  qui  nous  aaiment. 
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poifon ,  tous  les  petits  princes  dont  il  raviirait  les 
Etats  -,  &  qui  leur  accordait  des  indulgences  in  articula 
mords  j  dans  le  temps  qulls  rendaient  les  derniers 
foupirs. 

On  ne  tarit  point  fur  ces  affreux  exemples.  Hélas  l 
Monfeigncur ,  que  prouvent- ils  î  que  le  fteîn  d'une 
religion  pure ,  dégagée  de  toutes  les  fuperftiiions  qui 
la  déshonorent ,  &  qui  peuvent  la  rendre  incroyaole , 
étak  abfolument  ncceflàirè  à  ces  grands  criminels.'  Si 
K  religion  avait  été  épurée ,  il  y  aurait  eu  moins  d'in- 
crédulité &  moins  de  forfaits.  Quiconque  croit  fer- 
mement un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu ,  &  ven* 
geur  du  crime ,  tremblera  fur  le  point  d'aflaffiner  un* 
homrpe  innocent ,  &  le  poignard  lui  tombera  des 
mains  :  mais  les  Italiens  alors  ne  connaiflant  le  chrif- 
tianifme  que  par  des  légendes  ridicules ,  par  les  fottifes 
Se  les  fourberies  des*  moines  i  s'imaginaient  qu'il  neft 
aucune  religion ,  parce  que  leur  religion  ainfi  désho- 
norée leur  paraiflàit  abfurde.  De  "ce  que  Savonatole 
avait  été  un  faux  prophète ,  ils  concluaient  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ;  ce  qui  eft  un  fort  mauvais  argument. 
L'abominable  poKtique  de  ces  temps  afïrcux  leur  fit 
commettre  mille  crimes  :  leur  philofophie  non  moins 
affreufe ,  étouffa  leurs  remords  -,  ils  voulurent  anéantir 
le  Dieu  qui  pouvait  les  punir. 
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L   E   T   T   R   E     I  I  L 

Sur  l'^amni. 


JM  ONSEIGNEUR, 


Vous  me  demandez  des  mémoires  fur  Vanini  5.J« 
ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  à  la  fejftba 
troifième  de  l'article  Athéifme  du  dîAioimalre  philo-^ 
fophique  :  j'ajouterai  aux  fages  réflexions  que  vous  y 

,  trouverez  ,  qu'on  imprima  une  vie  de  Vanini  à  Lon- 
dres en  17 1 7,  Elle  eft  dédiée  à  milord  North  and  Grei. 
Ceft  un  Français  réfugié ,  fon  chapelain ,  qui  en  eft 
rauteur.  C'ell:  aflezdedire,  pour  faire  connaître  le 

-  perfonnage ,  qu'il  s'appuie  dans  fon  hiiloire  furie  té- 
moignage du  jéfuite  Garaife ,  le  plus  abfurde  &  le 
plus  infolent  calomniateur ,  &  en  même  temps  le  plus 
ridicule  écrivain  qui  janiais  ait  été  chez  les  jéfuites. 
Voici  les  paroles  de  Garaife,  citées  par  le  chapelain , 
&  qui  fe  trouvent  en  elfec  daus  la  doctrine  curieufe 
de  ce  jéfuite,  page  144. 

«  Pour  Lucile  Vanin ,  il  éroic  Napolitain ,  homme 
'  >*  de  néant,  qui  avoir  tQdé  toute  lltalie  en  chercheur 
»*  de  repues  franches ,  &  une  bonne  partie  de  la 
"  France  en  qualité  de  pcdauc  Ce  méchant  belirtrç 
»  étant  venu  en  Gafcogne  eïi\6ij  ^  faifoit  état'd'y 
•  femer  avantageufement  fon  ivraie,  &  faire  çichô 
9*  moiiTon  d'impiété  >  cuidant  avoir  trouvé  dei^^efprits 
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■•  fufcêptibles  de  ks  propofitions.  Il  fe  gliiroît  dans 
«  les  noblefles  eftrontément  pour  y  piquer  lefcabelle 
»^  auflî  franchement  que  s'il  eût  été  domeftique ,  ôp 
»  appriyoifé  de  tout  temps  à  Thumeur  du  pays  j  mais 
»'  il  rencontra  des  efprits  plus  forts  &  réfolus  à  la 
»'  défenfe  de  la  vérité,  qu'il  ne  s'étoit imaginé  »*. 

Que  pouvez-vous  penfer ,  Monfeigueur ,  d'une  yie 
écrite  fur  de  pareils  mémoires }  Ce  qui  vous  furpren- 
dra  davantage,  c  eft  que  lorfque  ce  malheureux  Vanini 
fut  condamné ,  on  ne  lui  reprélerKa  aucun  de  les  li- 
vres, dans  lefquèls  on  a  imaginé  qu'était  contenu  le 
prétendu  athéifme  pour  lequel  il  fut  condamné.  Tous, 
les  livres  de  ce  pauvte  Napolitain  étaient  des  livres 
de  théologie  &  de  philofophie ,  imprimés  avec  privi- 
lège ,  &  approuvés  par  des  dodeurs  de  la  faculté  de 
Paris.  Ses  dialogues  même  qu'on  lui  reproche  aujour- 
d'hui ,  &  qu'on  ne  peut  guère  condamner  que  comme 
un  ouvrage  très-ennuyeux ,  furent  honorés  des  plus 
grands  éloges  en  français ,  en  latin ,  &  même  en  grec. 
On  voit  fur- tout  parmi  ces  éloges  ces  vers  d'un  fa- 
meux dofteur  de  Paris  : 

.    Vaninus  ^  vir  mente  potens ,  fopkUque  magî^^er' 
^   Maximus  ^  Itu/U  decus  ,  &  nova  gloria  ^ends. 

Ces  deux  vers  furent  imités  depuis  en  français  : 

Honneur  de  Tîtalie,  émule  de  la  Grèce, 
Vanini  fait  connaître  &:  chérir  la  fagefle. 

Mais  tous  ces  éloges  ont  éié  oubliés ,  &c  on  fe  fou- 
vient  feulemeni  qu'il  a  été  brûlé  vif.  Il  faut  avouer 
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^u'on  btule  quelquefois  les  gens  un  peu  légèrement  : 
témoin  Jean  Hus ,  Jérôme  de  Prague ,  le  confeiller 
AnneDubourg,  Servet ,  Antoine ,  Urbain  Grandier  3 
la  maréchale  d'Ancre ,  Morin  »  &  Jean  Calas  ;  témoin 
fnfin  cette  foule  innombrable  d'infortunés,  quepref- 
que  toutes  les  fedcs  chrétiennes  ont  fait  périr  tour  à 
tour  dans  les  flammes  ;  horreur  inconnue  aux  Per- 
fans,  aux  Turcs,  aux  Tartares,  auxlndiens^,  aux 
Chinois,  à  la  république  romaine,  &  à  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité  j*horreur  à  peine  abolie  parmi  nous, 
ëè  qui  fera  rougir  nos  enfans  d'être  fortis  d*aïeux  lî 
abominables. 
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L   E   T   T    R   E     IV. 

Sur 'Us  auteurs  ang/ais;   &  particulièrement  de 
Warburton. 

JMo  NS^IGN  EUR, 

Voire  altefle  demande  qui  font  ceux  qui  ont  eu 
Vaudace  de  s'élever ,  non  -  reniement  contre  legîife 
romai»^>  niais  contre  1  eglife  chrétienne  i  le  nombre 
en  eft  prodigieux ,  fur-tout  en  Angleterre.  U|i  des 
,  premiers  cft  le  lord  Herbert  de  Cherburi ,  mort  en 
1 648 ,  connu  par  (es  traités  de  la  religion  des  laïques  ^ 
&  de  celle  des  gentils, 

Hobbes  ne  reconnut  d'autre  religion  que  celle  à  qui 
le  gouvernement  donnait  fa  fandtion.  Il  ne  voulait 
point  deux  maîtres.  Le  vrai  pontife  eft  le  magiftrat  i 
cette  dodijne  fouleya  tout  le  clergé.  On  cria  au  fcan- 
dale  ^  à  la  nouveauté.  Pour  du  fcandale  ^  c'eft-à-dire  , 
de  c^qui  fait  tomber,,  il  y  en  avait  j  mais  de  la  nou- 
veauté ,  non  y  car  en  Angleterre  ,  le  roi  était  dès  long» 
temps  le  chef  de  Téglife.  L'impératrice  de  Ruflîe  eq 
eft  le  chef,  dans  un  pays  plus  vafte  que  l'empire  ro- 
main. L«  Cénat  dans  la  république  était  le  chef  de 
la  religion ,  &  tout  empereur  romain  était  fouverain 
pontife. 

Le  lord  Shaftesbury  furpafla  de  bien  loin  Herbert 
ôc  Hobbes  pour  l'audace  Se  pour  le  ftyle.  Son  méprit 
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f)our]a  religion  chrétienne  éclate  trop  ouverrerpent; 
La  religion  naturelle  de  Woçlaftou  eft  écrite  avec 
bien  plus  déménagement;  mais  n'ayant  pas  les  ;^tc- 
mens  de  milord  Sliafcesbury ,  ce  livre  n'a  été  guère  la 
que  des  philolophes. 

De  Toland» 

Toland  a  porté  des  coups  beaucoup  plus  violens. 
C'était  une  ame  6ère  Se  indépet^dante  ;  né  dans  la 
(>auvrecé  ,  il  pouvait  s'élever  à  la  fortunç,  s'il  avait 
été  plus  modéré.  La  perfécution  l'irrita  -,  il  écrivit 
contre  la  religion  chrétienne  par  haine  &  par  ven- 
gfance. 

Dans  Con  premier-livre ,  intitulé  la  Religion  ekre^ 
ûenni  fans  myjlères  y  il  avait  écrit  lui-rnême'un  peu 
rayftérieufement,  &  fa  hardiellè  était  couvene  d'un 
"Voile.  On  le  condairma ,  on  le  pourluivit  en  Irlande  : 
le  voile  fut  bientôt  déchiré.  Ses  Origines  judaïques  ,  * 
{on  Nazaréen ,  fon  Pantéifticon ,  furent  autant  de 
combats  qu'il  li^rra  ouvertement  au  chfiftianifme.  C% 
aui  cft  étrange ,  c'eft  qu'ayant  été  opprimé  en  Irlande 
pour  le  plus  circonfpeét  de  ks  ouvrages ,  il  ne  fiie 
jamais  troublé  en  Angleterre  pour  les  livres  les  plus 
audacieux. 

On  l'accufa  d'avoir  fini  fon  Pantéifticon  par  cette 
prière  blafphématoire ,  qui  fe  trouve  en  effet  dans 
i^uelques  éditions.  Omnipoteris  &JejnpiUrne  Bacche^ 
■  qui  hominum  corda  donis  luis  recréas  ^  concède  pro* 
piziàs  ut  qui  hefiemis  poculis  dgroti  faclifunt  j  hpdicfr 
fcii:  curcntur  ^  per  pocula  poculerum.  Amen  t 
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Mais  comme  cette  'profanation  était  une  parodie 
d'une  prière  de  1  cglife  romaine  ,  les  Anglais  n'en  fu- 
rent point  choqués.  Au  refte ,  il  eft  démontré  que 
cet're  prière  profane  n'eft  point  de  Toland  y  elle  avait 
été  faite  deux  cents  ans  auparavant  en  France.,  par 
une  fociéié  de  buveurs  y  on  la  trouve  dans  le  Carême 
allégorifé ,  imprimé  en  1563.  Ce  fou  de  jéfuite  Ga- 
taCTe  en  parle  dans  fa  Dodrine  curieufe ,  livre  II , 
^age  zoi. 

Toland  mourut  avec  un  grand  courage  en  1711. 
Ses  dernières  paroles  furent ,  je  vais  dormir.  Il  y  a 
encore  quelques  pièces  de  vers  en  l'honneur  de  (k 
aiémoire  >  ils  ne  font  pas  faits  par  des  prêtres  de 
i'égUfe  anglicane, 

t  De  Locke. 

C'eft  à  tort  qu'on  a  compté  le  grand  philofophe 
Locke  parmi  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  Il 
eft  vrai  que  fon  livre  du  Chriftianifme  raifonnable 
s'écarte  aflez  de  la  foi  ordinaire  >  mais  la  religion  des 
primitift,  appelés  trembleurs,  qui  fait  une  fi  grande 
figure  en  Penfilvanie ,  eft  encore  plus  éloignée  du 
chriftianifme  ordinaire  y  ôc  cependant  ils  font  réputés 
chrétiens. 

On  lui  a  ifpputé  de  ne  point  croire  l'immortalité 
de  lame ,  parce  qu'il  était  perfuadé  que  Dieu ,  le 
maître  abfolu  de  tout ,  pouvait  donner  ( s'il  voulait) 
le  fenttment  &  la  penfée  à  la  matière.  M.  de  Voltaire 
l'a  bien  vengé  dé  ce  reproche.  Il  a  prouvé  que  Dieu 
peut  conferver  éternellement  l'atot^e ,  la  monade  p 
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qu'il  aura  daigné  fayorifer  du  don  dç  la  p^enfée.C  était 
le  fentiiiient  du  célèbre  &  faint  prêtre  Gaffèndi ,  pieux  • 
dé6?nfeur  de  ce  que  la  dodrine  d'Epicure  peut  avoir 
de  bon.  Voyez  fa  fameufe  lettre  à  Defcartes. 

•«  D'où  vous  vient  cette  notion  ?  Si  elle  procède  da 
»  corps ,  il  faut  que  vous  ne  foyiez  pas  fans  extenfion. 
**  Apprenez- nous  comment  il  fe  peut  faire  que  l'eC- 
»*  pèce  ou  ridée  da  corps  ,  qui  eft  étendu ,  puilFe  être 
»  reçue  dans  vous ,  c'eft  à-dire ,  dans  une  fubftance 

»•  non  étendue Il  eft  vrai  que  vous  conrtaiflèz 

»  que  vous  penfez  ;  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce 
»*  de  fubftance  vous  êtes ,  vous  qui  penfez ,  quoique 
w  l'opération  de  la  peilfée  vous  foit  connue.  Le  prin-* 
»  cipal  de  votre eflènce  vous  eft  caché;  Se  vous  ne 
»>  favez:  point  quelle  eft  la  nature  de  cette  fubftance , 
»»  dont  Tune  des  opérations  eft  de  penfer ,  &c.  »•/ 

Locke  mourut  en  paix,  difant  à  Madame  Mashan 
&  à  (es  amis  qui  Teritouraient  :  La  vie  ejl  une  pure 
yanité. 

De  Vévcque  Tailor  ^  &  de  TindaL 

'    On  a  mis  peut-être  avec  autant  d 'injuftice ,  Taifor , 
évêque  de  Cannor ,  parmi  les  mécréans,  à  caufe  de  / 
fon  livre  du  Gu^ide  des  douteurs. 

Mais  pour  le  dodeur  Tindal ,  auteur  du  Chriftia- 
nifme  aufS  ancien  que  le  monde,  il  a  été  conftam- 
tnent  le  plus  intrépide  foutien  dô  la  religion  nat^irelle, 
ainlî  que  de  la  maifon  royale  de  Hanovre,  C'ét^t  un 
des  plus  favans  hommes  d'Angleterre  dans  Thiftoire. 
1\  fut  honoré  jufqu'à  fa  mort  d'une  pehfion  de  deux 
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cents  livres  fterling.  Comiiie  il  ne  gofitak  pas  les  livres 
de  Pope ,  qu'il  le  trouvait  abfolumeçt  lans  génie  dc 
ikns  imagination ,  &  ne  lui  accordait  que  le  talent 
de  verfifier  &:  de  mettre  en  œuvre  lefprit  des  autres^ 
Pope  fut  fon  implacable  ennemi.  Tindal  de  plus  était 
un  whig  ardent ,  Ôc  Pope  un  jacobite.  Il  n  eft  pas 
étonnant  que  Pope  Tait  déchiré  dans  fa  Dunciade, 
ouvrage  imité  de  Dryden ,  &  trop  rempli  de  baflèflès 
&  d'images  dégoûtantes. 

De  CoïUns. 

Un  des  plus  terribles  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne a  été  Antoine  Collins  ,  grand- tréforier  de  la 
comté  d'Eflex  ,  bon  métaphyficien  )  &  d'une  grande 
érudition.  Il  eft  trifte  (Ju'il  n'ait  fait  ufage  de  fa  pro- 
fonde dialedique  que  contre  lechriftianifme.  Le  doc- 
teur Clarke,  célèbre  focinien,  auteur  d'un  très-bon 
livre ,  où  il  démontre  l'exiftence  de  Dieu ,  n'a  jamais 
pu  répondre  aux  livres  de  Collins  d'une  manière  fa- 
tisfnifante ,  &  a  été  réduit  aux  injures. 

Ses  Recherches  philofophiques  fur  la  liberté  de 
l'homme,  fur  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne, 
fur  les  prophéties  littérales ,  fur  la  hberté  depenfer, 
font  malheureufement  demeurées  des  ouvrages  vic- 
torieux. 

De  WoIJlon. 

Ije  trop  fameux  Thomas  "Wolfton ,  maître-ès-arts 
de  Cambridge,  fe  diftingua ,  vers  l'an  Ï716,  par  fes 
difcours  contre  les  miracles  de  Jéfus-Chrift  >  &  leva 
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l'étendard  fi  hautement,  qii'il  faifait  vendre  à  Lon» 
dres  Ton  ouvrage  dans  fa  propre  niaifon.  On  en  fit 
trois  éditions ,  coup  fur  coup ,  de  dix  mille  exemplai- 
res chacune. 

Perfonne- n'avait  encore. porté  fi  loin  la  témérité 
Se  le  fcandale.  Il  traite  de  contes  puériles  &  extrava- 
gans  les  miracles  Se  la  réfurre£tion  de  notre  Sauveur. 
Il  dit  que  quand  Jéfus-Chrift  changea  leau  en  vin 
pour  des  convives  qui  étaient  déjà  ivres  ,  c'eft  qu'ap- 
paremment il  fit  du  punch.  Dieu  emporté  par  le  diable 
fur  le  pinacle  du  temple ,  Se  fur  une  montagne  dont 
on  voyait  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  lui  paraît  un 
blafphême  monftrueux.  Le  diable  envoyé  dans  un 
troupeau  de  deux  mille  cochons ,  le  figuier  féché  pour 
n'avoir  pas  porté  de.  figues  quand  oe  n'était  pas  le 
temps  des  figues,  la  transfiguration  de  Jéfus,  fes  ha; 
bits  devenus  tout  blancs ,  fa  converfarion  avec  Moïfe 
&  Elie,  enfin  toute  fon  hiftoire  facrée  eft  traveftieen 
roman  ridicule.  Volfton  n'épargne  pas  les  termes  les 
plus  injurieux^  &  les  plus  méprifans.  Il  appelle  fou- 
venr  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift  Thefellow^  ce  com- 
pagnon ,  ce  garnement  j  a  wanderetj  un  vagabond  j 
a  mendicant  fryar  j  un  frère  coupe  chou  mendiant. 

Il  (e  fauve  pourtant  à  la  faveur  du  feris  myftique  , 
en  difant  que  ces  miracles  font  de  pieufes  allégories. 
Tous  les  bons  chrétiens  n'eh  ont  pas  moins  eu  fo» 
livre  en  horreur. 

Il  y  eut  un  jour  une  dévote  qui ,  en  le  voyant  paflèc 
dans  la  rue,  lui  cracha  au  vifage.  Il  s'efluya  tranquil- 
lement ,  &  lui  dit  :  C'ejl  ainfi  que  les  Juifs  ont  traité 

votre 
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votre  Dieu.  Il  mourut  en  paix ,  en  difant  :  Tls  apajf 
tvcty  man  mufi  cofne  to ,  c  eft  un  terme  où  tout 
homme  doit  arriver.  Vous  trouverez  dans  le  Didion^ 
naire  hiftorique  portatif  de  labbé  Ladvocat ,  6c  dans 
un  nouveau  didionnaire  portatif,  oîi  les  mêmes  er- 
reurs font  copiées ,  que  Wolfton  eft  mort  en  ptifon 
en  1735.  -^^^  *^'^ft  P^^5  faux  ;  plufieurs  de  mes  amis 
Tont  vu  dans  fà  maifon,  il  eft  mort  libre  chez  lui. 

De  IVarburton. 

On  a  regardé  Warburton ,  évêque  de  GloceAer  i 
comme  un  des  plus  hardis  infidèles  qui  aient  jamais 
écrit  •,  parce  qu'après  avoir  commenté  Shakefpeare  » 
dont  les  comédies ,  &  même  quelquefois  les  tragédies 
fourmillent  de  quolibets  licencieux ,  il  a  foutenu ,  dans 
fa  Légation  de  Moïl'e,  que  Dieu  n'a  point  enl'eigné 
à  fon  peuple  chéri  l'immortalité  de  l'ame.  Il  fe  peut 
qu'on  ait  jugé  cet  évêque  trop  durement ,  &  que  l'oi;- 
gueil  &  refpiît  fatyrique  qu'on  lui  reprocha  aient  fou- 
levé  toute  la  nation*  On  a  beaucoup  écrit  contre  lui. 
Les  deulc  premiers  volumes  de  fon  ouvrage  n'ont  paru 
qu'un  vain  fatras  d'érudition  erronée  »  dans  lefqueb 
il  ne  traite  pas  même  fôn  fuj^  -,  &  qui  de  plus  font 
contraires  à  fon  fu jet ,  puifqu'ils  m  tendent  qu  a  prou- 
ver que  tous  les  légiflateurs  ontétabh  pour  principes 
de  XtVLït  religions ,  TimmorraUté  de  l'ame  ;  en  quoi 
même  Warbuiton  fe  trompe  v  cat  ni  Sanchoniathon 
le  phénicien,  ni  le  livfe  des  cinq  Kings  chinois,  ni 
Confucius,  n'admettent  ce  pripcipe^ 

Mais  jamais  Warburton,  dans  tousfes  faux-fuyansîj; 
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n  a  pu  répondre  aux  grands  argumens  personnels  donc 
ifti  la  accablé.  V<his  prétendez  que  tous  les  fages om 
^^fé  pour  fondement  de  la  religion  rimmortalité  de 
lame ^  les  peines  Se  les  récompenfes  après  la  mort ^ 
or  Moïfe  n  en  parle  y  ni  dans  Ton  Décalogue ,  ni  dans 
aucune  de  Tes  lois»  donc  MoiTe^  de  votre  aveu, 

n^^^ait  pas  un  fage. 

Ou  il  était  inftruit  de  ce  grand  dogme,  ou  il  Tigno- 

rait.  S'il  en  était  inftruit ,  il  eft  coupable  de  ne  lavoir 
pas  enfeigné  :  sll  l'ignorait  ^  il  était  indigne  d'être  lé* 
^flateur. 

Ou  Dieu  infpirait  MoîTe ,  ou  ce  n'était  qu'un 
^charlatan.  Si  Dieu  infpirait  MoiTe,  il  ne  pouvait  lui 
cacher  l'immortalité  de  Tame  j  3c  s'il  6e  lui  a  pas  ap- 
pris ce  que  tous  les  Egyptiens  favaient.  Dieu  l'a 

trompé  &  a  trompé  tout  fonpeuplc.  Si  Moïfe  n'était 
^u'un  charlatan,  vous  détruifez  toute  la  loi  mofaïque, 

&  par  conféquent  vous  fapez  par  le  fondement  la 

religion  chrétienne  bâtie  fur  la  mofaïque^  Enfin,  ù 
,Dieu  a  trompé  Moïfe ,  vous  faites  de  l'être  infiniment 

parfait  un  féduâeur  8c  un  frippon.  De  quelque  côté 

que  vous  vous  tourniez ,  vous  blafphémez. 

Vous  croyez  vous  tirer  d'affaire  en  difant  que  Dieu 

pay^t  fon  peuple  comptant ,  en  le  puniiTant  tenipo* 
.tellement  de  fes  tranfgreffions,  &  en  le  técompènfanc 
LfOLï  les  biens  de  la  terre  quand  il  était  fidèle.  Cette 
févafion  eft  pitoyable;  car  combien  de  tranfgrefièurs 

ont  pafle  leurs  jours  dans  les  délices  !  témoin  Salomon. 

Ne  faut-il  pas  avoir  pet]da  le  bon  fens  ou  la  pudeur, 
j)our  dife  que  chez  les  juifs  aucun  foélérat  n'échap* 
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paît  a  là  punition  temporelle  ?  N  eft  il  pas  parlé  cent 
ibis  du  bonheur  des  méchans  dans  rEcrîture  ?  ^ 

Nous  favions  avant  vous  que  ni  le  Décalogue  ni  le 
'  Lévitique  tie  font  mention  de  l'immortalité  de  Tame, 
iîi  de  fa  fpiritualîté ,  ni  des  peines  &  des  técompenfei 
dans  une  autté  vies  mais- te  n'était  pas  à  vous  à  le 
dire.  Ce  qui  eft  pardonnable  à  un  laïque,  ne  Teft  pas 
à  i»h  prêtre  ;  &  fur-tout  Vous  ne  devet,  pas  le  dire 
dans  quatre  volumes  ennuyeux* 

Voilà  ce  que  Ton  objede  à  Wàrburtoh  5  il  a  rê- 
|>ondu  par  des  injures  atroces ,  &  il  a  cru  enfin  qu'il 
lavait  raifolî,  parce  que  fon  évêché  lui  vaut  deux  mille 
<ipx{  cents  guinées  de  rentes,  ^oute  T Angleterre  s'eft 
"déclarée  contre  lui  >  malgré  (es  guinées^  Il  s'eft  rendu 
"odieux  par  I^  virulence  de  fon  infolent  caratftère  beau* 
toup  plu5  que  par  Tabfurdité  de  fon  fyftême* 

De  Bolingbrqkch 

Miiord  Boiihgbrofce  a  été  plus  audacieux  que  Wat- 
Wton ,  &  de  meilleure  foi.  Il  ne  cefte  de  dire  dans 
fes  (Suvres  philofophiques ,  que  les  athées  font  beau- 
coup moins  dangereux  que  les  théologiens.  Il  raifon<^ 
nait  en  miniftre  d'£tat  qui  favaic  combien  de  fang  les 
qilerelies  théologtques  ont  coâtéà  l'Angleterre  *,  mais 
il  devait  «'eii  tenir  à  profcrke  là  -théologie,  6c  non 
U  religion  chrétienne ,  donc  tout  homme  d'Etat  peut 
dtet  de  très-grahds  avantages  pour  le  éente- humain  ^ 
en  là  reflèrrant  dans  ks  bernes  5  fi  elle  les  a  franchies* 
On  a  publié,  après  la  mort  du  lord  Bolingbroke^ 
^^Iques-'Uns  de  feioùvrages  plu^  violeiis  encore  qti# 
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Ton  Recueil  philofophique  ;  i|  y  déploie  une  élo^ 
queoce  funefte.  Pecfonne  n  a  jamais  écrit  rien  de  plus 
fort  s  on  voit  qu'il  avait  la  religion  chrétienne  en  hor- 
reur. Il  eft  trifte  qu'un  H  fublime  génie  ait  voula 
couper  par  la  racine  un  arbre  qu'il  pouvait  rendre 
très-utile  en  élaguant  Tes  branches  >  &  en  nettoyant  Ta 
monde. 

On  peut  épurer  la  religiom  On  commença  ce  grand 
ouvrage  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  années  > 
mais  les  hommes  ne  s'éclairent  que'par  degrés.  Qui 
aurait  prévu  alors  qu'on  analyferait  les  rayons  du 
foleil^  qu'on  éleûriferait  avec  le  tonnerre,  &  qu'on 
découvrirait  la  loi  de  la  gravitation  univerfelle,  loi 
qui  préûde  à  l'univers?  Il  eft  temps»  félon  Boling- 
broke ,  qu'on  banniflè  la  théologie  ,  comme  on  a 
banni  l'aftrolo^  judiciaire  >  la  forcellerie ,  la  poflèC- 
feflîon  du  diable  >  la  baguette  divinatoire ,  la  panacée 
univerfelle ,  &  les.jéfuites.  La  théologie  n'a  jahiais 
iervi  qii'à  renverfer  les  lois ,  &  qu'à  corrompre  les 
€Œur« ,  elle  feule  fait  les  athées ,  car  le  grand  nombre 
des  théologiens ,  qui  eft  aftèz  fenfé  pour  voir  le  rîdi- 
culie  de  cette  fciehce  chimérique,  n'en  fait. pas  aflèz 
fout  lui  fubftituer  une;  faine  philofophie.  La  théo- 
logie, difent-ils,  eft,  félon  la  fignification  du  mot, 
la  fcience  de  Dieu.  Or  les  poUflbns  qui  ont  profané 
cette  fcience,  ont  donné  de  Dieu  des  idées  abfurdesr 
&  de-U  ils  concluent  que  la  Divinité  eft  une  chimère, 
parce  que  la  théologie  eft  chimérique.  C'eft  précifé- 
ment  dire  qu'il  ne  faut  ni  prendre  du  quinquina  pour 
la  fièvre,  ni  &ire  diète  dans  la  pléthore>m  être  faigçé 
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dans  l'apoplexie  s  parce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  mé- 
decins j  c'eft  nier  la  connai(ïànce  du  cours  desaftres, 
parce  qu'il  y  a  eu  des  aftrologues  >  c'eft  nier  les  effets 
évidens  de  la  chimie ,  parce  que  des  chimiftes  char- 
latans ont  prétendu  faire  de  l'or.  Les  gens  du  mondfe, 
encore  plus  ignorans  que  ces  petits  théologiens, difeni: 
Voilà  des  bacheliers  &  des  licenciés  qui  ne  croient 
pas  en  Dieu ,  pourquoi  y  croirions- nous  ?  Voilà  quelle 
cft  la  fuite  ftinefte  de  l'efprit  théologique.  Une  fauflè 
fcience  fait  les  athées*,  une  vraie  fcience  profterne 
l'homme  devant  la  Divinité  y  elle  rend  jufte  &  fage 
celui  que  labus  de  la  théologie  a  rendu  inique  ôc  io^ 
fenfé. 

De  Thomas  Chubb. 

Thomas  ChuBb  eft  un  philofophe  formé  paf  la 

nature*  La  fubtilité  de  fon  génie,  dont  il  abula,  lui 

fit  embraflèr  non- feule  ment  le  parti  des  focinicns  qui 

ne  regardent  Jéfus-Chrift  que  comme  un  homme, 

mais  enfi^i  celui  des  théiftes  rigides  qui  reconnaillènt 

un  Dieu ,  &  n'admettent  aucun  myftère^  Ses  égare- 

niens  font  méthodiques  :  il  voudrait  réunir  tous  les 

hommes  dans  une  religion^  qu'il  croit  épurée  parce 

qu'elle  eft  fimple.  Le  mot  de  chrijlianifme  eft  à  chaque 

page  dans  ks  divers  ouvrages,  mais  la  chofe  ne  s'y 

trouve  pas.  II  ofe  penfer  que  Jéfus-Chrift  a  été  de 

la  reli|;ion  4e  Thomas  Chubb  ^  mais  il  n'cft  pas  de 

la  religion  de  J^éfus-Chrift.  Un  abus  perpétuel  des 

mots  eft  le  fondement  de  fa  perfuafion..  Jéfus-Chrift 

a  dit  ^  Aimes  Dtea  iç  voue  ptochain  p  voilà  tdute  k 
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loi  5  voilà  tout  l'homme,  Chubb  s'en  rient  à  ces  pa- 
roles y  il  écarte  tout  le  refte.  Notre  Sauveur  Ivii  parais 
^n  philosophe  comme  Soçrar^,  qui^fut  mis  à  mon 
comme  lui  pour  avoir  combattu  les  fuperftitions  Se 
les  prêtres  de  fon  pays.  ïD'ailleurs  il  a  écrit  avec  le- 
tenue,  il  s efty  toujours  couvert  d'un  voile.  Les  pbf- 
çurités  dans  lefquelles  il  s'enveloppe  lui  ont  4onu4 
|)l^s  4^  ré|3ttt^tion  que  ^  leâeurs^ 

t  E  T   T  RE     V, 

$ur  Swift. 

Il  eft  vrai,  Monfeigneur,  que  je  ne  vous  aï  point 
parlé  dç  Swift  \  il  mérite  un  article  à  part  :  c'eft  le  feu! 
écrivain  anglais  de  ce  genre  qui  air  été  plaifanr.  C'eft 
une  chofe  biéti  étrange  que  les  deux  hommes  à  qui 
pn  doit  le  plus  reprocher  d'avoir  ofé  tourner  la  reli-" 
gion  chrétienne  en  ridicule ,  aient  été  deux  prêtres 
ayant  charge  d'ames.  Rabelais  fut  curé  de  Meudon  y 
Se  Swift  fiit  doyeti  de  la  cathédrale  de  Dublin  y  toust 
deux  lancèrent  plus  de  farcafmes  contrç  le  chriftia-^ 
nifme  quç  Molière  n'en  a  prodigué  contre  la  ipéde-» 
cine  y  8c  tous  deux  vécurent  Se  moururent  paifibles  ^ 
tandis  que  d'auti;es  hommes  ont  été  perfécut^s,  pour-f 
fuivis,  i;»^^  ^  ç^.oi;t,  cour  quçlques  paroles  eqi^t 
Voqueé.. 

:    Mais  fouvent  fun  fe  perd  où  Pautfe  s'eft  fiiuvé*. 
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Le  conte-  du  Tonneau,  du  doyen  Swift,  eft  une 
imitation  des  Trois  anneaux.  La  fable  de  ces  trois 
anneaux  eft  fort  ancienne  -,  elle  eft  du  temps  des  croi- 
fades.  C'eft  un  vieillard  qui  laiffa  en  mourant  une 
bague  à  chacun  Je  fes  trois  enfans  >  ils  fe  battirent  à 
qui  aurait  la  plus  belle  'y  on  reconnut  enfin,  après  de 
longs  débats ,  que  les  trois  bagues  étaient  parfaite- 
ment femblables.  Le  bon  vieillard  eft  le  théiftne , 
les  trois  enfans  font  la  religion  juive  »  la  chr^ienne, 
&;  la  mufulmane.  . 

L'auteur  oublia  les  reUgiqns  des  mages  Sç  de$  brcick* 
mânes ,  6c  beaucoup  4'autres  -,  mais  c'était  un  Arabe. 
qui  ne  connailTait  que  ces  trpi§  fedkes.  Cette  Éablp  coOr 
duit  à  cette  indifférence  qu'on  reprocha  tant  à  l'em- 
pereur Frédéric  II,  &  à  fon  chancelier  Vineis,  qu'on 
accufe  d  avoir  compofé  le  livre  <U  tribus  Impojioribus ^ 
qui ,  comme  vous  favez ,  n'a  jamais  exifté. 

Le  conte  des  trois  anneaux  fe  trouve  dans  quelques 
anciens  recueils  :  le  dodeur  Swift  lui  a  fubftitué  trois 
juftaucorps.  L'introduâiion  à  cette  raillerie  impie  eft 
digne  de  l'ouvrage  \  c'ef^  une  eftampe  où  font  reprér 
fencées  trois  manières  de  parler  en  public  :  la  première 
eft  le  théâtre  d'Arlequin  &  de  Gilles  >  la  féconde  eft 
un  prédicateur  dont  la  chaire  eft  la  moitié  d'une  fu- 
taille >  la  troifième  eft  l'échelle  du  haut  de  laquelle  ua 
homme  qu'on  va  pendre  )>arangue  le  peuple.. 

Un  prédicateur  entre  Gilles  &  U0  pendu  ne  fait 
(as  une  belle  figure^  Le  corps  du  livre  eft  une  hiftoire 
allégorique  des  trois  pcincipale$  feâes  qui  divifeni 
VJËurope  n[^érldiois^ej.M  CQttuune  >  la  luthérienne^  2d 
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U  calvinifte  •,  car  il  ne  parle  pas  de  l  eglife  grecque  » 
qui  pofsède  fix  fois  plus  de  terrain  qu'aucune  des  trois 
autres  ^  ôc  il  laifTe  là  le  mabométirme  bien  plus  étenda 
que  Téglife  grecque. 

^Les  trois  frères  à  qui  leur  vieux  bon  "homme  de 
père  a  légué  trois  juftaucorps  tout  unis ,  &  de  la 
même  couleur,  font,  Pierre,  Martin,  ôc  Jean  ,  c'eft- 
à'dire,  le  pape,  Luther,  &  Calvin.  L'auteur  fait 
faire  plus  d'extravagances  à  ces  trois  héros  que  Cer- 
vantes n'en  attribue  à  fon  dom  Quichotte,  &  l'Ariofto 
à  l*on  Roland  i  mais  milord  Pierre  eft  le  plus  maltraité 
dès  crois  ftères.  Le  hvre  eft  très- mal  traduit  en  fran- 
çais j  il  n'était  pas  pofliblé  de  rendre  le  comique  donc 
il  eft  affàifonné.  Ce  comique  tothbe  fouvent  fur  des 
querelles  entre  1  eglife  anghcane  &  la  presbytérienne, 
Air  des  ufages ,  fur  des  aventures ,  que  l'on  ignore  en 
France,  &*fur  des  jeux  de  mots  particuliers  à  la  langue 
ânglaife.  Par  exemple,  le  mot  qui  fignifie  une  bulle 
du  pupe  en  français ,  fignifie  auflî  en  anglais  un  bœuf. 
C'eft  une  fonrce  d'équivoques  &  de  plaifanteries  en* 
tièremeht  perdues  pour  un  leéteur  français. 

Swift  était  bien  moins  favant  que  Rabelais ,  mais 
fon  efprir  eft  plus  fin  Se  plus  délié;  c'eft  le  Rabelais 
delà  bonne  compagnie. -Les  lords  Oxford  &  Boling- 
broke  firent  donner  le  meilleur  bénéfice  d'Irlande  , 
après  l'archevêché  de  Dublin,  à  celui  qui  avait  cou- 
vert la  religion  chrétienne  de  ridicule  \  &  Abadie,  qui 
avait  écrit  en  faveur  de  cette  religion  un  livre  auquel 
on  prodiguait  les  éloges,  n'eut  qu'un  malheureux  petit 
bénéfice  de  villnge.  Mais  il  eft  ï  remarquer  que  iw% 
deu^  fom  jsiortç  fous^ 
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Sur  les  Allemands^ 


Mon 


SEIGKEUR, 


Votre  Allemagne  a  eu  auflî  beaucoup  de  grands 
feigneurs  &  de  philofophes  accufés  d'irréligion.  Votre 
célèbre  Corneille  Agrippa,  au  quinzième  fiècle,  fut 
regardé  non -feulement  comme  un   forcier,  mais 
comme  un  incrédule,  cela  eft  contradictoire ,  car  un 
forcièr  croit  en  Dieu ,  puifqu'il  ofe  mêler  le  nom  de 
IDieu  dans  toutes  ks  conjurations.  Un  forcier  croit 
au  diable ,  puifqu'il  fe  donne  au  diable.  Chargé  de 
ces  deux  calomnies  comme  Apulée,  Agrippa  fut  bien 
heureux  de  n  être  qu'en  prifon,  &  de  ne  mourir  qu'à 
l'hôpital.  Ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  débita  que  le 
fruit  défendu  dont  avaient  mangé  Adam  &  Eve, 
était  la joqiirafice  de  l'amour ,  à  laquelle  ils  s'étaient 
abandonnés  avant  d'avoir  reçu  de  Dieu  la  bénédidion 
nuptiale.  Ce  fut  encore  lui  qui ,  après  avoir  cultivé 
les  fciences,  écrivit  le  premier  contre  elles.  Il  décria  le 
laie  dont  il  avait  été  nourri ,  parce  qu'il,  l'avait  très- 
mal  digéré.  Il  mourut  dans  l'hôpital  de  Grenoble,  en 

Je  ne  connais  votre  fameux  dodeur  Fauftus  que 
par  la  comédie  dont  il  eft  le  héros ,  &  qu'on  joue 
^ans  toutes  vos  provinces  de  l'Empire.  Votre  doûeuc 
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Fauftusy  eftdans  un  commerce  fuivi  avecle  diable. 
Il  lui  écrit  deis  lettres  qui  cheminent  par  Tair  au  moyen 
d'une  ficelle  ;  il  en  reçoit  des  réponfes.  On  voit  des 
miracles  à  chaque  aâe ,  &:  le  diable  emporte  Fauftus 
à.  la  fin  de  la  pièce.  On  dit  qu'il  était  né  en  Suabe» 
Se  qu'il  vivait  fous  Maximilien  I.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  fait  plus  de  fortune  auprès  de  Maximilien  qu'au-» 
près  du  diable  fon  autre  maître^ 

Le  célèbre  Erafme  fut  également  foupçonné  d'ir- 
léligion  par  les  catholiques  &  par  les  proteftans ,  parce 
qu'il. fe  moquait  des  excès  où  les  uns  &  Içs  autres 
tombèrent.  Quand  deux  partis  ont  tort,  celui  qui  fe 
tient  neutre,  &  qui  par  conféquent  a  raifon ,  eft  vexé, 
par  l'un  ëc  par  l'autre.  La  ftaïue  qu'on  lui  a  dreflee 
dans  la  place  de  Roterdam  fa  patrie ,  Ta  vengé  de 
Luther  &  de  l'inquifirion. 

Mélandton ,  terre  noire  ^  fut  à-peu-près  dans  le  cas 
dXrafme.  On  prétend  qu'il  changea  quatorze  fois 
de  fentiment  fur  le  péché  originel  &  fur  la  prédefti- 
nation.  On  l'appelait,  dit -oh,  le  Prorhée  d'Aile* 
magne.  Il  aurait  voulu  en  être  le  Neptune  qui  retient 
la  fougue  des  vents. 

Jam  cœlum  terramque  meo  fine  numtne ,  venti  , 
Mifcere  &  tantas  audeùs  tçllere  moles  ! 

Il  était  modéré  &  tolérant.  Il  pafTa  pour  indifïe- 
renr.  Etant  devenu  proteftant ,  il  confeilla  à  fa  mères 
de  reftei-  catholique^  De -là  on  jugea  qu'il  n'était  ni 
l'un  ni  l'autre.  ^ 

J'ou>ettrai,  fi  vous  le  permettez ,  la  foule  des  fec^ 


Digitized  by 


Google 


DE    L  I  TTÉR  ATU  R  E,  &C.      Jf 

taîres  à  qui  Ton  a^  reproché  d'embrallbr  des  fadions 
plutôt  que  d'adhérer  à  des  opinions  >  &  de  croire  à 
lambicion  &  à  la  cupidité  bien  plutôt  qu'à  Luther 
&  au  pape.  Je  ne  parlerai  pas  des  pbilofophes  accufés 
de  n'avoir  eu  d'autre  évangile  que  la  nature. 

Je  viens  à  votre  iiluftre  Leibnitz,  Fontenelle>  en 
feifant  fon  éloge  i  Paris  en  pleine  académie,  s  ex* 
pritne  fur  fa  religion  en  ce?  termes  :  «  On  l'accufe  de 
••  n'avoir  été  qu'un  grand  &  rigide  obfervateur  du 
•>  droit  naturel  :  (es  pafteurs  lui  en  ont  fait  des  répri- 
V  mandes  publiques  &  inutiles  »*. 

Vous  verrez  bientôt,  Monfeigneur,  que  Fonte* 
lielle,  qui  parlait  ainfi  >  avait  elTuyé  des  imputations 
non  moins  graves. 

Volf  ^  le  difciple  de  Leibnitz,  a  été  expofé  à  un  plus 
|;rand  danger  :  il  enfeignait  les  mathématiques  dans 
Tuniverfité  de  Hall  avec  un  fuccès  prodigieux.  Le  pro- 
feiïèur  théologien  I^ange ,  qui  gelait  de  froid  dans  la 
folitude  de  fon  écple ,  tandis  que  Volf  avait  cinq  cents 
auditeurs ,  s'en  vengea  en  dénonçant  Volf  con>me  un 
athée.  Le  feu  roi  de  Ptufle  Frédéric-Guillaume,  qui 
s'entendait  mieux  à  exercer  (es  troupes  qu'aux  difputes 
des  favans ,  crut  Lange  trop  aifémcnt  j  il  donna  1^ 
choix  à  Volf  de  fortir  de  fes  Etats  dans  vingt  quatre 
heures ,  ou  d'être  pendu.  Le  philofophe  réfolut  fur 
le  champ  le  problême  en  fe  retirant  à  Marbourg ,  oà 
{es  écoliers  le  fuivirent,  ôc  où  fa  gloire  Se  fa  fortune 
augmentèrent.  La  ville  de  Hall  perdit  alors  plus  de 
q^uatre  cent  mille  florins  par  an  qu^  Volf  lui  valait 
f>9C  1  affii^we  dç  fc3  diiapie^»  1^  revenu  du  roi  ta 


Digitized  by 


Google 


j6  MÉLANGES 

foiiffrir,  &  l'injuftice  faite  au  philofophçne  retomba 
que  fur  le  monarque.  Vous  favez,  Monfeigneur, 
avec  quelle  équité  Se  quelle  grandeur  d'ame  le  fuc- 
ceiïèur  de  ce  prince  répara  Terreur  dans  laquelle  on 
avait  entraîné  fon  père. 

Il  eft  dit  à  l'article  f^olfj  dans  un  dictionnaire ,  que 
Chatles-Fréderic ,  philofophe  couronné ,  ami  de  Volf^ 
réleva  à  la  dignité  de  vice- chancelier  de  Tuniverfité  de 
Téledeur  de  Bavière,  &  de  baron  de  l'Empire.  Le 
roi ,  dont  il  eft  parié  dans  cet  article,  eft  en  effet  un 
philofophe,  un  favant ,  un  très-^rand  génie,  ainfî 
qu'un  très-grand  capitaine  fur  le  trône  j  tnais  il  ne 
s'appelle  point  Charles  j  il  n'y  a  point  dans  (es  états 
d'univerfué  appartenant  à  l'éledeur  de  Bavière  j 
l'empereur  feul  fait  des  barons  de  l'Empire.  Ces  pe- 
tites fautes ,  qui  font  trop  fréquentes  dians  tous  les 
diébionnaires ,  peuvent  être  aifément  corrigées. 

Depuis  ce  temps ,  la  liberté  de  penfer  a  fait  des 
progrès  étonnans  dans  toujt  le  nord  de  l'Allemagne, 
Cette  liberté  même  a  été  portée  à  un  tel  excès,  qu'on 
a  imprimé  en  1766,.  un  Abrégé  de  l'Hîftoire  ecclé- 
fiaftique ,  de  Fleuri ,  avec  une  préface  d'un  ftyle  élo* 
quent ,  qui  commence  par  ces  paroles  : 

«•  L'étabhlfement  de  la  religion  chrétienne  a  eu  , 
•»  comme  tous  les  empires ,  de  faibles  commence- 
»»  mens.  Un  juif  de  la  lie  du  peuple,  dont  la  naiflance 
w  eft  douteufe ,  qui  mêle  aux  abfurdités  dts  anciennes 
»  prophéties  des  préceptes  de  morale ,  auquel  orv  at- 
»  tribue  des  miracles ,  eft  le  héros  de  cette  feâe  :  douze 
»  fanatiques  fe  répandent  d'orient  en  Italie  j  Sec.  » 
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Il  eft  trifte  que  l'auteur  de  ce  morceau ,  d'ailleurs 
profond  ôc  fublime,  fe  foit  laiffé  emporter  à  une  liar- 
diêfTe  fi  fatale  à  notre  fainte  religion*  Rien  n  eft  plus 
pernicieux.  Cependant  cette  licence  prodigieufe  n'a 
prefque  point  excité  de  rumeurs.  Il  eft  bien  à  fou- 
haiter  que  ce  livre  foit  peu  répandu.  On  n'en  a  tiré , 
à  ce  que  je  préfume,  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
pUires. 

Le  difcoùrs  de  l'empereur  Julien  contre  le  chriftia- 
nîfrae, traduit  àBerlin  par  le  marquis  d'Argens,  cham- 
bellan du  roi  de  Prulfe,  &  dédié  au  prince  Ferdinand 
deBrunfwick,  ferait  un  coup  non  moins  funefte  porté 
à  notre  religion  ,  fi  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  foin  de 
raflurer  par  des  remarques  favantes  les  efprits  effa- 
rouchés. L'ouvrage  eft  précédé  d'une  préface  fage  & 
inftrudive,  dans  laquelle  il  rend  juftice  (il  eft  vrai) 
aux  grandes  qualités  &  aux  venus  de  Julien,  mais 
dans  laquelle  auffi  il  avoue  les  erreurs  funeftes  de  cet 
empereur.  Je  penfe ,  Monfeigneur ,  que  ce  livre  ne 
vous  eft  pas  inconnu,  de  que  votre  chriftianifme  n'en 
a  pas  été  ébranlé. 
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LETTREVIL 

Sur  Us  FranfaiSk 

Vous  âvei,  je  croîs,  très- bien  deviné,  Monfcî- 
gneur ,  qu'en  France  il  y  a  plus  d'hommes  àccofés 
d*impîété  que  de  véritables  impies  \  de*  même  qu  oh 
y  a  vu  beaucoup  plus  de  foupçons  d  empoifonnemens 
que  d  empoifonneurs* 

L'inquiétude ,  la  vivacité ,  la  loquacité  ^  la  pétu- 
lance françaife,  fuppofa  toujours  plus  de  crimes 
qu'elle  n'en  commit.  C'eft  pourquoi  il  meurt  rare- 
ment un  prince  chez  Mézerai  fans  qu'on  lui  ait  donné 
le  boucon.  Le  jéfuite  Garafle  &  le  jéfuite  Hardouin 
trouvent  par- tout  des  athées*  Force  moines,  ou  gens 
pires  que  moines ,  craignant  la  diminution  de  leur 
crédit,  ont  été  des  fentinelles,  criant  toujours  qui 
vive ,  l'ennemi  eft  aux  portes.  Grâces  foient  rendues 
à  Dieu  de  ce  que  nous  avons  bien  moins  de  gens  niant 
Dieu  qu'on  ne  J'a  dit* 

JDc  Bônavcntutè  î)ejperrierj^i 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  perfiS- 
cution  fondée  fur  des  terreurs  pahiques ,  fut  le  va- 
carme étrange  qui  dura  (i  long-temps  au  fujet  du  Cym- 
balum  tnundij  petit  livret  d'une  cinquantaine  de  page^ 
tout  au  plus.  L'auteur ,  Bohaventure  Defperriers^ 
vivait  au  commencement  du  feiziéme  iiède^  Ce  DtA 
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perriers  était  domeftiquô  de  Marguerite  de  Valois, 
fœur  de  François  I.  Les  lettres  commençaient  alors 
à  renaître.  Defperriers  voulut  faire  en  larin  quelques 
tiialogues  dans  le  goût  de  Lucien  s  il  compofa  quatre 
dialogues  très  -  infipides  fur  les  prédirions,  fur  la 
pierre  philofophale  ,  fur  un  cheval  qui  parle,  fur  les 
chiens  d'Adéon.  Il  n'y  a  pas  aflurément  dans  tout  ce 
fatras  de  plat  écolier,  un  feul  mot  qui  ait  le  moindre 
{c  le  plus  éloigné  rapport  aux  chofes  que  nous  devons 
révérer. 

On  perfuada  à  quelques  dofteurs  qu'ils  étaient  dé- 
fignés  par  les  chiens  Se  par  les  chevaux.  Pour  les  che- 
vaux ,  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  cet  honneun 
Les  dofteurs  aboyèrent  j  auflî-tôt  louvrage  fut  re- 
cherché, traduit  en  langue  vulgaire,  ôc  i^mpriméi  ÔC 
chaque  fainéant  d'y  trouver  des  allufions  j  &  les  doc- 
teurs de  crier  à  l'hérétique ,  à  l'impie ,  à  l'athée.  Le 
livret  fut  déféré  aux  magiflrats,  le  libraire  Morin  mis 
en  prifon ,  &  l'auteur  en  de  grandes  angoilîes. 

L'injuftice  de  la  perfécution  frappa  fi  fortement 
le  cerveau  de  Bonaventure  ,  qu'il  fe  tua  de  fon  épée 
dans  le  palais  de  Marguerite.  Toutes  les  langues  des 
prédicateurs,  toutes  les  plumesdes  théologiens  s'exer- 
cèrent fur  cette  mort  funefte.  Il  s'eft  défait  lui-même  ; 
donc  il  était  coupable  j  donc  il  ne  croyait  point  en 
Dieu-,  donc  fon  petit  livre,  que  perfonne  n'avait 
pourtant  la  patience  de  lire,  était  le  catéchifme  des 
athées  :  chacun  le  dit ,  chacun  le  crut  :  credidi propter 
quod  locutus  fum  ^  j'ai  cru  parce  que  j'ai  parlé,  eft  la 
devife  des  hommes.  On  répète  une  fotiife,  &  à  force 
de  la  redire,  on  en  eft  perfuadé* 
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Le  livre  devint  d'une  rarerç  extrême  •,  nouvelle  raî- 
fon  pour  le  croire  infernal.  Tous  les  auteurs  d'anec- 
dotes littéraires  &  dé  dictionnaires,  n'ont  pas  manqué 
d'affirmer  que  le  Cymbalum  munit  eft  le  précurfear 
de  Spinofd. 

Nous  avons  encore  un  ouvrage  d'un  confeiller  <ïe 
Bourges ,  nommé  Catherinot ,  très  -  digne  des  armes 
de  Bourges.  Ce  grand  juge  dit  :  Nous  avons  deux 
livres  impies  que  je  n'ai  jamais  vus ,  l'un  de  Tribus 
Impojiorihus  j  l'autre  le  Cymbalum  mmdi.  Eh!  mon 
ami ,  fi  tu  ne  les  a  pas  vus ,  pourquoi  en  parles-tu  ? 

Le  minime  Merfenne,  ce  fafteur  de  Defcartes,  le 
même  qui  donne  douze  apôtres  à  Vanini ,  dît  de  Bo- 
naventure  Defperriers:  «  C'eflunmonjlrc&unfnp» 
pon^  d^une  impiété  achevée.  Vous  remarquerez  qu'il 
n'avait  pas  lu  fon  livre.  Il  n'en  reftait  plus  que  deux 
exemplaires  dans  l'Europe,  quand  Profper  Marchand 
le  réimprima  à  Amfterdam  en  171 1.  Alors  le  voile 
fut  tiré i on  ne  cria  plus  à  l'impiété , à  lathéifme \ on 
cria  à  l'ennui,  &  on  n'en  parla  plus. 

De  Théophile* 

Il  en  a  été  de  même  de  Théophile,  très -célèbre 
dans  fon  temps  -,  c'était  un  jeune  homme  de  bonne 
compagnie,  faifant  très-facilement  des  vers  médiotres, 
mais  qui  eurent  de  la  réputation;  très-inftruit  dans 
les  belles- lettres,  écrivant  purement  en  latin ,  homme 
de  table  autant  que  de  cabinet  \  bien  venu  chez  les 
jeunes  feigneurs  qui  fe  piquaient  d'efprit  \  &c  fur-tout 
chez  cet  illudre  Se  malheureux  duc  de  Montmorenci 

qui. 
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qui^  après  avoir  gagné  des  batailles^  mourut  fur  un 
éçhafaud 

S'étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuites,  &  la 
converfation  étant  tombée  fttr  quelques  points  de  la 
malheureufè  philofophi^  de  {on  temps ,  la  difpute 
saigrit.  Les  jéfuites  fubftituèrent  les  injures  aux  rai-^ 
fons.  Théophile  était  poète  &  Gafcon ,  gcnus  irrita." 
Hlcyatum  &  Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  de  vers 
où  les  jéfuites  n  étai^t  pas  trop  bien  traités  ^  en  voici 
trois  qui  coururent  foute  la  France  :        •  ^ 

\  Cette  grande  &  noire  machine  ; 

Dont  le  fouple  &  le  vafte  corps 
Etend  fes  bras  jufqu'à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  Une  épStre  en: 
vers  y  écrite  de  (a  prifon  an  roi  Louis  XIIL  Tous  les 
féfuites  fe  déchaînèrent  contre  lui»  Les  deux  plus  fu-*. 

rieuX)  GaraÛè  &  Guétin,  déshonorèrent  la.  chaire^ 

*  ...        - 

&  violèrent  les  lois  en  le  nommant  dansv  kutç  fer-^'. 

mons^  en  le  traitant  d'athée  &  d'homme  abominable^' 

en  excitant  contre  lui  toutes  leurs  dévotes^  *  . 

.  Xiïi  jéfuite  plus  dangereux  >  nommé  Yçifin*  ^i^ 

n écrivait  ni  ne  prêchait»  mais  qui  avait. un  grand' 

crédit  auprès  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld»  vor 

tenta  un  procès  criminel  à  Théophile  \  Se  faboCM 

I  contre  Ini  im  jeune  débauché  hon^méSajeot,. qui  avait 

été  Ton  écolier,  &  qui  pa0ait.paur  avoir  fer vi  k  fes- 

pUifirs  .infâmes,  ce  que  l'accufé  lui  reprocha  ila;: 

confrontation.  Enfin  le  jéfuite  Voifin  obtint,  pgr  ia> 

MeZ  de  Littérature  ^&c^  Tome  III*  ,F-    -'  '  ' 
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faveur  du  ji^fuicts  Cau0îa>!ccmfdreur  du  toi,  un  décr^ 
de  prife  de  corps  contre  Théophile ,  fur  ractufatio» 
d'impiété  âc  d'ath^i^me.  Le  malheureux  prit  la  fuite , 
on  lui  £t  fon  procès  par  contumace^  il  fut  brûlé  en 
effigie^  en^iéii V  Qui qroirair  que  la  rage  dei  jéluites 
ne  fut  pas  encore  alTouvie»^  Yoinnpayaunlieurenaiit 
de  la  f oqnétablie  9  nonu>ié  le  Blanc,  pour  t'ari^èter 
dans  le  lieu  de  fa  retraité  eii  Fijoardie.  On  renfèrn^ 
cjiar^é  de  fers  dans  un  c^hoc,  w^  acckmat?ons  de 
la  populace  à  qui  U^l^nciçri^it  :f  C'eft  un  athée  que. 
nous  allons  brûler.  De-làon  le  mena  à  Paris  à  la  con- 
ciergerie 3  où  il  fut  mis  dans. le  cachot  dje  Ravaillac. 
Il  y  refta  une  année  entière ,  pendant  laquelle  les  jé- 
fuites  prolongè.rent  fon  procès  pour  chercher  contre 
loi  des  .preuves» 

Pendant  qu'il  était  dans' les  fers ,  Garaflè  publiait 
fa  Doâfine  curieufe,  dans  laquelle  il  dit  que  Paf- 
quier  ,>  le  cardinal  Votfey ,  Scaliger ,  Luther ,  Calvin, 
Bèzè ,  le  toi  d'Angleterre ,  le  landgrave  de  Hefle,  6ç 
Théophile ,  font  àesbeli/lr^s  d'oikél/èes  &  de  carpo^ 
craticns.  Ce  Garafle  écrivait  dans  fon  temps  comme 
le  raiférabsla  ex-jéfuite  Nonotte  a  écrit  dans  le  fien  : 
la  di£irence  eft  que  l'infbkncede  Garafiè  était-fondée- 
fttf  Je  crédit  qu'avaient  aior$  les  ^éfuites,  ^  que  la 
fnseor'de  l'abfurde  Nonotte  eft  levait  de  11>K>rreur 
&rdu  mépris  i>ù  les  jéfuites  font  tombés  dans  l'Eu- 
sope^  ceft'le  ferpentqui  veut  mordre  encore  quand  il 
a  été  coupé  en  tronçons.  Théophile  fut  fur* tout  in-> 
terrogé  fur  le  Pamaflê  faryrique,  recueil  d'impûdicités 
dans  le  goût  de  Pétrone^  de  Martial^  à»  Catulle» 
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id'Âufone,  de  Tarcbevèque.  de  Bénéveht<la  Cûzhy  de 
Téyêque  d'Angoulême  Odavi^n  de  SaintGelais ,  8c 
de  Mélin  de  Saint* Gelais  fbn  fils,  de  YAttùn^  de 
Chorier ,  de  Maroc  »  de  Vefville,  des  épigraaimes  de  ^ 
Kouflfeau ,  &  de  cent  autres  rottifes  licehcieufes.  Cec 
ouvrage  n'éuâc  pas  de  Théof^ile.  Le  libraire  avait 
laireiïiblé  tout  ce  qu'il  avait  pu  deMaynard ,  de  Col- 
leter ,  de  Frcnicle ,  magiftrat ,  Se  depuis  de  Tacàdémie 
des  fciences ,  &  de  quelques  feigneurs  de  la  cour.  II 
fut  avéré  que  Théophile  n'avait  point  de  part  à  cette 
édition,  contre  laquelle  lui  •  même  avait  pré  fente  re- 
quête. Enfin  les  jéfuites ,  quelque  puiiïàns  qu'ils  fuf- 
fent  aloris ,  ne  purent  avoir  la  confolation  de  le  faire 
brûler  ^  &  ils  eurent  même  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir qu'il  fut  banni  de  Paris.  Il  y  revint  malgré  eut , 
protégé  par  le  duc  de:  Montmorenci ,  qui  te  logea 
dans  fon  hôtel,  où  il  moiui^,  en^  1616 ,  du  chagrin 
auquel  une  (î  cruelle  perfécutioa  le  fit  enfin  fuc- 
comber. 

De  Dcs-Barreaux. 

Le  confeiller  au  parlement  Des -Barreaux,  quî^ 
dans/Ta  Jeuneflè ,  avait-  été  ami  de  Théophile ,  &c  qui 
ne  l'avairpas  abandonné  dans  fàdirgrâce,  pafTa  conf- 
tamment  pour  un  athée  :  &  fur  quoi  ?  fur  un  conte 
quoo  Sut  de  hii  ^  fur  l'aventure  de  Y  omelette  au  lard. 
Un  Jeune  homme  à  fàiUtes  libertines  peut  très  -bien 
dans  un  cabarer  fnahger  gras  un  famedi ,  &  pendant 
un  otage  mêlé  de  tonnerres ,  Jeter  le  plat  par  la  fe- 
nêtre, en  di(ant:  ««Voilà  bien  du  bruit  pour  un^e 
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9r  omelette  ail  lard  *> ,  fens  pour  cela  mériter  Taffreufe 
accttfation  d  athéifme.  C'eft  fans  doute  une  très- 
grande  irrévérence  •,  c*eft  infulter  Téglife  dans  laquelle 
il  était  né  ;  c'eft  fe  moquer  de  Imftitution  des  jours 
maigres  -,  mais  ce  n'eft  pas  nier  Texiftence  de  Dieu. 
Ce  qui  lui  donna  cette  réputation ,  ée  fîit  princi- 
palement Tindifcrète  témérité  de  Boileau,  qui,  dans 
fa  {ktyredes  Femmes,  laquelle  n'ôftpas  fa  meilleure, 
dit  qu'il  a  vu  plus  d'une  Gapanée, 

Du  tonnerre  dans  Taîr  bravant  les  vains  carreaux  , 
,  Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaax. 

Jamais  ce  magiftrat  n'écrivit  rien  contre  la  Divî-^ 
ftiié.  Il  n'eft  pas  permis  de  flétrir  du  nom  d'atkee  un- 
homme.de  mérite  contre  lequel  on  n'a  aucune  preuve  j  ' 
cela  eft  indigne.  On  a  imputé  à  Des-Bârreaux  le  fa-' 
meux  fonnet  qui  finit  ainfi  r 

Tonne,frappé,  îl|eft  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre; 
J'adore  en  périfTant  la  raifon  qui  t'aigrit  5 
Mais  deffus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
V     Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus^Çhrîft? 

Ce  fbnnet  ne  vaut  rien  du  tout;  J^us-Chr^e%ivet% 
neft  cas  tolétable-,  rçnds-mai  guerre  n'efr pas:  ^fran- 
çais 5  guerre  pour  guerre  eft  très-plat  i  &  dejpis  qael^ 
^;i<(/roir  .eft  déteftable.  Ces  vers  font  de  ;1  abbé  de 
Lavau  j,&  Des-Barreaux  fut  toujours  trèstfâché  qu^ori 
les  lui  attribuât.  C'e^  ce  même  abbé  de  Lavau  qui 
fit  cette  abominable  épigranune  fur  le  maufolée  élevé  ' 
dansSaim-£aftaçhe  à  Tbonneuf  de  jLuUi.    :  :  ' 
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LaifTez  tomber ,  fans  plus  attendre , 
Sur  ce  bufte  honteux  votre  fatil  rideau; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

I>c  la  Motht  le  Vaytr. 

Le  fage  la  Mothe  le  Vayer ,  confeiller  d'Etat ,  pré- 
cepteur de  Monfîeur  frère  de  Louis  XIV,  &  qui  le 
fut  même  de  Louis  XIV  près  d  une  année ,  n'cfluya 
pas  moins  de  foupçons  que  le  voluptueux  Des-Bar- 
reaux.  Il  y  avait  encore  peu  de  philofophie  en  France. 
Le  traité  de  la  Vertu  des  Païens  >  &  les  dialogues 
d*Orazius  Tubero,  lui  firent  cfes  ennemis.  Les  janfé- 
niftes  fur-tout,  qui  ne  regardaient,  après  faint  Au- 
guftin ,  Us  vertus  des  grands-hommes  de  l'antiquité 
que  comme  des  péchés  fplcndidcs ,  fe  déchaînèrent 
contre  lui.  Le  comble  de  l'infolence  fanatique  eft  de 
dire  :  «  Nul  n'aura  de  vertu  que  nous  &  nos  amisrj 
**  Socrate,  Confucius ,  Marc-Aurèle  ,,Epiftète,  ont 
>*  été  des  fcélérats,  puisqu'ils  n'étaient  pas  de  notre 
*>  communion  ».  On  eft  revenu  aujourd'hui  de  cette 
extravagance  -,  ipais  alots  elle  dominait..  On  a  rapporté 
dans  un  ouvrage  curieux ,  qu'un  jour  un  de  ces^ner- 
gumènes  voyant  paflèr  la  Mothe  le  Vayer  dans  Ta 
galerie  du  Louvre,  dit  tout  haut:  Voilà  un  homme 
fans  religion.  Le  Vayer,  au  lieu  de  le  faire  punir,  fe 
retourna  vers  cet  homme ,  &  lui  dit  :  «  Mon  ami , 
»  j'ai  tant  de  religion  que  je  ne  fuis  pas  de  ta  re- 
»  ligîbn  w-à 
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De  Saint 'Evrcmonu 

On  a  donné  quelques  ouvrages  contre  le  chrîftîa- 
nifmc  fous  le  nom  de  Saini-Evremont,  mais  aucun 
n*eft  de  lui.  On  crut ,  après  fa  mort ,  faire  pafler  ces 
dangereux  livres  à  l'abri  de  fa  réputation ,  parce  qu*eii 
effet  on  trouve  dans  fes  véritables  ouvrages  plufieurs 
traits  qui  annoncent  un  efprit  dégagé  des  préjugés  de 
l'enfance.  D'ailleurs  fa  vie  épicurienne,  &  fa  mort 
toute  philofophique ,  fervirent  de  prétexte  à  tous  ceux 
qui  voulaient  accréditer  de  fon  nom  leurs  fentimens 
particuliers. 

Nous  avons  fur-tout  une  Analyfe  de  la  ïleligion 
chrétienne  qui  lui  eft  attribuée.  C'eft  un  ouvrage  qui 
tend  à  renverfer  toute  la  chronologie ,  Se  prefque  tous 
les  faits  de  la  fainte  écriture.  Nul  n'a  plus  approfondi 
que  l'auteur  l'opinion  où  font  quelques  théologiens, 
que  laftronome  Phlégon  avait  parlé  des  ténèbres  qui 
couvrirent  toute  la  terre  à  la  mort  de  notre  Seigneur 
Jéfus  Chrift.  J'avoue  que  l'auteur  a  pleinement  raifon 
contre  ceux  qui  ont  voulu  s'appuyer  du  témoignage 
de  cet  aftronome  \  mais  il  a  grand  tort  de  vouloir 
combattre  tout  le  fyftême  chrétien  ,  fous  prétexte 
qu'il  a  été  mal  défendu. 

Au  refte.  Saint -Evremont  était  incapable  de  ces 
recherches  favantes.  C'était  un  efprit  agréable  &  aflez 
jufte  \  mais  il  avait  peu  de  fcience,  nul  génie,  &  fon 
èoût  était  peu  sûr  :  (é^  difcours  fur  les  Romains  lui 
firent  une  réputation  dont  il  abufa  pour  faire  les  plus 
plates  comédies  &  les  plus  mauvais  vers  dont  on  ait 
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fatri^s  fàtigâé  les  leéleurs ,  qui  n'en  font  plus  fatigués 

aujourd'hui,  puifqu'ils  ne  les  lifent  plus.  On  peut  le 

mettre  ^\x  r^ng  des  hommes  aimables  Se  pleins  d  efpric 

qui  ont  fleuri  dans  les  tetnps  brillâns  de  Louis  XIV  > 

mais  non  pas  au  rang  des  hommes  fupérieurs.  Au 

rtAfe  ceux  qui  l'ont  appelé  athéijlc  font  d Infameis  ca* 

lomniateurs. 

De  FontenelU.  ;,   • 

Bernard  de  Fontenelle,  depuis  (ecrétaire  de  Taca* 
demie  des  fciences  ,eut  une  fecoufle  plus  vive  à  foû- 
tenir.  Il  fit  inférer ,  en  i  G%6y  dans  la  République  des 
Lettres,  de  Bayle,  une  relation  de  l'île  de  Bornéo 
fort  ingénieufe  -,  c'était  une  allégorie  fur  Rome  Se 
Genève;  elles  étaient  défignées  fous  le  nom  de  deux 
{œmSy  Mero  &  Enegu.  Mefb'érait  une  magicienne 
ryrannique;  elle  exigeait  que  fes  fujets  vinffènr  lui 
déclarer  leurs  plus  fecrètes  peu  fées  j  &  qu'en  fui  te  ils 
lui  apportadènt  tout  ïéUr  argent.  Il  fallait  ^  avant  de 
venir  baifer  k%  pîedi ,  adorer  des  os  de  morts  >  5*  fou- 
vent,  quand  on  voulait  déjeuner,  elle  faifair  difpa* 
raître  le  pain.  Enfin  fes  fortiléges  Se  (ts.  fureurs  fou- 
levèrent  un  grîuid  parti  (^orityè^'llè  \  Se  fa  fcrurEncgii 
lui  enleva  la  moitié  de  fon  royaume. 

Riyle  n'entendit  pas  d'abord  la  plaifanterie ,  mais 
i'abbé  Tèrfon ,  ray<mt  commentée ,  elle  fit  beaucoup 
de  btûîr/' G -était  d'ans  le  temps  de  la  révocation  de 
l'édîtde  Nantes.  Fon tenel le  courait  rifque  detre  en- 
frtmé'  à  la  Baftilie.  îî  eut  laibaffèlfe  de  faire  d'aflez 
mauvais  vers  à  rhonnéuf de  cetï;e  révocation,  &  à 
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celui  de^  jéfuites  ^  on  les  inféra  dans  qa  mauvais  t^ 
cueil  intitulé  le  Triomphe  de  la  Religion  fçus  Lom-^ 
le- Grand ^  iniprimé  à  Paris ,  chez  TAnglois ,  eo  kJSj* 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français,  avec  un 
grand  fuccèSâb/avanteHiftoire  des  oracles,  de  Van- 
dale a  les  iéfuites  le  pcrfécutèrent.  Le  Tellier,  confef- 
feur  de  Louis  XIV,  rappelant  Tallégorie  de  Mero  ôc 
d'Enegu ,  aurait  voulu  le  traiter  comme  le  jéfuite 
Voifin  avait  traité  Théophile.  Il  follicita  une  lettre 
, de  cachet  contre  lui.  Le  célèbre  gatde-des-fcéauxd'Ar- 
Çenfon,  alors  lieqtenan.t  de  police ,  fauva  Fontenelle 
_de  la  fureur  de  ie  Tellier.  S'il  ^ayait  fallu  choifir  un 
.athéifte  entre  Fontenelle  &  le  Tellier,  c'était  fur  le 
calomniateur  le  Tellier  qu^  devait  tomber  le  foupçon. 

Cette  anecdote  eft  plus  importante  que  toutes  les 
bagatelles  littéraires  dont  labbé  Trubieta  fait  un  grés 
volume  concernant  Fomenelle.  Elle  apprend  combien 
,  la  philpfophie  efl;  dangereufe  quand  un  fanatique,  ou 
un  frippon  ,  ou  un  moine  qui  eft  l'un  &  rautre,a 
jnalheureufement  Toreille  du  prince.  C'eft  un  dan- 
ger, Monfeigneur,  auquel  on  ne  fera  jamais  expofé 
auprès  de.  vous. 

De  l^ahbé  de  Saint -Pierre 

L'Allégorie  du  Mahométifme,  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  5  fut  beaucoup  plus  frappante  que  celle  de 
Merp.  Tous  les  ouvrages  de  cet  abbé ,  dont  ;plufieurs 
paflfènt  pour  des  rêveries^  font  d'un  hotpme  de  bien, 
it  d*ûn  citoyen  zélé  \  mais  tout  s'y  reflenc  ^'un  pur 
théifme.  Cependant  ilne  fut  point  perf^u^éf  c'eft 
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qu'il  écrivait  d  qnc  manière  à  ne  rendre  perfonne  ja- 
loux :  Ton  ftyle  n'a  aucun  agrément  s  il  était  peu  lu» 
Il  ne  prétendait  à  rien  5  ceux  qui  le  lifaient  fe  mo- 
quaient de  lui ,  &  le  traitaient  dé  bon  -  homme.  S'il 
eût  écrit  comme  Fontenelle,  il  était  perdu ,  fur- tout 
quand  les  jéfuites  régnaient  encore. 

De  Bayle. 

Cependatit  s'élevait  alors  >  ic  depuis  plufieurs  an*-* 
nées,  l'immortel  Bayle,  le  premier  des  dialeâiciens 
&  des  philorophes  fceptiqties.  Il  avait  déjà  donné  Tes 
Penfées  fur  la  t:omète ,  Tes  Réponfes  aux  queftions 
d'un  Provincial ,  &:  enfin  fon  Diâionnaire  de  raifon- 
nement.  Ses  plus  grands^  ennemis  font  forcés  d'a- 
vouer qu'il  n'y  a  pas  une  feule  ligné  dans  fcs  ouvrages 
qui,  foit  un  blafphême  évident  contre   la  religion 
chrétienne  \  mais  fes  plus  grands  défenfeurs  avouent 
que  dans  \ts  articles  de  controverfe  il  n'y  a  pas  une 
feule  page  qui  ne  conduife  le  leéteur  au  doute,  & 
fouvent  à  Tincrédulité^  On  ne  pouvait  le  convaincre 
d'être  impie  ;  tuais  il  faifait  des  impies ,  en  mettant 
des  objeâions  contre  nos  dogmes  dans^un  jour  (i  lu- 
mineux qu'il  n'était  pas  poiCble  à  une  foi  médiocre 
de  n'être  pas  ébranlée  y  &  malheureufement  la  plus 
grande  partie  des  lefteurs  n'a  qu'une  foi  trè$- mé- 
diocre. 

Il  fft  rapporté  dans  un  de  ces  diâionnaires  hifto- 
riques ,  où  la  vérité  eft  fi  fouvent  mêlée  avec  le  meurt- 
fonge ,  que  le  cardinal  de  Folignac ,  en  paflànt  psù: 
Koterdam,  demanda  à  Bayle  s'il  était  an^€W>  on 
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Jucbérien,  oucalvinifte>&  qu'il  répondit  :  «<  Je  ùm 
»  proteftant ,  car  je  protefte  contre  routes  les  reli^^ 
,»  gjorijs  >>.  En  premier  lieu  ,  le  cardinal  de  Fotignac 
ne  paflà  jamais  par:Horerdam  que  lorfqu'il  alla  con- 
xlufe  la  paix  d'Utrechc  en  171 5  ^  ^lèsla  mort  de 
Bayle; 

Secondement,  ce  favant  prélat  n'ignorait  pas  que 
Bayle ,  né  calvinifte  au  pays  de  Foix ,  &  n'ayant  ja- 
mais été  en  Angleterre  ni  en  Allemagne ,  n'était  ni 
«nglican  ni  luthérien. 

Troifièmement ,  il  était  trop  poli  pour  aller  de- 
mander à  un  homme  de  quelle  religion  il  était.  Il  eft 
vrai  que  Bayle  avait  dit  quelquefois  ce  qu  on  lui  fait 
^ire  ;  il  ajoutait  qu'il  était  comme  Jupiter  aflèmble- 
:nnages  d'Homère.  C'était  d'ailleurs  un  homme  de 
mœurs  réglées  6c  fimples ,  un  vrai  philofophe  dans^ 
toute  l'étendue  de  ce  mot.  Il  mourut  fubitement  après 
avoir  écrit  ces  mots  :  f^oilà  ce  que  c*efi  que  la  yérité. 

Il  lavait  cherchée  toute  fa  vie ,  &  n'avait  trouvé 
pat-tout  que  des  erreurs. 

Après  lui  on  a  été  beaucoup  plus  loin.  Les  Maillet, 
4€B  Boulainvillier ,  les  Boulanger ,  les  Mefliers ,  le 
•favant  Fréret ,  le  dialeâiden  du  Marfais ,  l'intempé- 
rant la  Métrie ,  &  bien  d'autres ,  ont  attaqué  la  re- 
ligion chrérienne  avec  autant  d'acharnement  que  les 
Porphyre ,  les  Celfe  &  les  Julien.  • 

J'ai  fouvent  recherché  ce  qui  pouvait  déterminer 
tantd'écrivains  modernes  à  déployer  cette  haine  contre 
Je  chriftianifme.  Quelques-uns  m'ont  répondu  que 
4es. écrits. des  nouveaux  apologiftes  de  notre  religion 
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les  avaient  indignés  ;  que  û,  ces  apologiftes  avaient 
écrit  avec  la  modération  que  leur  caufe  devait  leur 
înfpiter  ,  on  n'aurait  paspenfé  à  s'élever  contre  eux; 
mais  que  leur  bile  donnait  dé  la  bile  *,  que  leur  colère 
faifait  naître  la  colère  *,  que  le  mépris  qu'ils  afiPeâaient 
pour  les  philofophes  excitait  le  mépris;  de  forte 
qu'enfin  il  eft  arrivé  entre  les  défenfeurs  &  les  enne- 
xtiis  da  chriftianirme ,  ce  qu'on  avait  vu  entre  toutes 
les  communions  ;  on  a  écrit  de  part  &  d'autre  avec 
emportement  ;  on  a  mêlé  les  outrages  aux  argumens* 

De  MademoifelU  Huber» 

Mademoifelle  Huber  était  une  femme  de  beaucoup 
d'efptit ,  &c  fœur  de  l'abbé  Huber ,  très-connu  de 
tîîonfeigneur  votre  père.  Elle  s'aflbcia  avçc  un  grand 
métaphyficien  pour  écrire,  vers  Tan  174©,  le  livre 
intitulé  ia  Religion  eJJentieUc  à  Vhomme.  Il  faut  con- 
venir que  nuilheureufement  cette  religion  ellentielle 
efl  le  pur  théifme  >  tel  que  les  Noachides  le  pratiqué* 
rent ,  avant  que  Dieu  eût  daigné  fe  faire  un  peuple 
chéri  dans  les  défertsxle  Sinaï  &  d'Oreb ,  &  lui  don« 
ner  des  lois  particulières.  Selon  mademoifelle  Huber 
&  fon  ami ,  la  religion  eflèntielle  à  l'homme  doit  être 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux ,  &  de  tous  les  eif> 
prits.  Tout  ce  qui  eft  my  ftère  eft  au-deflùs  de  l'homme, 
&  n'eft  pas  fait  pour  lui  ^  la  pratique  des  vertus  ne 
peur  avoir  aucun  rapport  avec  le  dogme.  La  religion 
effentielle  à  l'homme  éft  dans  ce  qaon  doit  faire ,  Se 
non  dans  ce  qu'on  ne  peut  comprendre.  L'intolérance 
eft  à  la  religion  eftèntielle  ce  que  la  barbarie  eft  à  Thu- 
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manité  >  la  croauté  à  la  doaceur.  Voilà  le  précis  île 
tout  le  livre.  L'auteur  eft  très-abftrait  :  ceft  une  fuite 
de  lemmes  &  de  théorèmes  qui  répandent  quelque- 
fois plus  d  obfcurité  que  de  lumières.  On  a  peine  à 
fuiyre  cette  marche.  D  eft  étonnant  qu'une  femme  aie 
écrit  en  géomètre  fur  une  matière  fi  iniérelïante  r 
peut- être  a-t-elle  voulu  rebuter  des  lecteurs  qui  l'au- 
raient perfécuté^  ,  s'ils  Tavaient  entendue,  &  s'ils 
avaient  eu  du  plaifir  en  la  lifant.  G^mme  elle  était 
proteftante  ,  elle  n'a  g^ère  été  lue  que  par  des  protef- 
tans.  Un  prédicant ,  nommé  Déroches ,  la  réfutée , 
&  même  aflèz  poliment  pour  un  prédicant.  Les  minif* 
f  res  proteftans ,  monfeigneur ,  devraient ,  ce  me  fem- 
ble,  être  plus  modérés  avec  les  théiftes ,  que  les  évê- 
ques  catholiques  ôc  les  cardinaux  *,  car  fuppofé  un 
moment ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  que  le  théifme  pré- 
valût,  qu'il  n'y  eût  qu'un  culte  fimple  fous  l'autorité 
des  lois  &  des  magiftrats ,  que  tout  fât  réduit  à  l'ado- 
ratioo  de  l'Etre  fuprêoae  rémunérateur  &  vengeur; 
les  pafteurs  proteftans  n'y  perdront  rien  ;  ils  refteron'e 
chargés  de  préfider  aux  prières  publiques  faites  à  l'Etre 
fuprême ,  3c  feront  toujours  des  maîtres  de  morale  ; 
on  leur  confervera  leurs  penfions ,  ou  s'ils  la  perdenr, 
cette  perte  fera  bien  modique.  Leurs  antagoniftes ,  au 
contraire ,  ont  de  riches  prélatures  y  ils  font  comtes , 
ducs ,  princes  y  ils  ont  des  fouverainetés  *,  Se  quoique 
tant  de  grandeurs  &  de  richeflès  convieiment  mal 
peut-être  aux  fucceflfeursdes  apôtres ,  ils  ne  fouffriront 
jamais  qu'on  les  en  dépouille  :  les  droits  temporek' 
même  qu'ils  onr  acquis  font  tellement  liés  aujourd'hui 
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3^  laconAmidon  des  Etats  catholiques ,  qu  on  né  peut 
les  en  priver  que  par  des  fecoudès  violentes. 

Or ,  le  ihéifme  ^ft  une  reUgton  fans  enthoufiafme  , 
qui  par  eUe-même  ne  caufera  jamais  de  révolution* 
£ile  eft  erronée ,  mais  elle  eft  paifibfe.  Tout  ce  qui 
cft  à  craindre»  ceft  que  le  théifme  fi  univerfellement 
répandu  >  ne  difpofe  infenfiblement  tous  les  efprits 
à  méprifer  le  foag  des  pontiiès,  de  qu'à  la  première 
occafioQ  la  magiftrature  ne  les  réduife  à  la  fonâioa 
d^  prier  Dieu  pour  le  peuple  ;  mais  tant  qu'ils  feront 
modérés  »  ils  feront  refpeâés  :  il  n  y  a  jamais  que' 
labas  du  pouvoir  qui^pui(fe  énerver  le  pouvoir.  Re- 
marquons en  effet  »  monfeigneut  >  que  deux  ou  trois 
cents  voluines  de  théifme  n'ont  jam^s  diminué  d'im 
éca  le  revenu  des  pontifes  catholiques  romains  >  8c 
que  deux  ou  trois  écrits  de  Luther  &  de  Calvin  leur 
ont  enlevé  environ  cinquante  millions  de  rente.  Une 
querelle  de  thiéologie  pouvait >  il  y  a  deux  cents  ans» 
bouleverfer  l'Europe  *,  le  théifme  n'attrouppa  jamais 
quatre  perfonnes.  On  peut  même  «lire  que  cette  reli- 
gion »  en  trompant  les  efprits ,  les  adoucit  >  6c  qu  elle 
appaife  le^  querelles ,  que  la  vérité  mal  entendue  a  fait 
naître.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  borne  à  rendre  à  votre 
^teflè  un  compte  fidèle.  Ceft  à  vous  qu'il  appartient 
déjugea 

De  Barbcirac. 

Barbeirac  eft  le  feul  commentateur  dontiTon  fa({è 
plus  de  cas  que  de  fon  auteur.  Il  tradui^t  &  commenta 
le  fatras.de  Fuftendorf  >  mais  il  remichit  d'uo^  pré-.. 
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lace  gui  fit  feule  débiter  le  livre.  U  remonte ,  isaiê 
cette  préface 9  aux  fources  de  Ul  morale^  &  il  a  la 
candeur  hardie  défaire  voir  que  les  pères  de  r£glife 
i^'ont  pas  toujours  connu  cette  mocale  pore ,  quil» 
Tont  défigurée  par  d'étranges  allégories  s  comme  lorf* 
i|uils  dirent  que  le  lambeau  et  draparooge  êxpofé  i 
Ig  fenêtre  par  la  cabacetièce  Raab  i  eft  vifiblement  le 
iàng.  de  Jéfus-Cfarift  »  que  Moïfe  étendant  les  bras 
pendant  la  bataille  contre  les  Amalédtes  »  eft  la  croix 
fur  laquelle  Jéfus expire;  que  les  baifers  delaSuna** 
mite  font  le  mariage  de  Jéfus-Chrift  avec  ^on  ég^fe; 
que  la  grande  porte  de  larche  de  Nordéfigne  le  cotpe 
l^umaii\ ,  la  petite  porte  défîgne  Tanus ,  &a  &c. 

Baibeirac  ne  peut  fouffrir,  en  £ût.de  morale  ^^ 
qu'Auguftin  devienne  perfécuteur  après  avcrir  prêché 
la  tolérance.  Il  coÉdamne  hautement  les  injures  grof- 
fières  que  Jérôme  vomit  contre  fes  adverfaires ,  fz  fur- 
tout  centre  Rufin  >  &  contre  Vigilamius.  U  relève 
les  contradiâions  qu'il  remarque  dans  là  morale  des 
pères  ^  il  s'indigne  qu'ils  aient  quelquefois  ^intpité  la 
haine  de  la  patrie ,  coàitnp  Tertullieii  qui  défend  po- 
fîtivement  aux  chrétiens  de  porter  les  armes  pour  le 
falut  de  1  empire. 

.  Batbeirac  eut  de  violas  ad  ver  f^rcs  qui  l'accusè- 
rent de  vouloir  détruire  la  religion  chrétienne  y  en  ren- 
dant ridicules  ceux  qui  lavaient  foutenue  par  des  tra- 
vaux infatigables.  Il  fe  défendit  :  mais  il  lai (fe  paraître 
dans  fa  déféhfe  un  fi  profond  mépris  pour  les  pères  de 
régUfeî  il  témoigne  tant  de  dédain  pour  leur  faalïe 
éloquence ,  &  pour  leur  dialeûique  j  il-  leur  préfère 
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û  haut«mem  Coofucitts ,  Soccate,  Zaleucus ,  Cicéron, 
1  empecettc  Antonia»  Epidète  î  qu  on  voit  bien  queBac- 
beirac  eft  plutôt  le.zélé  partifan  de  la  juftice  étemelle  » 
&  <|e  la;loi:natJueUe.dcmnée  de  Dieu  aux  iionmies  ^ 
que  l'adorateur  des  Caints  myftères  du  chriftianifme« 
S'il  s  eft  tcoihpé  en  penfànt  que  Dieu  eft  le  père  de 
tous  Jbs  hommes ,  s'il  a  eu  le  malheur  de  ne  pas  yoh 
que  Dieu  ne  peut  aimer  que  les  chrétiens  fournis  de 
cœur  &  d^&fprit  >  Ton  erreur  eft  du  moins  d'une  belle' 
ame  ;  &  puifqu'il  aimait  les  hpmmei  »  ce  n'eft  pas  aux 
honunes  à l'infuker  :  c'eft  à  Dieu  de  le  juger.  Certaine- 
ijEïeni:  il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  athéiftes. 

De  Fréret. 

L'iUuftre&' profond  Fr^ef  était  fecrétaire  perpé^ 
tuel  de  l'académie  des  betles^ettres  ^e  Paris.  Il  avait 
fait  dans  les  {argues  orienycales>  &  dans  les  téiK:bres 
de  l'antiqui^^, autant  depfogrè;s  qu'on  en  peut  fdixxe. 
£n  rencl^t  joiliçç  à  fon  immenfe  érudition  &c  à  fa- 
probité  y  je  ne  prétends  point  i^cufer  Ton  hétérodoxie, 
Non-feulçment  il^tpit  perfuadé  >  avec  S.  Irenée  >  que  - 
Jéfus  étoit  âgé  de  plus  de  cinquante  ans  ;  quand  il 
foulFrit  le^  4^f4^r  fupplice)  mais  il  crpyait  avec  le* 
Targum,  que  Jéfus  n'était  point  né  du  temps  d~Hé- 
rode  9  &  qu'il  fa^it  rapporter  fa  naiflance  au  temps  du 
petit  roi  Jannée ,  fUs  d'Hircan*  Les  Jui£s  fonr  les  feub 
qui  aient  eu  ç^et^e  opinion  finguli^e  >  M,  Fréret  tâ- 
chait de  l'appuyer ,  en  prétendant  que  nos  évangiles 
n'ont  été  écrits  que  plus  de  quarante  ans  après  l'am^ 
où  nous  plaçons  Ja  mort  de  Jéfus  i  qu'ils  n'ont  étè^ 
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faits  qu'en  des  langues  étrangères  »  &  cUns  i&^  villes 
txès-éloignées  de  Jérufalem ,  comme  Aleâc^drie  »  Co* 
rinthe ,  Ephèfe,  Antbio<;he  »  Ancîre,^  Tliedâlonique  ^ 
coûtes-  villes  d*un  grand  commerce  »  remplies  de  thé- 
rapeutes 9  de  difciples  de  Jean  >  de  judaices ,  de  gali- 
léens  divifés  en  plufieurs  fedes.  De-là  YÎem>  dit-il  » 
qu'il  y  eut  un  très-grand  nmabre  d'évangiles  tout  &(" 
férens  les  uns  des  autres,  chaque  fodété  particulière 
&  cachée  vQulant  avoir  leûen^  Fréret  prétend  que  les 
quatre  qui  font  reftés.  canoniques  ont  été  écrits  les 
derniers.  Il  croit  en  rapporter  des  preuves  incontefta* 
blés  :  c'eft  que  les  premiers  pères  de  TégliÊ^  eitent 
crès-fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
l'évangile  des  Egyptiens,  ou  dans  celui  des  Nazaréens  , 
ou  dans  celui  de  S.  Jacques  5  &  que  Juftin  eft  le  pre- 
mier qui  cite  exprefTément  les  évangiles  reçus. 

Si  ce  dangereux  Tyllême  était  accrédité  5  il  s'enfui- 
yrait  évidemment  que  les  livres  intitulés  ^e  Matthieu  , 
de  Jean  j  4e  Marc  ^  8c  de  Luc  y  n'ontété  écrits  <jue 
vers  le  temps  de  Tenfbice^  Juftin ,  environ  eent  ans 
après  notre  ère  yulgaireJ  Cela  feul  renverferait  de  fond 
ep  comble  notre  religion.  Les  mahomécans  qui  virent' 
leur  faux  prophète  débiter  les  feuilles  de  fon  Koran , 
&  qui  les  virent  après  fa  mort  rédigées  folénnelle- 
xnent  par  le  calife  Abubeker ,  triompheraient  de  nous  ; 
ils  nous  diraient  :  ««  Nous  n'avons  qu'un  alcorans  & 
»  vous  avez  eu  cinquante  évangiles  :  nous  avons  pré- 
»»  cieufement  confervé  l'original  \  Ôc  vous  avez  choifi  au 
w  bput  de  quelques  ôècles  quatre  évangiles  dont  vous 
»  n'ayez  jamais  cpnmî  le94l{^St  Vous  avez  fait  votre 
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•^  religion  pièce  à  pièces  lâ  nôtre  a  été  faite  d'un  fèul 
•'  trait ,  comme  la  création.  Vous  avez  cçnt  fois  va- 
»  ri? ,  Ôc  nous  n'avons  changé  jamais  w. 

Grâces  au  ciel  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  ces 
Krmes  funeftes.  Où  e»  ferions-nous ,  fi  ce  que  Fréret 
avance  était  vrai  ?  Nous  avons  aflez  de  preuves  de 
l'antiquité  des  quatre  évangiles  :  S.  Irénée  ditexpref-. 
fément  qu'il  n'en  faut  que  quatre. 
-  J'avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables 
xaifonnemens  d'Abadie.  Cet  Abadie  prétend  que  les 
premiers  chrétiens  mouraient  pour  les  évangiles ,  Se 
qu'on  ne  meurt  que  pour  la  vérité.  Mais  cet  Abadie 
reconnaît  que  les  premiers  chrétiens  avaient  fabriqué 
de  faux  évangiles.  Dope ,  félon  Abadie  même ,  les  pre- 
miers chrétiens  mouraient  pour  le  menfonge.  Abadie 
devait  confidérer  deux  chofes  effentielles -,  première- 
ment qu'il  n'eft  écrit  nulle  part  que  les  premiers  mar- 
tyrs aient  été  interrogés  par  les  magiftrats  fur  les  évan- 
giles j  fecondement  qu'il  y  a  des  martyrs  dans  toutes 
les  communias.  Mais  fi  Fréret  terrafle  Abadie  ,  il 
eft  renyferfé  lui-même  par  les  miracles  que  nos  quatre 
faints  évangiles  véritables  ont  opéré.  Il  nie  les  mira-. 
clés ,  mais  on  lui  oppofe  une  nuée  de  témoins  j  il  nie 
les  témoins,  &  alors  il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu'on  s'eft  fervi  fo^yent:  de 
fraudes  pieufes  j  je  conviens  qu'il  fft  dit  dans  l'ap- 
pendix  du  premier  coticile  de  Nicée^que  pour  dif- 
tinguer  tous  les  livres  canoniques  des  faux ,  on  les  mît 
pêle-mêle  fur  une  grande  table  ,  qu'on  pria  le  Saint- 
Efprit  de  faire  tomber  à  bas  tous  les  apocryphes» 
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auffi-tôt  ils  tombèrent,  &  il  ne  refta  que  les  rétîtst^ 
blés.  J'avoue  -enfin  que  Téglife  a  été  inondée  de  faufles 
légendes.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  eu  des  menfonges  3c 
de  la  mauvaife  foi ,  s*enfuit-il  qu'il  n'y  ait  eu  ni  vé- 
tité  ni  candeur  ?  Certainement  Fréret  va  trop  loin  ; 
il  renverfe  tout  1  édifice ,  au  lieu  de  le  réparer  j  il  con- 
duit comme  tant  d  autres  le  lefteur  à  Tadorarion  d'un 
feul  Dieu ,  fans  la  médiation  du  Chrift.  Mais  du  moins 
fon  livre  refpire  «ne  modération  qui  lui  ferait  prei- 
que  pardonner  fes  erreurs  >  il  ne  prêche  que  l'indul- 
gence &  la  tolérance  ;  il  ne  dit  point  d'injures  cruelles 
aux  chrétiens  comme  milord  Bolingbroke  i  il  ne  {è 
moque  point  d  eux  comme  le  curé  Rabelais ,  Se  le  curé 
Swift.  C'eft  un  pliilofophe  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  eft  rrès-inftruit,  très-conféquent ,  &  très-mo- 
defte.  Il  £aut  efpérer  qu'il  fe  trouvera  des  favans  qui 
le  réfuteront  mieux  qu'on  n'a  lait  jufqu'à  préfent. 

Son  plus  terrible  argument  eft  que  fi  Dieu  avait 
daigné  fe  faire  homme  &  juif ,  &  mourir  en  Paleftine 
par  un  fupplice  infâme ,  pour  expier  les  crimes  da 
genre- humain  >  Ôc  pour  bannir  le  péché  de  la  terre; 
iLne  devait  plus  y  avoir  ni  péché  ni  crime  -,  cependant , 
dit ^ il ,  les  chrétiens  ont  été  des  monftrescent  fois  plus 
abominables  que  tous  les  feétateurs  des  autres  reli* 
gions  enrfemble.  Il  eh  apporte  pour  preuve  évidente 
les  mafTacres^  les  roues,  les  gibets >  &  les  bûchers 
des  Cévènes ,  &  près  de  cent  mille  hommes  égorgés 
dans  cette  province  fous  nos  yeux  *,  les  maflfacres  des 
vallées  de  Piémont  j  les  maffacres  de  la  Valteline ,  du 
temps  de  Charles  Borromée  s  les  maffacres  des  ana^ 
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t>aptiftes ,  maflàcreurs  &  maflàcrés  en  Allemagne  ;  les 
xnalTacres  des  luthériens  ôc  des  papiftes,  depuis  le 
Hhin  jufqu'au  fond  du  nord  5  les  malTacres  dlrlande, 
d'Angleterre  &  d'Ecoflè,  du  temps  de  Charles!, 
'  maffacré  lui* même  ;.Ies  raaflacres  ordonnés  par  Marît 
&  pat  Henri  VIII  fon  père  j  les  maffacres  de  la  Saint- 
Barthelemi  en  France ,  &  quarante  ans  d'autres  maf- 
facres, depuis  François  II  jufqu'à  Tentrée  de  Henri  IV 
dans  Paris  y  les  maffacres  de  Tinquifition ,  peut-être 
plus  abominables  encore ,  parce  qu'ils  fe  font  juridi- 
quement i  enfin  les  maflfacres  de  douze  millions  d'ha- 
bitans  du  nouveau  monde ,  exécutés  le  crucifix  à  la 
main  i  fans  compter  tous  les  maffacres  faits  précédeni- 
xnent  au  nom  de  Jéfus-Chrift  depuis  Conftantin  5  & 
fans  compter  encore  plus  de  vingt  fchifraes  Se  de  vingt 
guerres  de  papes  contre  papes ,  8c  d'évêques  contre 
évêques ,  les  empoifohnemens ,  les  affaflînats ,  les  rapi* 
nés  des  papes  Jean  XI ,  Jean  XII ,  des  Jean  XVIII, 
des  Grégoire  Vil,  des  Boniface  VIII,  des  Alexan- 
dre VI ,  &  de  quelques  autres  papes  qui  pafsèrent  de 
fi  loin  en  fcélérareflè  lès  Néron  &  les  Caligula.  Enfin 
il  remarque  que  cette  épouvantable  chaîne  prefqiie 
perpétuelle  de  guerres  de  religion ,  pendant  quatorze 
cents  années  ,  n  a  jamais  fubfifté  que  chez  les  chré- 
tiens y  &  qu'aucun  peuple ,  hors  eux ,  n'a  fait  couler 
une  goutte  de  fang  pour  des  argumens  de  théologie. 
On  eft  forcé  d'accorder  à  M.  Fréter  que  tout  cela 
eft  vrai.  Mais  en  faifant  le  dénombrement  des  crimes 
qui  ont  éclaté  »  il  oublie  les  vertus  qui  fe  font  cachées  'y 
il  oublie  fur-tout  que  les  horreurs  infernales  dont  il 
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fait  un  n  prodigieux  écalage ,  font  l'abus  de  la  religioii 
chrétienne.  Se  n'en  font  pas  refprir.  Si  Jéfus-Chrift 
n  a  pas  détruit  le  péché  fur  la  terre ,  qu'eft-ce  que 
cela  prouve  ?  on  en  pourrait  inférer  tout  au  plus ,  avec 
les  janféniftes ,  que  Jéfus-Chrift  n'eft  pas  venu  pour 
tous ,  mais  pour  plufieurs ,  pro  vobis  &  pro  multis^ 
Mais  fans  comprendre  les  hauts  myftères ,  conten- 
tons-nous de  les  adorer ,  &  fur-tout  n'accufons  pas 
cet  homme  illuflre  d'avoir  été  athéifte. 

De  'Boulanger. 

Nous  aurions  'çhxs  de  peine  à  judiHer  le  fleur  Bou- 
langer ,  diredeur  des  ponts  &  chauflees.  Son  Chrif- 
tianifmc  dévoilé  n'eft  pas  écrit  avec  la  méthode  &  la 
profondeur  d*érudition&  de  critique  qui  caraûérifent 
le  favant  Fréret.  Boulanger  eft  un  philofophe  auda- 
cieux qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonderies 
ruiifeaux.  Ce  philofophe  eft  auili  chagrin  qu'intrépide. 
Les  horreurs  dont  tant  d'églifes  chrétiennes  fe  font 
fouillées  depuis  leur  naiftance  >  les  lâches  barbaries 
des  magiftrats  qui  ont  immolé  tant  d'honnêtes  citoyens 
aux  prêtres  >  les  princes  qui  >  pour  leur  plaire,  ont  été 
d'infâmes  perfécuteurs  >  tant  de  folies  dans  les  que- 
relles eccléfîaftiques  ,  tant  d'abominations  dans  ces 
querelles  *,  les  peuples  égorgés  ou  ruinés  i  les  trônes  de 
tant  de  prêtres  compofés  des  dépouilles ,  &  cimentés 
du  fang  des  hommes  5  ces  guerres  afïreufes  de  religion 
dont  le  chriftianifme  feul  a  inondé  la  terres  ce  chaos 
énorme  d'abfurdités  &  de  crimes ,  remue  l'imagina- 
tion du  fieur  Boulanger  avec  une  telle  pùiflance ,  qu'il 
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va  ,  dans  quelques  endroits  de  fon  livre ,  jufqu*à  dou- 
ter de  la  Providence  divine.  Fatale  erreur  que  les  bû- 
chers de  rinquifitîon  &  nos  guerres  religieufcs  excu- 
feraîent  peut-être ,  fi  elle  pouvait  êtreexcufable;  mais 
nul  prétexte  ne  peut  juftifier  rathéifme.  Quand  tous 
les  chrétiens  Ce  feraient  égorgés  les  uns  les  autres , 
quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles  Je  leurs  frères 
affallînés  pour  des  argumens  >  quand  il  ne  refterait 
qu'un  feul  chrétien  fur  la  terre,  il  feudrait  qu'en  re- 
gardant le  foleil  il  reconnût  &  adorât  l'Etre  éternel  ; 
il  pourrait  dire  dans  fa  douleur  :  Mes  pères  &  mes 
frères  ont  été  des  monftres ,  mais  Dieu  eft  Dieu.. 

De  Montefquieu^ 

Le  plus  modéré  &  le  plus  fin  des  philofbpfies  a  été 
le  préfident  de  Montefquîeu.  Il  ne  fut  que  plaifant 
dans  (es  Lettres  perfanes  \  il  fut  délié  &  profond  dans 
fon  Efprit  des  lois.  Cet  ouvrage  rempli  d'ailleurs  de 
chofes  excellentes  ,  &  de  fautes ,  femble  fondé  fur  la 
loi  naturelle ,  &  fur  l'indifférence  des  religions  :  ç'eft. 
là  fur-tout  ce  qui  lui  fit  tant  de  partifan^  &  tant  d'en- 
nemis. Mais  les  ennemis  cette  fois  furent  vaincus  par 
les  phirof6phes.~Un  cri  long- temps  retenu  s'éleva  de 
tous  côtés.  Oti  vit  enfin  à  découvert  les  progrès  da 
théifme,  qui  jetoit  depuis  long- temps  de  profondes 
lacines.  La  fbrbonne  voulut  cenfurer  l'Efprît  des  lois  j 
mais  elle  fentit  qu'elle  ferait  cenfurée  par  le  public^ 
elle  garda  le  filence.  Il  n'y  eut  que  quelques  miférable»^ 
écrivains  obfcurs ,  comme  un  abbé  Giayon  Se  un  fé- 
fuite  »  qui  dirent  des  injures  au  préfident  de  Montejr: 
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^ûeu  ;  &  ils  en  devinrent  pins  obfcurs  encore ,  ma^i- 
gié  la  célébrité  de  l'homme  qu'ils  attaquaient,  Us^ 
auraient  rendu  plus  de  ferviœ  à  notre  religion ,  s'ils* 
avaient  combattu  avec  des  r^fons  ^  ipais  ils  ont  été  de 
mauvais  avocats  d'une  bonne  caufe. 

De  la  Mctrk^ 

Depuis  ce  temps ,  ce  fut  un  déluge  d'écrits  contre 
lé  chriftianifrne.  Le  médecin  la  Métrie ,  le  meilleur 
commentateur  de  Boerhaave ,  abandonna  la  médecine 
du  corps ,  pour  fe  donner ,  difait-il ,  à  la  médecine  de 
lamé.  Mais  fon  Homme  machine  fit  voir  aux  théolo- 
giens qu'il  ne  donnait  que  du  poifon.  Il  était  ledteur 
4u.roi  dePtjuflè,  &  membre  de  fon  académie  de  Ber- 
lin, Le  monarque,  content  de'fes  mœurs  ic  de  fes 
fervices ,  ne  daigna  pas  fonger  fi  la  Métrie  avait  eu  des 
opinions  erronées  en  théologie  \  il  ne  penfa  qu'au  phy- 
sicien ,  à  l'académicien  ;  &  en  cette  qualité ,  la  Métrie 
eut  l'honneur  que  ce  héros  philofophe  daignât  feire 
fon  éloge  funéraire.  Cerélog^  fut  lu  à  l'académie  par 
un  fecrétaire  de  (es  commandemens.  Un  roi  gouverné 
par  un  jéfwite  eue  pu  profcrire  la  Métrie  &  fa  mé- 
moire ;  un  roi  qui  n'érait  gouverné  que  par  la  raifon  > 
fépara  le  philofophe  de  l'impie ,  &  laiflant  à  Dieulç 
foin  de  punir  l'impiété ,  protégea  &  loua  le  mérire. 

Du  curé  Mejlicr, 

-     Le  citté  Meflier  éft  le  plus  fingulier  phénomène 
qu'on  ait  vu  parmi  tous  ces  météores  funeftes  à  1« 
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nelîgion  cKrétienne*  Ilécoit  curé  du  village  d'Ecrepi* 
gni  en  Champagne ,  près  de  Rocroy ,  6c  deCervait  auifî 
tme  petite  paroi flè  annexe,  nommée  But.  Son  père 
était  nn  ouvrier  en  ferge  ^  du  village  4e  Mazerni ,  dé* 
pendant  du  duché  de  Rechel.  Cet  homme  de  mcpurs 
irréprochables  ,  &  affidu  à  tous  (es  devoirs ,  doniiaic 
tous  les  ans  aux  pauvres  de  fes  paroiflès  ce  qui  lui  ref- 
tait  de  fon  revenu.  Il  mourut  en  175}  >  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  On  fut  bien  furpris  de  trouver  chez 
lui  trois  gros  manufcrits  de  trois  cent  foixante  8c  Gx 
feuillets  chacun  ,  tous  trois  de  fa  main ,  &  fignés  de 
lui ,  intitulés  mon  Tejlament.  Il  avait  écrit  fur  un  pa- 
pier gris  qui  enveloppait  un  des  trois  exemplaires  » 
àdreffés  à  fes  paroiffiens ,  ces  paroles  remarquables  : 

«  J  ai  vu  &  reconnu  les  erreurs ,  les  abus ,  les  va- 
9»  nités ,  les  folies ,  les  méchancetés  ies  hommes.  Je 
^  les  hais  &  détefte  j  je  n'ai  ofé  le  dire  pendant  ma 
9*  vie,  mais  je  le  diràïau  moins  en  mouraîiCi  & c'cft 
w  afin  (qu'on  le  fâche  que  j'écris  ce  pi:éfent  mémoire, 
>'  afin  qu  il  puiffe  fervir  de  témoignage  à' la  vérité,  à 
•>  tous  ceux  qui  le  verront*  &:  qui  lé  liront,  fi  bon 
«  leur  femble  »>. 

Le  corps  der<>uvràgè>ft  une  réfutation  riafve  & 
groffière  de  tous  nos  dogmes ,  fans  en  excepter  un  feuh 
Le  ftyle  eft  très  rebutant ,  tel  qu'on  devait  l'attendre 
d'un  curé  de  village.  Il  n  avait  eu  d'autre  fecours  pour 
compofer  cet  énangè-  écrit ,  contre  la  bible  ic  contre 
Féglife,  que  la  bible  elle-même,  ôc  quelques  pères.- 
Des  trois  exemplaires,  il  y  en  eut  un  que  le  grand- 
vicaire  de  Reim«édnt  ;  un  autre  fut  envoyé  à  M»  b 
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garde-des-fceaux  Chauvelin  \  le  troUième  refta  au  gtetEe 
de  la  jttftice  du  lieu.  Le  comtt  de  Cailos  eut  quelque 
temps  entre  les  mains  une  de  ces  trois  co{Mes  >  &  bien* 
tôt  après  il  y  en  eut  plus  de  cent  dans  Ptris  >  que  Ton 
vendait  dix  louis  la  pièce.  Plufîeurs  curieux  conser- 
vent encore  ce  trifte  &  dangereux  monument.  Un 
prêtrjB  qui  s'accufe  en  mottrant  d'avoir  profeflTé  &  en- 
feigné  la  religiop  chrétienne ,  fît  une  impreifion  plus 
forte  fur  les  efprits  que  les  penfées  de  PafcaL 

On  devait  plutôt ,  ce  me  femble ,  réfléchir  fur  le 
travers  d'efprit  de  ce  mélancolique  prêtre ,  qui  voulait 
délivrer  Tes  paroifliens  du  joug  d'une  religion  prêchée 
vingt  ans  par  lui-même.  Pourquoi  adreflèr  ce  tefta- 
ment  à  des  hommes  agreftes  qui  ne  favaient  pas  lire  ? 
&  s'ils  avaient  pu  lire,  pourquoi  leur  ôter  un. joug 
falutaire,  une  crainte  nécelïaire  qui  feule  peut  préve-. 
nir  les  crimes  fecrets  ?,L^  croyance  des  peines  &  des. 
récompenfes  après  la  mort  eft  un  frein  dont  le  peuple 
a  befoin,  La  religion  bien  épurée  ferait  le  premier  lieu 
de  la  fociété. 

Ce  curé  voulait  anéantir  toute  religion^  &  même 
la  naturelle.  Si  fon  livre  avait  été  bien  fait>  le  carac- 
tère dont  l'auteur  était  revêtu  en  aurait  trop  impofé  . 
aux  ledeurs.  On  en  a  fait  plufieurs  petits  abrégés  , 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  ;  ils  font  heureu- 
fement  purgés  du  poifon  de  l'athéifme. 

Ce  qui  eft  encore  plus  furprehant ,  c  eft  que  dans, 
le  même  temps  il  y  eut  un  curé  de  Bqnne-Jiouvelle.  , 
auprès  de  Paris  ,  qui  ofa  de  fon  vivant  écrire  contre 
la  religion  qu'il  était  chargé  d'enfeigner  j  il  fut  exilé 
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fans  bruit  par, le  gouvernement.  Son  manufcrit  eft 
d'une  rareté  extrême. 

Long  temps  avant  ce  temps-là  Tévèque  du  Mans» 
Lavardin ,  avait  donné  en  mourant  un  exemple  non 
moins  fîngulier  :  il  ne  laifla  pas  à  la  vérité  de  teftament 
contre  la  religion  qui  lui  avait  procuré  un  évêché  , 
mais  il  déclara  qu'il  la  déteftait  >  il  refufa  les  facre-*. 
mens  de  Téglife  >  ôc  jura  qu'il  n'avait  jamais  confacré 
le  pain  Se  le  vin  en  difant  la  me(Ie ,  ni  eu  aucune  in*, 
tention  de  baptifer  les  enfans ,  .&  de  do;iner  les  ordres  , 
quand  il  avait  baptifé  des  chrétiens ,  &  ordonné  des 
diacres  &  des  prêtres.  Cet  évêque  fe  foifaitun  plaific 
malin  d'embarrafTer  tous  ceux  qui  auraient  reçu  de  lui 
les  facremens  de  Téglife  :il  riait  en  mourant  des  fcru- 
pules  qu'ils  auraient ,  Se  il  jouirait  de  leurs  inquié- 
tudes :  on  décida  qu^on  ne  rebaptiferait  Se  qu'on  ne 
réordonnerait  perfonne  ;  mais  quelques  prêtres  (cm^ 
puleux  fe  firent  ordonner  une  féconde  fois.  Du  moins 
Tévêque  Lavardin  ne  laiffa  point  après  lui  de  monu- 
ment contre  la  religion  chrétienne  :  c'était  un  vo- 
luptueqx  qui  riait  de  tout  i  au  lieu  quelecuréMeflier, 
était  un  homme  fombre  >  &  un  enthoufiafte  ;  d'une 
vertu  rigide ,  il  eft  vrai ,  mais  plus  dangereux  par  cette 
vertu  même. 
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LETTRE     VIIL 

Sur  l'Encyclopédie» 


ONSEIONSUR.» 


Votre  altefle  demande  quelques  détails  fut  TEncy- 
clopédie  j  j'obéis  à  vos  ordres.  Cet  immenfe  projet  fat 
conçu  par  meflîeurs  Diderot  &  d'Alembert ,  deux  phi- 
lofophes  qui  font  honneur  à  la  France  :  Tuna  été  dif- 
tingué  par  les  générofités  de  rimpcratrice  de  Ruflîe, 
&  Tautre  par  le  refas  d'une  fortune  éclatante ,  offerte 
par  cette  impératrice ,  mais  que  fa  philofophie  même 
ne  lui  a  pas  perriiis  d'accepter.  M.  le  chevalier  de  Jau- 
court ,  d'une  ancienne  maifon  qu'il  illuftre  par  fes 
vaftcs  connaiflances  comme  par  fes  venus ,  fe  joignit 
à  ces  deux  favans^^Â:  fe  fîgnala  par  un  travail  infati-. 
gable. 

Ils  forent  aidés  par  M.  le  comte  d'HérouvîlIe  i 
lieuteqant-général  des  armées  du  roi ,  profondément 
inftruit  de  tous  les  arts  qui  peuvent  tenir  à  votre-gtand 
art  de  la  guerre  -,  par  M.  le  comte  de  Treflan  >  au£ 
lieutenant-général ,  dont  les  dîfFérens  mérites  font  uni- 
verfellement  reconnus  \  par  M.  de  Saint-Lambert , 
ancien  officier,  qui  >  en  faifant  des  vers  mieux  que  Chsh 
pelle ,  n'en  a  pas  moins  approfondi  ce  qui  regarde  les 
armes.  Flufieurs  autres  officiers-généraux  ont  donné 
d'excéllens  mémoires  de  tadique. 
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D'habiles  ingénieurs  ont  enrichi  ce  diâionnaire  de 
tout  ce  qui  concerne  l'attaque  &  la  défenfe  des  places. 
Des  préfidens  Se  des  conCeiliers  des  parlemens  ont 
fourni  plufieurs  articles  fur  la  jurifprudence.  Enfin  , 
il  n'y  a  point  de  fcience ,  d'art ,  de  profeflSon ,  dont  les 
plus  grands  maîtres  n'aient  à  Tenvi  enrichi  ce  didion- 
naire.  C'eft  le  premier  exemple,  ôc  le  dernier  peut- 
être  fur  la  terre ,  qu'une  foule  d'hommes  fupérieurs 
£e  foiem  empreiTés ,  fans  aucun  intérêt ,  fans  aucune 
vue  particulière ,  fans  même  celle  de  la  gloire  (  puif» 
que  quelques-uns  fe  font  cachés  ) ,  à  former  ce  dépôt 
immortel  des  coimaiflances  de  l'efprit  humain. 

Cet  ouvrage  fut  entrepris  fous  les  aufpices  &  fouf 
les  yeux  du  comte  d'Argenfon ,  miniftre  d'Etat ,  capa- 
ble de  l'entendre ,  &  digne  de  le  protéger.  Le  veftibule 
de  ce  prodigieux  édifice  eft  un  difcours  préliminaire  ,^ 
çompofé  par  M.  d'Alember r.  J'ofe  dire  hardiment  que 
ce  difcours  ^  applaudi  de  toute  l'Europe  >  parut  fupé- 
rieur  à  la  méthode  de  Defcartes ,  Se  égal  à  totit  ce  que 
niluftre  chancelier  Bacon  avait  écrit  de  mieux.  S'il  y 
a  dans  le  cours  de  l'ouvrage  des  articles  frivoles,  & 
d'autres  qui  fentent  plutôt  le  déclamateur  que  le  phi- 
lofophe ,  ce  défaut  eft  bien  réparé  par  la  quantité  pro- 
digieufe  d'articles  profonds  &  utiles.  Les  éditeurs  ne 
paraît  orfijfér  quelques  jeunes  gens  qui  voulurent  > 
dans  cette  coUedkion ,  mettra  leurs  eflaiç  à  côté  des, 
chéf-d'œuvres  des  maîtres.  On  laiflà  gâter  ce  grund 
ouvrage  par  politeflè  j  c'eft  le  fallon  d'Apollon ,  oà. 
des  peintres  médiocres  ont  quelquefois  mêlé  leurs  ta- 
bleaux à  ceux  des  Vanlo  Se  des  Lemoine.  Mais  votre 
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alteflè  a  bien  dû  s*apperccvoir ,  en  parcourant  l'Ency- 
clopédie ,  qvie  cet  ouvrage  eft  préciféinent  le  contraire 
àes  autres  colieétions  >  c'eft-à-dire  >  que  le  bon  Tem* 
porte  de  beaucoup  fur  le  mauvais. 

Vous  Tentez  bien  que  dans  une  ville  telle  que  Paris  , 
plus  remplie  de  gens  de  lettres  que  ne  le  furent  jamais 
Athènes  &  Rome,  ceux  qui  ne  furent  pas^ admis  à 
cette  entreprife  importante  s'élevèrent  contre  elle.  Les 
jéfuites  commencèrent  j  ils  avaient  voulu  ,'travailier 
aux  articles  de  théologie ,  &  ils  avaient  été  refiifés.  Il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  accufer  les  encyclopédiftes 
d'irréligion ,  c'eft  la  marche  ordinaire.  Les  janféniftes 
voyant  que  leurs  rivaux  fonnaient  l'alarme ,  ne  reftè- 
rent  pas  tranquilles.  U  fallait  bien  montrer  plus  de 
zèle  que  ceux  auxquels  ils  avaient  tant  reproché  une 
morale  commode. 

Si  les  jéfuites  crièrent  à  l'impiété ,  les  janféniftes 
hurlèrent.  Il  fe  trouva  un  convulfionnaire  ou  convul- 
fionifte ,  nommé  Abraham  Chaumeix ,  qui  préfenta 
h  des  magiftrats  une  accufation  en  forme  ,  intitulée 
Préjugés  légitimes  contre  l'Encyclopédie  j  dont  le  pre- 
mier tome  paraiffait  à  peine  y  c'était  un  étrange  affem- 
blage  que  ces  mots  de  préjugé ,  qui  fignifie  proprement 
illufion ,  ôc  légitime  qui  ne  convient  qu'à  ce  qui  eft 
raifonnable.  Il  poufla  fes  préjugés  très-illégitimes  jus- 
qu'à dire  que  fi  le  venin  ne  paraiflàit  pas  dans  le  pre- 
mier volume ,  on  Tappercevrait  fans  doute  dans  les 
fuivans.  Il  rendait  les  encyclopédiftes  coupables,  non 
pas  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraienr.^ 

Comme  il  faut  des  témoins  dans  un  procès  crimir 
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nel,  jl  produirait  S.  Auguftin  de  Cicéron;  &  ces  té- 
moins étaient  d'autant  plus  irréprochables  qu  on  ne 
pouvait  convaincre  Abraham  Chaumeix  d'avoir  eu 
avec  eux  le  moindre  commerce.  Les  cris  de  quelques 
énergumènes ,  joints  à  ceux  de  cet  infenfé ,  excitèrent 
une  aflèz  longue  perfécution  \  mais  qu'eft-il  arrivé  î 
la  même  chofe  qu'à  la  faine  philofophie ,  à  leméti- 
que^  à  la  circulation  du  fang,  à  l'inoculation  :  tout 
cela  fut  profcrit  pendant  quelque  temps,  &  a  triom- 
phé enfin  de  l'ignorance ,  de  la  bêtife ,  &  de  l'envie  » 
le  Dictionnaire  encyclopédique ,  malgré  fes  défauts ,  a 
fub{îfté>  &c  Abraham  Chaumeix  eft  allé  cacher  fa 
honte  à  Mofcou.  On  dit  que  Timpératrice  ï'a  forcé  à 
être  fage  i'c'eft  un  des  prodiges  de  fon  règne. 

LETTRE     IX. 

Sur  Us  Juifs. 

XJ  E  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  religion  chrétienne 
dans  leurs  écrits ,  les  Juifs  feraient  peut-être  les  plus 
à  craindre  j  &  fi  on  ne  leur  oppofait  pas  les  miracles 
de  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift ,  il  ferait  fort  difficile 
à  un  favant  médiocre  de  leur  tenir  tête.  Ils  fe  regar- 
denr  comme  les  fils  aînés  de  la  maifon ,  qui ,  en  per- 
dant leur  héritage,  ont  confervé  leurs  titres.  Ils  ont 
employé  une  fagacité  profonde  à  expliquer  toutes  les 
prophéties  à  leur  avantage.  Ils  prérendent  que  la  loi 
de  Moïfe  leur  a  été  donnée  pour  être  éternelle  \  qu'il 
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eft  impoflible  que  Dieu  ait  changé ,  &  qu'il  Te  Toit  par- 
juré  j  que  notre  Sauveur  lui-même  en  eft  convenu.  Us 
nous  objectent  que  félon  Jéfus-Chrift,  aucun  poinr, 
aucun  iota  de  la  loi  ne  doit  être  tranfgrefTé  y  que  Jé(iis 
était  venu  pour  accomplir  la  loi ,  &  non  pour  labo- 
lir  j  qu'il  en  a  obfervé  tous  les  commandemens  i  qu^il 
a  été  circoncis,  qu'il  a  gardé  le  fabbat ,  folennifé  tou- 
tes les  fêtes  j  qu'il  eft  né  juif,  qu  il  a  vécu  juif,  qu'il 
eft  mort  juif  9  qu'il  n'a  jamais  inftitué  une  religion  nou* 
velle  )  que  nous  n'avons  pas  une  feule  ligne  de  lui^  que 
c'eft  nous ,  ôc  non  pas  lui ,  qui  avons  fait  la  religion 
chrétienne. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  chrétien  hafarde  de  difputer 
contre  un  juif,  à  moins  qu'il  ne  fâche  la  langue  hé* 
braïque,  comme  fa  langue- maternelle  j  ce  qui  feul 
peut  le  mettre  en  état  d'entendre  les  prophéties ,  & 
de  répondre  aux  rabbins.  Voici  comme  s'exprime  Jo- 
feph  Scaliger  dans  fes  Excerpta  :  «  Les  juift  font  fub- 
w  tils  i  que  Juftin  a  écrit  miférablement  contre  Tri- 
»  phon  !  &  Tertullien  plus  mal  encore  !  Qui  veut 
»  réfuter  les  juifs,  doit  connaître  à  fond  le  judaïfme. 
*»  Quelle  honte  !  Les  chrétiens  écrivent  contre  les 
>'  chrétiens ,  Se  n'ofent  écrire  contre  les  juifs  >*. 
-  Le  Toldos  Jefchur  eft  le  plus  ancien  écrit  juif  qui 
nous  ait  été  tranfmis  contre  notre  religion.  C'eft  une 
vie  de  Jéfus-Chrift  toute  contraire  à  nos  faims  évan- 
giles y  elle  paroît  être  du  premier  fiècle ,  &  mêinè 
écrite  avant  les  évangiles  y  car  l'auteur  ne  parle  pas 
d'eux ,  Se  probablement  il  aurait  tâché  de  les  réfuter 
s'il  les  avait  connus.  U  fait  Jéfus  fils  adultérin  de 
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MirîahouMariah,  &  d'un  foïdat  nommé  Jofeph  Pan* 

ter  j  il  raconte  que  lui  ôc  Judas  voulurent  chacun  Ce 

faire  chef  de  fede  \  que  tous  deux  femblaient  opérer 

clés  prodiges,  par  la  vertu  du  nom  de  Jéhova,  qu'ils 

avaient  appris  à  prononcer  comme  il  le  faut  pour  faire 

les  conjurations.  C'eft  un  ramas  de  rêveries  rabbinî- 

ques ,  fort  au-defibus  des  Mille  &  une  nuits.  Origène 

le  réfuta ,  &  c'était  le  feul  qui  le  pouvait  faire  -,  car  il 

fut  prefque  le  feul  père  grec  favant  dans  la  langue 

hébraïque. 

Les  juifs  théologiens  n^écrivirent  guère  plus  raifon* 
nablement  jufqu'au  onzième  fiècle  :  alors  éclairés  par 
les  Arabes ,  devenus  la  feule  nation  favante ,  ils  mi- 
rent plus  de  jugement  dans  leurs  ouvrages  :  ceux  du 
rabbin  Aben-Efra  furent  très-eftimés  :  il  fut  chez  les 
Juifs  le  fondateur  de  la  raifon ,  autant  qu'on  la  peut 
admettre  dans  les  difputes  de  ce  genre.  Spinofa  s'eft 
beaucoup  fcrvi  de  fes  ouvrages. 

Long-temps  après  Aben-Efra,  vint  Maîmonides, 
au  treizième  fiècle  :  il  eut  encore  plus  de  réputation. 
Depuis  ce  temps-là  jufqu'au  feizième,  les  juifs  eurenc 
ides  livres  intelligible^,  ôc  par conféquent  dangereux; 
ils  en  imprimèrent  quelques-uns  dès  la  fin  du  fiècle 
quinzième.  Le  nombre  de  leurs  manufcrits  était  con- 
îîdérable.  Les  théologiens  chrétiens  craignirent  la  fé- 
dudion  ,  ils  fii;ent  brûleries  livres  juifs  fur  lefquels  ils 
jpurent  mettre  la  main  ;  mais  ils  ne  purent  ni  trouver 
tous  les  livres ,  ni  convertir  jamais  un  feul  homme  de 
cette  religion.  On  a  vu ,  il  eft  vrai ,  quelques  juifs 
feindre  d'abjurer,  tantôt  par  avarice,  tantôt  par  ter- 
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reur  y  mais  aucun  n'a  jamais  embralTé  le  chrifliamfme 
de  bonne  foi  :  un  Carthaginois  aurait  plutôt  pris  le 
parti  de  Rome ,  qu'un  juif  ne  fe  ferait  fait  chrétien. 
Orobio  parle  de  quelques  rabbins  efpagnols  &  arabes 
qui  abjurèrent ,  &  devinrent  évêques  en  Efpagne  , 
mais  il  fe  garde  bien  de  dire  qu'ils  eulTent  renoncé  de 
bonne  foi  à  leur  religion. 

Les  juifs  n'ont  point  écrit  contre  le  mahométifine  ; 
ils  ne  lont  pas  à  beaucoup  près  dans  la  même  hor- 
reur que  notre  d66trine  -,  la  raifon  en  eft  évidente ,  les 
mufulmans  ne  font  point  un  Dieu  de  Jéfus-Chrift» 

Par  une  fatalité  qu'on  ne  peut  aflez  déplorer ,  plu- 
fieurs  favans  chréciens  ont  quitté  leur  religion  pour  le 
judaïfme.  Rittangel ,  profefleur  des  langues  orientales 
à  Konigsjjerg ,  dans  le  dix-feptième  fiècle ,  embraflà 
la  loi  mofaïque.  Antoine,  miniftre  à  Genève,  fut  brûlé 
pour  avoir  abjuré  le  chriftianifme  en  faveur  du  ju- 
daïfme'en  léj  2.  Les  juifs  le  comptent  parmi  les  mar- 
tyrs qui  leur  font  le  plus  d'honneur.  Il  fallait  que  fa 
malheureufe  pe^fuafion  fût  bien  forte ,  puifqu'il  aima 
nîieux  foufFrir  le  plus  affreux  fupplice  que  fe  rétracter. 

On  lit  dans  le  NifTachon  Vêtus,  c'eft-à-dire ,  le  livre 
de  Tancienne  viâoire ,  uw  trait  concernant  la  fupério- 
rité  de  la  loi  mofaïque  fur  la  chrétienne  Se  fur  la  per- 
£ane ,  qui  eft  bien  dans  le  goût  oriental.  Un  roi  or- 
donne à  un  juif ,  à  un  galiléen ,  &  à  un  mahpmétan, 
de  quitter  chacun  fa  religion  >  ôc  leur  laide  la  liberté 
de  choidr  une  des  deux  autres  y  mais  s'ils  ne  changent 
pas ,  le  bourreau  eft  là  qui  va  leur  trancher  la  tête^ 
Le  chrétien  dit  :  puifqu'il  faut  mourir  ou  changer , 

j'aime 
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l^aime  mieux  être  de  la  religion  de  MoiTe  que  de  celle 
de  Mahomet  j  car  les  chrétiens  font  plus  anciens  quô 
les,  muftilaaajis  ,  &  les  juifs  plus  anciens  que  Jéfus  i 
le  me  fais  donc  fuifw  Le  mahoméran  dit  :  je  né  puis 
ne  faire  chien  de  chrétien ,  î  aime  encore  mieux  me 
^re  chien  de  juif,  puifque  ces  juifs  ont  le  droit  de 
primauté*  Sire,  dit  le  juif,  votre  majefté  voit  bien 
^ue  je  ne  puis  embrafTer ,  ni  la  loi  du  chr'ëtien ,  ni  celle 
chi  raabométan ,  puifque  tous  deux  ont  donné  la  pré- 
lërence  à  la  mienne.  Le  roi  fut  touché  de  cette  raifon  » 
»nvoya  fon  bourreau,  &  fe  fit  juif.  Tout  ce  ^u'on 
peut  inférer  de  cette  hiftoriette ,  c'eft  que  les  princes 
ne  doivent  pas  avoir  des  bourreaux  pour  apôtres. 

Cependant  les  juifs  ont  eu  des  doâeurs  rigides  8c 
{crupuleux ,  qui  ont  craint  que  leurs  compatriotes  ne 
§e  laiflkdènt  fubjuguer  par  les  chrétiens.  Il  y  a  eu  engre 
autres  un  rabbin ,  nommé  Beccai ,  dont  voici  les  pa- 
roles. «  Les  fages  défendent  de  prêter  de  l'argent  à  un 
»•  chrétien ,  de  peur  quelle  créancier  ne  foit  corrompu 
••  par  le  débiteur.  Mais'^un  juif  peut  emprunter  d'tui 
»  chrétien ,  fans  crainte  d'être  féduit  par  lui  >  car  le 
»»  débiteur  évite  toujours  fon  créancier  »*. 

Malgré  ce  beau  confeil ,  les  juifs  ont  toujours  prêté 
h  une  groffe  ufure  aux  chrétiens  ,  &  n'en  ont  pas^^é 
plus  convertis. 

Après  le  fameux  Niflachon  Vêtus ,  nous  avons  la 
relation  de  la  difpute  du  rabbin  Zéchiel ,  6c  du  do- 
minicain frère  Paul ,  dit  Ciriaque.  C'eft  une  confé- 
ténce  tenue  entre  ces  deux  favaps  hommes ,  en  i  i6f  ^ 
Ôi  préfence  de  dom  Jacques ,  roi  d'Arragon ,  &  de  la 
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r^ine  fa  femme.  Cette  conférence  eft  très-mémoraUe; 
Les  deux  athlètes  étaienic  (avans  dans  Thébreu ,  &. 
dans  l'antiquité.  Le  Talmud>  le  Targum ,  les  archi-' 
ves  du  Sanhédiin ,  étaient  fur  la  table.  On  expliquait 
en  efpagnol  les  endroits  çônteftés.  Zéchiel  fouienait 
que  Jéfus  avait  été  condamné  fous  le  roi  Alexandre 
Jannée ,  &  non  fous  Hccode  le  tétrarque ,  œnfor- 
mément  à  ce  qui  eft  rapporté  d^s  le  Toldos  Jefchut^ 
&  dans  le  Talmud.  Vos  évangiles  >  difait-il ,  nont. 
été  écrits  que  vers  le  commencemend  de  votre  fécond 
fiècle  ,  Se  ne  font  point  authentiques  comme  notr© 
Talmud.  Nous  n'avons  pu  crucifier  celui  dont  vous 
nous  parlez  du  temps  d'Hérode  le  tétrarque ,  puif- 
que  nous  n'avions  pas  alors  le  droit  du  glaive  ;  nous  ne 
pouvons  l'avoir  crucifié  >  puifque  ce  fupplice  n'était 
point  en  ufage  parmi  nous.  Nojre  Talmud  porte  que 
celui  qui  périt  du  temps  de  Jannée  fut  condamné  à 
êti;e  lapidé.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  croire  v(^ 
évangiles  que  les  lettres  prétendues  de  Filate  que  vous 
avez  fuppofées.  Il  était  aifé  de  renverfer  cette  vain»^ 
éi^udition  rabbinique.  La  re^ne  finit  la  difpute  en  de** 
mandant  aux  juifs  pourquoi  ils  puaient } 

Ce  même  Zéchiel  eut  encore  plufieurs  autres  con- 
férences ,  dont  un  de  fes  difciples  nous  rend  compte» 
Chaque  parti  s'attribua  la  viâoire ,  quoiqu'elle  ne  pue 
être  que  du  coté  de  la  vérité. 

Le  Rempart  de  la  foi,  écrit  par  un  juif,  nommé, 
Ifaac ,  trouvé  en  Afrique ,  eft  bien  fupérieur  à  la  re-. 
lation  de  Zéchiel ,  qui  eft  très-confufe ,  &  remplie  de- 
puérilités.  Ifaac  eft  méthodique  &  très-bon  dial^eâi-. 
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lâen  : -jamais  Terreur  n'eut  peut-être  un  plus  grand 
appui.  Jl  a  raflèmblé  fous  cent  propoiîtions  toutes  les 
«fifficultés  qqe  les  incrédules  o^t  prodiguées  depuis. 

C  eft  là  qu'on  voit  les  obje(5Hon$  contre  les  deux 
généalogies  de  Jéfus-Chrift ,  quivfont  différentes  l'und 
de  l'autre  : 

Contre  les  citations  des  paflages  des  prophètes,  qui 
ht  fe  trouvent  point  dans  les  livres  juits  : 

Conue  la  divinité  de  Jéfus  Chrift,  qui  n'eft  paô 
expre^Tétnent  annoncée  dans  les  évangiles ,  mais  qui 
n  «n  eft  pas  moins  prouvée  par  les  faints  conciles  : 
•    Contre  l'opinion  que  Jéfus  n'avait  point  de  frèresi 
m  defœurs: 

Contre  les  différentes  relations  des  évangéliftes,  que 
Ton  a  cependanr  conciliées  : 

Contre  Thifloire  du  Lt2âre  : 
,     Contre  les  prétendues  falfifkations  des  anciens  livres 
canoniques» 

Enfin ,  les  incrédules  les  plus  déterminés  n'ont  pref- 
que  rien  allégué  qui  ne  foit  dans  ce  Rempart  de  la  (bi 
du  rabbin  Ifaac.  Oatie  pent'faire  un  crime  aux  Jui& 
d'avoir  elTayé  de  foutbnir  leur  antique  religion  aux  dé- 
pens de  la  nôtre  :  on  ne  peut  que  les  plaindre  y  mais 
quels  reproches  ne  doit- on  pas  faire  à  ceux  qui  ont 
profité  des  difputes  des  cbtétiens  Se  des  jtÂk  ,  pour 
combattre  Tune  &  1  autre  religion  1  Plaignons  ceux 
qui ,  effrayés  de  dix-fepr  ûècles  de  contradidions  , 
&  laflTés  de  tant  de  difputes,  fe  font  jetés  dans  le 
théifmé ,  &  n'ont  voulu  admettre  qu'un  Dieu  avec 
mie  morale  puce.  S'ils  ont  coqfervé  la  charité ,  ik  en^ 
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abandonné  la  foi ,  ils  ont  cru  être  hommes  au  CeiÉ 
d'être  chrériens.  Ils  devaient  être  foumis ,  &  ilsn*ont 
afpiré  qu'à  être  fâgest  Mais  combien  la  feHe  de  la 
croix  eft  -  elle  fupétieurie  à  cette  tagèflè  !  comme  dit 
lapôtre  Paul  ?  . 

D*Orobio. 

Orobio  était  un.rabbin  Û  favant  qu'il  n'avait  denn^ 
dans  aucune  des  rêveries  *<|u'cm  reproche  à  tant  d  au- 
jtres  rabbins  ^  profond  fans  être  obfçur,  pofledant  les 
belles-lettres ,  homme  d  un  efprit  agréable ,  &  J'une 
extrême  politeffe.  Philippe  Limborch  y  théologien  du 
parti  des  arminiens  dans  Amfterdam  »  Ht  connaHIànce 
avec  lui  vers  Tan  i68j  :  ils  difputèrent  long-temps 
enfemble,  mais  fans  aucune  aigreur  >  &  comme  deux 
amis  qui  veulent  s'éclairer,  'hes  converfations  éclair- 
ciffent  bien  rarement  les.  fu jets  qu  oh  traite  j  il  eft  dif- . 
ficile  de  fuivre  toujours  le  même  objet ,  &  de  n*  pa# 
s'égarer  ;  une  queftion  en  amène  une  autre.  On  eft  tout 
étonné  au  bout  d'un  qu$f  t-d'heure  de  fe  trouver  hotf 
de  fa  route.  Ils  prirent  le  parti  «le  mettre  par  écrit  les 
ob^dions  ic  les  réponfes ,  qu'ils  firenc  enfuite  im- 
primer tous  deuxea  i^Sj.  C'eft  peut-être  la  première 
difpute  entre  deux  théologiens  dans  laquelle  on  ne  fe 
foit  pas  ^k  des  injures  j  aa contraire,  les  deuxaxivet^ 
faites  fe  traitent  l'un  &  l'autre  aVec  refpe6k» 

Limbotch  réfute  leîs  fentimens  du  très-favant  & 
^rès-Hluftre  juif,  qui  réfiite  avec  les  mêmes  formules 
les  opinions  du  très-favant  &  très-illuftre  .chrérien. 
Oi;obiQ  même  ne  parle  jamais  de  Jéfus-Chrift  qu'avec 
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la  plus  «scande  ckcoaipeâxm.  Voici  le  psécis  de  la 

Orobio  foim^tf  d*abord  que  jamais  il  n  a  été  or^: 
.^nné  a^ix  >ulfs  >  pac  leur  loi,  de  croire  à  un  mefllie  : 

Qu'il  n'y  a  aucun  pàllàge  dans  Tataien  Teftament 
qui  falfe  dépendre  le  falot  d'Kraël  de  la  foi  au  meilie  : 

Qu'on  ne  trouve  nulle  pan  qalfraël  ait  été  menacé 
de  n'être  plus  le  peuple  clioiiî  >  s'il  ne  croyait  pas  au 
futur  meilie  3 

Que  dans  aucun  eftdtoic  il  n  eft  dit  que  la  loi  judai^' 
que  foit  lombre &  la  figuce  d'une  autre  loi  i  qu'au 
contraire  il  eft  dit  par-tout  que  la  loi  de  Aloïfe  doit 
être  éternelle  :  ♦  - 

Que  tout  prophète  mèaaià  qui  ferait  des  aniracles 
pour  changer  quelque  cho£s  à  la  loi  cnoiàïque  5  devait 
^tr^  puni  de  mort  :      ' 

Qu'à  la  vériiô  quelques  prophètes  ont  prédit  apx 
}Ciifs,  dftns  leurs  calamités,  qu'ib  auraient  un  }our  un 
libérateur  -y  mais  que  ce  libérateur  ferait  le  fou  tien  de 
la  loi  niofaïque  ^M  lieu  d'^en  être  le  d4»ftrtiâ:eur  : 

Que  les  jui&  attendent  tou^rs  un  meûie ,  lequel 
ffrait  un  roi  putâàât&:  juftet 

Qu'une  preuve  de  l'immutabilité  étemelle  de  la 
religion  mofaïque  eâ:  que  ies  juifs  difperfés  fur  route 
la  terre  n'ont  jamais  cependant  changé  une  feule  vir-* 
gule  à  leur  loi  y  &  que  les  Ifraélites  de  Rome  ,  d'An-^ 
gleterre ,  de  Hollande ,  d'Allemagne ,,  de  Pobgne ,  de 
Turquie ,  de  Pec fe ,  ont  conftamment  tenu  la  même 
d0ârine  depuis  la  pti(e  de  Jérufalem  par  Titus  >  fans^ 
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que,  jamais  il  fe  foie  étevè  parmi  ^âx  k  (dus  petite 
{eéte  >  qui  ie  Toit  écartée  d'une  feule  obfervance  Se 
d'une  feule  opinion  de  la  na^n  ifraéUre  t 

.  Qu  au  contraire  »  les  dicétiensonc-été  ^nfb^wè 
eux  des  la  naiilànce  de  leur  religion  : 
-  Qu'ils  font  encore  partagés  en  beaucoup  plus  4ê 
fedes  qu'ils  n'ont  d'Etats  i  êc  qu'ils  fe  font  pourfuivîs 
à  feu  &  à  fang ,  les  uns  les  autres  pendant  plus  de  douze 
fiècles  entiers  ;  que  fi  l'apôtre  Paul  trouva  bon  que  les 
juifs  continuailènt  à  obfistver  idus  les  préceptes  de 
.  leur  loi  ,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ne  devaient  pas 
leur  reprocher  jde  iaire  ce  que  i'apotre  Paul  leur  a 
petmis  :     » 

Que  ce  n'eft  point  par  haine  &  pat  malite  qulfrael 
c'a  poipt  reconnu  Jéfus^  -que  ce  n'eft  point  par  des 
vues  baflès  &  charnelles  que  les  juifs  font  attachés  à 
kur  loi  atK^ienney  qu'au  contraire.  Ce  neOt  que  dans 
Tefpoir  des  biens  céleftes  qu'ils  lui  font  fidèles ,  mal- 
gré les  perféfiutions  des  Babyloniens ,  des  Syriens ,  des 
Romains  i  malgré  leur  difperfion*  6c  leur  opprobre  j 
malgré  la  haine  de  tant  de  nations  ;  &  que  l'on  ne  doit 
point  appeler  charnel  un  peuple  entier,  qui  eft  le  mar- 
tyr de  Dieu  depuis  près  de  quarante  fiècles  : 

Que  ce.  font  les  chrétiens  qui  ont  attendu  des  biens 
charnels,  témoin  prefque  tous  les  premiers  pères  de 
l'églife,  qui  ont  efpéré  de  vivre  mille  ans  dans  une 
nouvelle  Jétufalem ,  au  milieu  de  l'abondance  &  de 
toutes  les  délicesdu  corpsJ 

Qu'il  eft  impolHble  que  les  juifs  aient  crucifié  le 
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Vrai  meffie,  attendu  quf  les  prophètes  difent  exprel- 
fétnént  tjue  le  meffié  viendra  purgez  IfraBl  de  tout 
péchés  qa^il  ne  laiflèpa  pas  afie  feule  fouillure  en 
^Jfraël  r  que  ce  fêtait  le  plu^  horrible  péché  &  la  plus 
abominable  fouiUure  ,  ainfî  que  la  ccmtradiâion  la 
"plus  palpable ,  que  Dieu  en^Hjfvtt  fon  meffie  pour  êtr^ 
crucifié  : 

Que  les  préceptes  ctu  décalogM  étant  parfaits ,  tout* 
nouvelle  miffi^n  était  entièrement  inutile  : 

Que  la  loi  mofaïque  n'a  jamais  eu  aucun  fçns  mys- 
tique: 

'  Que.ce  ferait  tromper  les  hommes  de  leur  diredes 
chofes  que  Ion  devrait  entendre  dans  un  fens  différent 
de  celui  dans  lequel  elle^  ont  été  dites  : 

Que  les  apôtres  chrétiens  n'ont  jamais^^égaié  les 
«miracles  de.Motfe  : 

Que  les  évangéliftes  &  les  apôtres  n'étaient  pokic 
^4es  hommes  (impies;  puifque  Luc  était  médecin» 
ique  Paul  avait  étudié  fous  Gamaliel^  dont  les  juifii 
ont  confervé  les  écrits  :        • 

Qu  il  n'y  avait  point  du  tout  de  /implicite  &  d'idio- 
tifme  k*(é  faire  apporter  tout  l'argent  de  leurs  néo^ 
phytes  j  que  Paul ,  loin  d'être  un  IvinKDe  (impie , 
ûfa  du  plus  grand  anîBce  en  venant  £aeri(ier  dans  le 
temple,  de  en  jurant  devant  Fellus  Agrippa,  qu'H 
n'avait  rieivfait  contre  la  circondfion  >  ni-  contre  la  I6i 
du  judarfme  : 

Qu'enfin  les  contradidions  qui  (e  trouvent  4ân»  les 
évangiles  prouvent  que  ces  livres  n'ont  pu  être  infpi^ 
tés  de  Dieu« 

H4 
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Limborch  répond  à  toutet  ces  adèrtions  par  \fê 
gumens  les  plus  forts  que  1  on  piûfle  employer.  H  eut 
tant  de  confiance  dans  W  bonté  de  fa  caufe,  qu'il  ne 
balança  pas  à  faire  imprituer  cette  célèbre  difpute-s 
^ais  comme  il  était  du  parti  des  arminiens ,  celui  „d'e^ 
^omariftes  le  perfécutf  :  on  lui  reprocha  d'avoir  ex- 
pofé  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  à  un  combat 
<lont  fes  ennemis  pourraient  triompher.  Qrobio  ne 
fut  point  perfécuté  dans  la  fynag^gue. 

D'Urld  Acojla. 

Il  arriva  à  Uriel  Acofta ,  d«ns  Amfterdàm,  i-pea- 
prèy  la  même  chofe  qu'àSpinofa  :  il  quitta  dans  Ams- 
terdam le  judaïfme  pour  la  philofophie.  Un  efpagnol 
&  un  aà^ais  s'étant  adreiles  à  lui  ptmr  fe  faire  juifs  > 
il  les  détourna  de  ce  dellèin ,  &-leur  parla  contre  k 
r«ligicai  des  Hébreux  :  il  fut  condamné  À. recevoir 
-trente-  neuf  coups  de  fouet  à  la  cdonne ,  &  à  fe  pcelr 
vterner  enfuite  fur  le  i«ult  de  la  porce  \  tousses aûiâam 
pafsèrent  fur  fon  corps»        ,       * 

Il  fit  imprimer  cetteiftvtiatuTe  daa*  ai»  petit  livre 
que  nous  avons  encore^  &  c'^4à  qail  profeflfea'êtrr 
ni  juif,  ni  chrétien ,  ni  mahduiétan^  nKUt6r)a^CKa(eui: 
4*un  Dieu.  Son  petit  livre  eft  inptulé  :  Ejcempldr^s 
4t  layic  humaim.  Le  mêa^  J^iiîîbQriÈih  réfuta- Uri^ 
Acofta^  comaie  iLay^iiJiiluté Probioi]5c  le  magifr 
trat  d'Amftetdam  ne  fe  mêla  en  aucune  miUuère  d« 
ces  querelles* 
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r     '   Sur  Spinoji.    :        .  ^    "^ 

Il  me  ftmble  qu  pn  a  fouvent  auflS  mal  jugé  la  peiS 
£o$}m  <|è  %M9pft  qye  (es  ouvrages.  Vcrici  cequ'ow  dit 
de  lui  dans  deux  dictionnaires  hiftoriques  : 

«  Sginofa av^t i^miiel^eûi 4ft.s'immôrtalifer jî^q^ll 
'>  eut  (acrifié^yolonder^à  cftte  gloi^ç  Ja  vie  préfence^ 
9»  eûç{il  faUu  être  rais  en  pi^c^e^,  pat  un  peuple  mu^ 
>>^t^|ij6r^I{efabfardité5  du  ^ûoç^me  fim  ét^^arfai* 
»>  temmtxé^tèes  çav  Jean  Brfidermboujrg  »  boorgeoii 
^  de.^tçrdam  »». 

.^vfifUtapii  de  mots  »  autant. de  faulïètés.  .Sphiofa  étaîç 
p(^c^*Q^)ff^  1^  contraire  du  poserait  qu'on  trace  de 
lui./pn  4<^it  détefter  fou  athéiime.,  mais  on  »  doit 
pas  mentir  fur  fa  perfpnne.  Jamais  homme.ne  fut 
plus  éloi|;néen  tout  fetis  de  la  vaine.gloire  ,  ille  faut 
^XW^ti  ne  le  calpmnip^^as  en  le.condampaow.  Le 
nàîniftte  Colerus ,  qui  habita  long  -  temps  la  propre 
chjéupl^rjg  où  Spinofa  mourut,  avoue >  avec^rpus  f^ 
cpniexnporains ,  queS|^Qfa  vécut  toujours  darf s  un^ 
pjrofonde  retraite  \  cherchantià  fe^wbêr  au-naionde  ^ 
ennemi  de  toute  fuperfluité^  modefte  dans  la  copvet- 
fation,  négligé  dans  fes  habilleraens  ,  travaillant  de 
'  fes  mains  >  ne  mettant  jamais  fonnom  à  aucun  de  fe^ 
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cKivrages  :  ce  n  eft  pas- là  le  cara&ère  d'un  amlMtSenx 
de  gloire. 

A  l'égard  de  Bredembourg ,  loin  de  le  réfuter  par- 
faitement bien  ,  j  oGsl  croiire  qail  le  réfuta  patfàite- 
ment  maU  j'ai  lu  cet  ouvrage ,  &  j'en  laiflè  le  jugemenr 
i  quiconque ,  comme  moi  y  aura  ia  patience  de  lé  lire. 
Bredembourg  fut  fi  loin  de  confondre  netiemei^t^Spi- 
no{a ,  que  lui  même ,  effrayé  de  la  iàibledè  de  fes  ré- 
ponfe  >  devint  malgré  lui  ledifciplede  celui  qu'il  avait 
attaqué  t  grand  exemple  de  ia  misère  8c  de  fincdnftànce 
de  TeTprit  humain.     ^  -  ^-""-^  ^  '•  ' 

La  vie  de  Spinofa  eft  écrite  a{]^  en  détail  y  8c  aflez 
connue  pouc^que  je  nen  rapporte  riertid.  Que  votre 
altefle  me  permette  feuieihént  de  feîrè  avec  elle  une 
réflexion- fur  k  manière  doiît  ce  juif,  jetihe  encore, 
IÎh  traité  par  Ja  fynagogue.  Accufépar  deux  jaunes  gens 
de  fon  âgç  de  ne  pas  croice  à  Moïfe,  on  comtnçiiiça^ 
pôvkt  le  remettre  dansle^jèn  chemin  i  par  FâflaflSfner 
il  un  coup  de  couteau'  au  fortîr  de  la  cdnié'dle  j'  ^ueî- 
ques-nns  difentau  fortir  de^a  fynagogaej  Ce  qtii'eft 
pins  vraifemblablé.  ' 

Après  avoir  manqué  fon  corps,  on  ne  voulut  pas 
manqner  fon  ame  5  il  fut  pro<i6dé  à  roxcômmimicarien 
majeure ,  au  grand  anathème^  au  chammata.  Spinofà 
prétendit  que  les  juifs  n'étaient  pas  en  droit  d'exercer 
cette  efpèce  de  juridiftion  dans  Artfterdam.  Le  con- 
feil  de  ville  renvoya  la  décifion  de  cette  affaire  au 
confiftoire  des  pafterrrs  j  ceux-ci  concfuretitc^ue  fi  la 
fynagogue  avait  ce  droit ,  le  confiftoire  en  jouirait  à 
plus  forte  raifon  :  le  confiftoire  donna  gam  de  caufe 
à  la  fynagogue. 
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^  'SpirioTa.fut  donc  ptofcrît  par  les.  juifs  avtc  la 
grande  eérémoine  :  le  châtitre  jiiif  éntoiina  les  patoleâf 
d'exécration  ;  on  fbnna  du  tors ,  on  reAVerfa  goutte  à 
goutté  dei'  bougies  noires  dafis  nrie  xuve  pleine  de 
iang  j  on  dévoua  Benoît  SpinoTa  à  Belzébuth  y  à  Sa-' 
tVian ,  &  à  Aftâfdth ,  *r  toute  la  fynago|;ue  cria 

-    Il  eft  étrange  tju'on  ait  pertois  un  tel  aéke  de  ^urî- 
diâion,  qui  reflemble  plutôt  à  un  fabbat  de  ^rciers 
qu'à  un  jugement  intègre.  On  peut  croire  que ,  fans 
le  coup  de  couteau  &  fans  les  bougfes  noires  éteintes* 
dans  le  fang ,  Spinofa  n'eut  jamais  écrit  contre  Moïfe 
6c  contre  Dieu:  La  petfécution  îrdfe relie  enhardît 
quiconque  fe  fent  du  génie  \  elle  r^nd'  irréconciliable 
celui  que  l'indulgence  aurait  retenu. 
^  SpinofaTenonça  au  j'udaïfme  ;  mais  fans  fé  faire 
jamais  thrétien.  Une  publiaTon  traité  des  cérémonies, 
lupcrftitieufes ,  autrement  Traciatus  theôlogico-poU^ 
zicus  j  qu'en  lêyo,  environ  huit  afts  après  fon  ex-* 
communication.  On  a  prétendu  trouver  dans  ce  livre' 
les  femencesde  fôn  athéifme,  par  la  même  râifon qu'on 
trouve  toujôursJa  phyfionomie  mauvaife  à  un  homme 
qui  a  fait  une  méchante  adion.  Ce  livre  eft  fi  Idin  de 
rathéifme ,  qu  il  y  eft  fouvent  parlé  de  Jéfus-Chrift  ,* 
cfomme  de  l'envoyé  de  Dieu.  Cet  ouvrage  eft  rrès- pro- 
fond ,  &  le  meilleur  qu'il  aie  fait  :  j'en  condamne  fans 
doute  les  fentimens ,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
eftimer  l'érudition.  G'eft  lui ,  ce  me  femble ,  qui  a  re- 
marqué le  premier,  que  le  mot  hébreu  Ruhag^  que 
nous  traduifbns  par  ame ,  fignifiait  chez  les  juifs  le 
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venc ,  le  fouBle^  dai^  Ton  Cens  namfçel)  que  .tout  ce 
qui  ed  grand  partatt  le  nom  de  dLviti  \  les  cèdres  de 
Dieu  i  les  vents  de  Dieuv  la  mélanooljede  Saiijj,  mau- 
vais efpric  de  Dieu,  s  Ws  horqmes  v«r(^uj^ii¥..>>  enfaas 
^e  Dieu.  '  .        l    ,,'•;. 

•  Ceft  lui  qui  le  premier  ^\  dbf^ppé  le  dajjgereiw 
fyftéme  d'Aben-Efica^  que  le  pemateuque  n  a  poinc 
4té  .çcrit  pai:  Mpïfe ,,  ni  le, livre  de*  JoCaé  par  Jofué  t 
ce  n  eft  que  d'après  lui  que  le  Clerc ,  plufieurs  théo- 
logiens de  Hollande ,  &  le  célèbre  Newton ,  ont  em- 
brafle  ce  fentimeot.  • 

,  Newton  diffèrede:li;i.i  fç élément  en  ce  qu'il  attribue 
à  Samuel  le  Uvrç  de  Moïre,,au.liea  que  Spînola  eit 
fait  Efdras  auteur.  On  peut  voir  toutes  les  raiions  que 
Spinofa  donne  de  fon  (yftemedaus  fes  VIII,  IX,  & 
X*  chapitres ,  qn  y  trouve  beaucoup  d'exaditude  dans 
la  chronologie  -,  une  grande,  fcience  de  Thiftoire,  du 
langage ,  ôc  des  mœurs  de  fon  ancienne  patrie  *>  plus  de 
méthode  &  de  raifonnement  que^dans  tous  les  rabbins 
enfemble.  Il  qie  femble  que  peu  d'écrivains  avant  lui 
avaient.prouvé  nettement  que  les  juifis^reconnaiflaicnt 
des  prophètes  chez  les  Gentils  :  en  un  moç ,  il  a  fait 
un  ufage  coupable  de  Ces  lumières  i  tpai§.  il  en  avaic 
de  très-grandes. 

*  Il  faut  chercher  Tathéifme  dans  les  anciens  philo- 
fophes  j  on  ne  le  trouve  à  découvert  quedans  les  œu- 
vres pofthumes  de  Spinofa.  Son  traité  de  i  athéifme 
n'étant  point  fous  ce  titre  ,  &  étant  écrit  dans  un 
latin  obfcur  ,  &l  d'un  ftyle  très-fec,  M.  le  comte  de 
Boulainvilliers  l'a  rédmt  en  français  fous  le  titre  de 
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Héftitatîon  ai  Spinofa  :  nousVavons  que  le  poifori  ; 
Boulainvillîers' n*eut  pas  fe  terfips  apparemment  de 
cloniier  raniidote. 

Peu  dé  gens  ont  remarqué  que  Çpinofa ,  dans  fon 

fonefte  livre ,  "parle  toujours  d'un  être  infini  &  fu- 

prême-,  il  arinohCe  Dieu  en  voulant  le  tîètruire.  Les 

argumensdont'BàVleràccableâ  me  paraîtraient  fani 

tcpKque,  fi  en  effet  Spinofà  admettait  un  Dieu  v  car 

ce  Dieu  n'étant  que  Fimmenllté  des  chofes  j  ce  Dieu 

érant  à  la  fois  la  matière  &  la  penfce  ^  il  eft  abfurdei 

comme  Bayle  la  très-bien  prouvé  ,  de  fuppoler  que 

Dieu  foit  à  la  fois  agent  &  panent  j  caufe  &  fujer , 

faifant  le  mal  &  le  fouffrant  v  s' aimant ,  fe  haïll^nt 

loi- même  i  fe  tuant,  fe  mangeant.  Un  bon  efprir, 

ajoute  Bayle,  aimerait  mieu^c  cultiver  la  terre  avec 

fes  dchts  Se  les  ongles ,  que  de  cultiver  une  hypothèfe 

àuflî  chbquahtç  .&  auflî  abfurde^car,  fc?lDn  Spîpofaj 

ceux  qui  difent  :  Les  Allem<inds  ont  tue  dix  mille 

Turcs ,  parlent  mal  &  faulferr^cnt  %  ils  doivem;^ire'î 

Dieu  modifié  en  dix  mille  Allemands,  a  tué  Dieu 

modifié  en  dix  mille  Tutcs, 

Bâyle  a  très-grande  raifon  ,  fi  Spinofa  reconnaît' 
un  Dieu  *,  mais  lé  fait  eft  qu'il  nVn  lecannaît  point  du^ 
tput ,  &  qu'il  ne  s'eft  fervi  de  ce  mot  lacré  que  pour 
ne  pas  trop  effaroucher  les  hommes, 
•  Entêté'deDefcartes ,  il  abufede  ce  mot  également 
célèbre  &  infeiifé  de  Defcartes  :  «  Donnez  moi  du 
:»  mouv€;fïienr  &  de  la  matière,  &  je  vais  former  un 
»  mondfe  ». 
Ëméfié  encfiire  de  Vidée  incompréhenfible  Se  anti« 
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phyfiqae  que  tout  eft  plein,  il  s'eft  imîigîné •qu'il  ne 
peut  exifter  qvi'une  feule  fubftance ,  ua  1^1  pouvoir 
qui  raifonne  dans  les  hommes,  fent  &  fe  fouvieni; 
dans  les  animaux ,  étinçèle  dan$  le  £n^^  cpulç  dws  les 
eaux ,  roule  d^ns  Us  yents  >  gxxtnde  dans  le  tonnerre  p 
végète  fur  la  terrç ,  eft  étendu  danç^tout  Tefpace. 

Selon  lui  ,,tout  eft  nécelT^re,  tout  ett  fternelj  la 
création  eh  impoiÇble  ^  point  de  deflEèin  dans  la  ftruc^ 
ture  de  l'univers ,  dans  la  permanence  des  efpèces  , 
&  dansla  fucceffion  des  individus.  Les  oreilles^  ne  font 
plus,fàites  pour  entendre ,  les  yeux  pour  voir^  le  cœur 
pour  recevoir  &  chafler  le  fang ,  leftomac  pour  digé* 
rer  ,. la  cervelle  pour  penfer ,  les  organes  de  la  géné- 
ration pour  donner  la  vie  y  ôc  des  dtiTeins  divins  qe 
font  que  les  effets  d'une  néceflSté  aveugle^' 

Voilà  au  j  ufte  le  fyftêlne  de  Spinofa*  Voilà ,  je  crois  , 
ks"côt;és  par  lefquçls  il  fout  attaquer  fa  citadelle  ;  cita- 
delle bâtie ,  fi  je  ne  me  trompe ,  fur  l'ignorance  de  la 
phyfique ,  &  fur  l'abus  le  pluâ  ii^nftrueux  delà  mé- 
taphyfique. 

H  femble ,  ^ic  on  doit  s'en  flajçtcr ,  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui peu  d'athées.  L'auteur  delà  Henriade  a  dit: 
^  Un  catéchifte  annpnce  Dieu  aux  enfans ,  &  Newto» 
w  le  démontre  aux  fages  >».  Plus  oh^nnaît  la  nature 
plus  on  adore  (on  auteur. 

L'athéiinie  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la  morale, 
&  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal.  Il  eft  prefque  aufll 
dangereux  que  le  fanatifme.  Vous  êtes,  Monïeigneur  , 
également  éloigné  de  lun  &  de  l'autre ,  &  ^c'^  ce  qui 
autorife  la  liberté  que  j'ai  prife  de  mettrç  la  vérité 
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(«Kis  VOS  yeux  fans  aucun  déguifement.  J'ai  téponda 
à  toutes  vos  queftions ,  depuis  ce  bouiïbil  favaut  de 
Rabelais ,  jufqu^au  téméraire  mécaphyficien  Spinofa. 
'  J'amais  pu  joindre  à  cette  lifte  une  foule  de  petite 
livres  qui  ne  font  guère  connus  que  des  bibliotbér 
caires  ^  mais  j'ai  crdnt  qu'en  (nultipliant  le  nomWd 
des  coupables ,  je  ne  paruife  diminuer  Tiniquité* 
J'efpère  que  le  peu  que  j'ai  dit  affermira  votre  alteflb 
dans  ùs  fentimens  pour  nos  dogmes  &  pour  nos  écri- 
tures ,  quand  elle  verra  qu'elles  n'ont  été  combattues 
que  par  des  ftoïciens  entêtés  >  par  des  favans  enflés  de 
leur  fçience  ^  par  des  gens  du  monde  qui  ne  connaif- 
fent  que  leur  vaine  raifon  j  par  des  plaifans  qui  pren- 
nent des  bons  mots  pour  des  argumens  j  par  des  théo- 
logiens enfin  qui ,  au  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu,  Ce  font  égarés  dans  leurs  propres  voies. 

Encore  une  fois ,  ce  qui  doit  confoler  une  ame  auffi 
noble  que  la  votre  ;  c'eft  que  le  théifme ,  qui  perd 
aujourd'hui  tant  d'ames ,  ne  peut  jamais  nuire  ytiiï 
Ik  paix  des  Etats ,  ni  à  la  douceur  de  la  fociété.  La 
controverfe  a  fait  couler  par-tout  le  fang,  &  le  théifme 
l'a  étanché.  C'eft  un  mauvais  remède ,  je  l'avoue ,  mais 
il  a  guéri  les  plus  cruelles  bleflfures.  Il  eft  excellent 
pour  cette  vie,  s'il  eft  déteftable  pour  l'autre.  Il  damne 
durement  fon  homme ,  mais  il  le  rend  paifible. 

Votre  pays  a  été  autrefois  en  feu  pour  des  argu- 
mens ,  le  théifme  y  a  porté  la  concorde.  Il  eft  clair  que 
n  Poltrot ,  Jacques  Clément ,  Jaurigni ,  Balthazar 
Gérard ,  Jean  Châtel ,  Damiens ,  le  jéfuite  Mala- 
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grida>  &c.  &c.  &c. ,  avaient  été  des  théiftes  >  il  y  ab* 
tait  eu  moins  de  princes  adaflinés. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  préférer  le  théirme 
}i  la  fainte  religion  des  Ravaillacs ,  des  Damîens  »  des 
Mâlagrida ,  qu'ils  onr  méconnue  .&  outragée  !  Je  dis 
feulement  qu'il  eft  plus  agréable  de  vivre  avec  des 
théiftes  qu'avec  des  Ravaillacs  &  des  Brinvilliers  qui 
vont  à  confedè  ^  &  û  votre  alteiTe  n  eft  pas  de  mon 
avis  >  j'ai  toit. 
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RÉFLEXIONS 

POUR    LES    SOTS. 

Oi  le  grand  nombre  gouverné  était  Compofé  dé 
hccnk ,  &  le  petit  nombre  gouvernant ,  de  bouviers  , 
le  petit  norrbre  ferait  très -bien  de  tenir  le  grandi 
fiombre  dans  1  ignorance. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi.  Plufieurs  nations ,  qui 
long-temps  n'ont  eu  que  des  cornes,  &  qui  ont  ru- 
ficiiné  ,  commencent  à  parler. 

Quand  une  fois  ce  temps  de  penfer  eft  venu ,  il  eft 
impoffible  d*ôter  aux  efprits  la  force  qu'ils  ont  ac- 
quîfe>  il  faut  traiter  en  êtres  penfans  ceux  qui  pen* 
fent  y  comme  on  traite  les  brutes  en  brutes. 

Il  ferait  impoffible  aux  chevaliers  de  la  Jarretière  , 
afTemblés  à  l'hôtel-de  ville  de  Londres ,  de  faire  croire 
aujourd'hui  que  faint  George ,  leur  patFon,  les  regarde 
du  haut  du  ciel ,  une  lance  à  la  main ,  monté  fur  un 
grand  cheval  de  bataille. 

Le  roi  Guillaume  ,  la  reine  Anne  ,  George  I^' 
George  II ,  n'ont  guéri  perfonne  des  écrouelles.  Au- 
trefois un  roi  qui  aurait  refufé  de  fe  fèrvir  de  ce  (âinc 
privilège  eût  révolté  la  nation  -,  aujourd'hui  un  roi  qui 
en  voudrait  ufer  ferait  rire  la  nation  entière. 

Le  fils  du  grand  Racine ,  dans  un  poëme  intitulé 
h  Grâct ,  s'exprime  ainfi  fur  l'Angleterre  : 

L'Angleterre,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière, 
MéL  de  Littérature j  &c^  Tome  IIL  I 
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Recevant  aujourd'hui  toutes  religions , 
'  N'eft  plus  qu'irn  trifte  amas  de  foUes  vifions; 

M.  Racine  fe  trompe  -,  l'Angleterre  fut  plongée 
<lans  l'ignorance  &  le  mauvab  goût  jufqu'au  temps 
du  chancelier  Bacon.  C'eft  la  liberté  de  penfer  qui  a 
fait  éclbrre  chez  les  Anglais  tant  d  excellens  livres  » 
c'eft  parce  que  les  efprits  ont  été  éclairés  qu'ils  ont 
été  hardis  y  c'eft  parce  qu'ils  ont  été  hardis  qu'on  a, 
donné  des  prix  à  ceux  qui  feraient  pafTer  les  mers  à 
leurs  blés  ->  c'eft  cette  liberté  qui  a  fait  Heurir  tous  les 
arts ,  &  qui  a  couvert  l'Océan  de  vaiflèaux. 

A  l'égard  des  folles  viûons  que  leur  reproche  Tau-t 
leur  du  poëme  fur  la  grâce ,  il  eft  vrai  qu'ils  ont  aban- 
donné la  difpute  fur  la  grâce  efficace ,  Ôc  fuffifante»; 
$C  concomitante  j  mais  en  réçompenfe,  ils  ont  donné 
les  logarithmes,  la  pofition  de  trois  mille  étoiles^ 
l'aberration  de  la  lumière ,  la  connaitTance  phyitque 
de  cette  lumière  même ,  le  calcul  qu'on  appelle  da 
l'infini ,  &  la  ]pi  mathématique  par  laquelle  tous  les 
globes  du  monde  gravitent  les  uns  fur  les  autres.  I^ 
faut  avouer  que  la  forbonne ,  quoique  très-fupérieure^ 
n'a  pas  encore  fait  de  telles  découvertes. 

Cette  petite  envie  de  fe  faire  valoir  en  inveûivant- 
contre  fon  fiècle  ,  en  voulant  ramener  les  hommes  do 
1^  nourriture  du  pain  à  celle  du  gland ,  en  répétant 
fans  cefle  Se  hors  de  propos  de  miférables  lieux  com- 
muns y  ne  fera  pas  fortune  dorénavant. 

Il  eft  ridicule  de  penfer  qu'une  nation  éclairée  n^ 
fbit  pas  plus  heureufe  qu'une  nation  ignorante. 

Il  eft  affreux  d'infînuer  que  la  tolérance  eft  dange- 
reufe»  quand  nous  voyons  à  nos  portes  TAngleterre 
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ëc  la  Hollande  peuplées  &  enrichies  par  cette  tolé- 
rance ,  &  de  beaux  royaumes  dépeuplés  &  incultes 
par  1  opinion  contraire, 

La  perfécution  contre  les  hommes  qui  penfenc 
librement ,  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  croit  ces  hommes 
dangereux,  car  airurément  aucun  deux  na  jamais 
ameuté  quatre  gredins  dans  la  place  Maubert,  ni  dans 
la  grandTalle.  Aucun  philofophe  n'a  jamais  parlé,  ni 
à  Jacques  Clément,  ni  à  Barrière,  ni  àChâtel,  ni  à 
Ravaillac ,  ni  à  Damiens, 

Aucun  philofophe  n'a  empêché  qu*on  payât  les 
impôts  néceflaires  à  la  défenfe  de  TEtat  y  & ,  lorf- 
qu'autrefois  on  promenait  la  châlTè  de  fainte  Gêner 
vicve  par  les  rues  de  Paris  pour  avoir  de  la  pluie  011 
du  beau  temps,  aucun  philofophe  n  a  troublé  la  pro- 
ceflion  j  &,  quand  les  convuliionnaires  ont  demandé 
les  faints  Tecours  ,^ucun  philolophe  ne  leur  a  donné 
4es  coups  de  bûche. 

*  Quand  les  jéfuites  ont  employé  la  calomnie ,  les 
eonfe(fions  &  les  lettres  de  cachet  contre  tous  ceux 
qu'ils  accufaient  d  erre  janféniftes ,  c'eft-à  dire ,  d  être 
leurs  ennemis  ;  quand  les  janféniftes  fe  font  v(ngés 
cftfuite  ,  comme  ils  ont  pu ,  des  infolentes  perfecur 
tions  des  jéfuites.,  les  philôfophes  ne  fe  font  mêlés 
en  aucune  façon  de  ces  querelles  i  ils  les  ont  lendu 
méprifables  ,  &  par- là  ils  ont  rendu  à  la  natioirun 
icrvice  éternel. 

Si  une  bulle  écrite  en  mauvais  latin ,  Se  fcellée  de 
l'anneau  du  pêcheur,  ne  décide  plus  du  deftin  d'un 
£tat',  ù  ua  légat  du. côté  ne  vient  plus  donner  des 
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ordres  à  nos  fois ,  Se  lever  des  décimes  fur  nos  pen^' 
pies ,  à  qui  en  a-ton  lobligation }  aux  maximes  da 
chancelier  de  i'Hofpiral  qui  était  philofophè,  aux 
écrits  de  Gerfon  qui  était  auilî  philofophè ,  aux  lu- 
mières de  lavocat-général  Cugnière ,  qui  paflà  pour 
un  philofophè ,  &  fur- tout  aux  folides  écrits  de  nos 
jours  qui  ont  jeté  un  fi  énorme  ridicule  fur  la  fottife 
de  nos  pères  ,  qu'il  eft  déformais  impoffible  à  leurs 
cnfans  d'être  auffi  fots  qu  eux. 

Les  vrais  gens  de  lettres  &  les  vrais  philofophes 
ont  beaucoup  plus  mérité  du  genre  humain  que  les 
Orphée ,  les  Hercules  &  les  Théfée  j  car  il  éft  plus 
beau  Se  plus  difficile  d'arracher  des  hommes  civilifés 
à  leurs  préjugés ,  que  de  civilifer  des  hommes  groiSers  r 
plus  rare  de  corriger  que  d'inftituer. 

D  où  vient  donc  la  rage  de  quelques  bourgeois  Sc 
de  quelques  petits  écrivains  fubalternes  contre  les  ci* 
toyens  les  plus  eftimables  Sc  les  plus  utiles  ?  c*eft  que 
ces  bourgeois  &  ces  petits  écrivains  ont  bien  fenti, 
dans  le  fond  de  leur  cœur ,  qu'ils  étaient  méprifables 
aux  yeux  des  hommes  de  génie ,  c'eft  qu'ils  ont  eu  la- 
hardiefle  d'être  jaloux  :  un  homme  accoutumé  à  être 
loué  dans  l'obfcurité  de  fon  petit  cercle ,  devient  fu- 
rieux quand  il  eft  méprifé  au  grand  jour. 

Aman  voulut  faire  pendre  tous  les  juifs ,  parce  que 
Mardochée  ne  lui  avait  pas  fait  la  révérence  5  Acanthos 
voudrait  faire  brûler  tous  les  fages  ,  parce  qu'un  fage 
a  dit  qu'un  difçours  d' Acanthos  ne  valait  rien  (  "^  ). 

(*)  Mot  grec  qui  fignifieproprement/(?jj!p//2o/î^,  fleui"- 
épineufe. 
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O  Achanthos  !  fais  relier  en  maroquin  les  médita- 
tions du  révérend  père  Croîfet  j  &  s'il  paraît  un  bon 
livre,  cours  le  dénoncer  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas  • 
fsâs  brûler  un  ouvrage  utile,  les  étincelles  c'en  faute*, 
ront  au  vifage. 

LES  HONNÊTETÉS 
LITTÉRAIRES.- 

CJ  N  a  déjà  dit  qu'il  eft  ridicule  de  défendre  fa  profe 
&  fes  vers ,  quand  ce  ne  font  que  des  vers  &  de  la 
profe  -,  en  feit  d'ouvrages  de  goût  il  ikut  foire  &  enfuite 
{è  taire. 

Térence  fe  plaint,  dans  fes  prologues ,  d'un  vieux 
poète  qui  fufcitait  des  cabales  contre  lui ,  qui  tâchait 
d'empêcher  qu'on  ne  jouât  fes  pièces ,  ou  de  les  fairft^ 
iîffler  quand  on  les  jouait.  Térence  avait  tort,  ou  je 
me  trompe.  Il  devait,  comme  l'a  dît  Céfar  (*) ,  joindre 
plus  de  chaleur  &  plus  de  comique  au  naturel  charmant, 
8c  à  l'élégance  de  fes  ouvrages.  C'était  la  meilleure 
façon  de  répondre  à  fon  adverfaire.. 


f^)  Tu  quoque  ,  ta  injùmmis^  6  dîmidiate  Mènandirt 
Poneris  ,  &  mérita  puri  fermonis  amator, 
Lenibus  atque  utinam  fcriptis  adjunSia  foret  vis 
Comlca  ,  ut  dquato  vîrtus  poUeret  honore 
Cum  GrAcis  y  neque  in  hac  dcfpeBus  parte  jactres  f 
Vnum  hac  maccror^  &  doUo  tibi  de^Jfe  ,  Teremim, 
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Corneille  difâit  de  fes  critiques  :  S'ils  me  iiÇtntpoisi 
je  leur  réponàïsii  fèves.  En  conféquence  il  fit  <:ontfe  la 
inodefle  Scudéri ,  ce  rondeau  un  peu  imtnodefte» 

Qu'il  faffe  mieux ,  ce  jeune  jouvence!, 
A  qui  le  ciel  donne  tant  de  martel  j 
Que  d*entafler  injure  fur  injure. 
Rimer  de  rage  une  lourde  impofture, 
;  Et  fe  cacher  ainfi  qu'un  criminel. 
Chacun  connaît  Ton  jaloux  naturel. 
Le  montre  au  doigt  comme  un  fou  folennel^ 
Erne  croit  pas  en  fa  bonne  écriture^ 

Qu'il  faffe  mieux* 

Paris  entier  ayant  vu  foh  cartel , 
L'envoie  au  diable ,  &  fa  mufe  au  b. . . . . 
Moi  j';ii  pitié  des  peines  qu'il  endure  i 
El  comme  ami  je  le  prie  &  conjure  , 
S'il  veut  ternir  un  ouvrage  immortel , 

Qu'il  faffe  mieux. 

D  eut  enfuite  le  malheur  de  répondre  à  labbé  d'Aih 
bignac,  prédicateur  du  rai,, qui  faiiàit  des  tragédie^' 
comme.il  prêchait ,  Se  qui  pour  fe  cpnfoler  des  fifflets 
dont  on  avait  régalé  fa  Zénobie  ^  fe  mit  à  dire  des 
injures  à  l'auteur  de,  Cinna.  Corneille  eût  mieux  feit 
de  s'envelopper  dans  fa  gloire  &  dans  fa  modefUe ,  que 
de  répondre /4?V«  à  labbé  d'Aubignac ,  qui  lui  avait 
dit  pois.  / 

Racine^ dans  qlielque^unes  de  (es  préfaces ,  a  ùik 
fentir  l'aiguillon  à  fes  critiques  j  mais  il  était  bien 
pardonnable  d'être  un  peu  fâché  contre  ceux  qui  en- 
voyaient leurs  laquais  battre  des  mains  à  la  Phèdre 
deFrAdk)n>  &  qui  retenaient  k%  logê$  à  h  Phèdre  de 
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Racine  pour  les  laifTer  vides  ,  &  pour  ùàte  accroire 
qu'elle  était  tombée.  C  etaient-là  de  grands  protecteurs 
des  lettres  -,  c'étaient  le  duc  Zoïle  >  le  comte  Bavius  j^ 
&  le  marquis  Mévius* 

Molière  s'y  prit  d'une  autre  façon.  Cotin ,  Ménage» 
Bourfauc ,  lavaient  attaqué  y  il  mit  Bourfaut , G>tia 
êc  Ménage  fur  le  théâtre. 

La  Fontaine ,  qdi  a  tant  embelli  la  vérité  dans  plu- 
(leurs  de  (es  fables ,  fit  de  très-mauvais  vers  contre 
Furetière,  qui  le  lui  rendit  bien.  Il  en  fit  de  fort  mé- 
diocres contre  Lulli ,  qui  n'avait  pas  voulu  mettre  en 
mufique  fon  4éteftable  opéra  de  Daphné ,  &  qui  fe 
moqua  de  fon  opéra  &  de  fa  fatyre.  J'aimerais  mieux  » 
dit-il ,  mettre  en  mufique  fa  fatyre  que  fon  opéra. 

JRouilèau ,  le  poète ,  fit  quelques  bons  vers  &  beau^ 
coup  de  mauvais  contre  tous  les  poètes  de  fon  temps  » 
qui  le  payèrent  en  même  monnaie. 

Pour  les  auteurs  qui ,  dans  les  difcours  prélîminaî^ 
res  de  leurs  tragédies  ou  comédies  y  tombées  dans  un 
éternel  oubli,  entrent  amicalement  dans  tous  les  détail» 
de  leurs  pièces ,  vous  prouvent  que  l'endroit  le  plus 
fiftlé  eft  le  meilleur  ^  que  le  rôle  qui  a  le  plus  fait  bâiller 
eft  le  plus  intérefiant  ^  que  leurs  vers  durs  »  hérifTés  de- 
barbarifmes  &  de  folécifmes,  font  des  vers  dignes  de' 
Tirgile  Se  de  Racine  :  ces  meilleurs  font  utUés  en  un 
point  y  c'eft  qu'ils  font  voir  jufqu'où  ramottr^propce 
peut  mener  les  hommes  >  Se  cela  fert  à  la  morale. 

M.  de  Voltaire  écrivit  un  jour  :  «  La  Henriadi^ 
»  vous  déplaît,  nelalifez  point.^  Zaïre,  Bratus,  Al=- 
»  zire ,  Métope  »  Sémiramis  »  Mahomet ,  Tancrôdè  ^ 
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^  vous  ennuient ,  n'y  allez  pas.  Le  Siècle  de  Louis  XIV 
»*  vous  paraît  écrit  d*un  ftyle  ridicule,  à  la  bonne 
»•  heure  -,  vous  écrivez  bien  naieux ,  5c  j'en  fuis  fore 
w  aile.  Je  vous  jure  que  je  ne  ferai  jamais  alFez  fot 
M  pour  prendre  le  parti  de  ma  manière  d  écrire  contre 
w  la  vôtre. 

w  Mais  fi  vous  accufez  de  mauvaife  foi  &  de  men- 
»  fonges  imprimés ,  un  hiftorien  impartial ,  amateur 
»*  de  la  vérité  &  des  hommes  \  fi  vous  imprimez  3c 
w  réimprimez  vous-même  des  menfonges,  foit  par  la 
«  noble  envie  qui  ronge  votre  belle  ame ,  foit  pour 
f  w  tirer  dix  écus  d*un  libraire,  je  tiens  qu'alors  il  faut 
M  éclaircir  les  faits.  Il  eft  bon  que  le  public  foit  inf- 
«  truit,  il  s'agit  ici  de  fon  intérêt.  J  ai  fort  bien  fait 
»  de  produire  le  certificat  du  roi  Staniflas ,  qui  attefte 
M  la  vérité  de  tous  les  faits  rapportés  dans  l'hiftoîre 
w  de  Charles  XIL  Les  aboyeurs  folliculaires  font  coa- 
»  fondus  alors ,  &  le  public  eft  éclahé.    . 

»*  Si  votre  zèle  pour  la  vérité  Se  pour  les  mœurs 
«•  va  jufqu'à  la  calomnie  la  plus  atroce,  jufqu'à  cer*- 
>»  raines  impoftures,  capables  de  perdre  un  pauvre 
•»  auteur  auprès  du  gouvernement  &  du  monarque; 
»>  il  eft  clair  alors  que  c'eft  un  procès  criminel  que  vous 
»  lui  faites,  ^  que  le  malheureux  fifflé,  opprimé, 
••que  vous  voudriez  encore  faire  pendre,  doit  au 
»  moins  défendre  fa  caufe  avec  toute  la  circonfpedtion 
w  poflible  »>. 

Je  penfe  entièrement  comme  M.  de  Voltaire, 

Il  me  ferr.ble  d'ailleurs  que  dans  notre  Europe  occî* 
dentale,  tout  eft  procès  par  écrit.  Les  puiflances  ont- 
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elles  une  querelle  à  démêler ,  elles  plaident  d'abord 
pardevam  les  gazetiers,  qui  les  jugent  en  premier  ref- 
fort,  &  en  fuite  elles  appellent  de  ce  ttibunal  à  celui 
de  Tanillerie. 

Deux  citoyens  ont- ils  un  différend  fur  une  claufe 
d*un  contrat  ou  d'un  teftament ,  on  imprime  des  fac- 
turas, &  des  dupliques,  &  des  mémoires  nouveaux. 
Nous-  avons  des  procès  de  quelques  bourgeois  ,  plus 
volumineux  que  l'hiftoire  de  Tacite  ôc  de  Suétone* 
Dans  ces  énormes  faâ;ùms ,  6c  même  à  laudience ,  ï% 
demandeur  foutient  que  Tintimé  eft  un  homme  de 
mauvaife  foi,  de  mauvaifes  mçturs,  un  chicaneur, 
un  fauffaire.  L'intimé  répond  avec  la  même  politelTè, 
Le  procès  de  mademoifltlc  la  Cadière  de  du  révérend 
père  Girard,  contient feptgro? volumes, *& l'Enéide 
n'en  contient  qu'un  petit. 

II  eft  donc  permis  à  un  malheureux  auteur  de  baga^ 
telles ,  de  plaider  pardevant  trois  ou  quatre  douzaines 
de  gens  oififs  qui  fe  portent  pour  juges  des  bagatelles  , 
&  qui  forment  la  bonne  compagnie,  pourvu  que  ce 
foie  honnêtement,  &  fur  tout  qu'on  ne  foit  point 
ennuyeux  \  car  fî  dans  ces  querelles  l'agreflèur  a  tort  > 
Tennuyeux  l'a  bien  davantage.- 

J'ai  lu  autrefois  une  épître  fur  la  calomnie  i 'j'en 
ignore  Tauteur ,  &  je  ne  fais  fi  fon  ftyle  n'eft  pas  un 
peu  familier  i  mais  les  derniers  vers  m'ont  paru  faits 
pour  le  fujet  que  je  traite.  , 

Voîcî  le  point  fur  lequel  je  me  fonde  ; 
On  entre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde* 
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Homme  privé ,  vous  tvex  vos  jaloux , 
Rampans  dans  Tombre  ^  inconnus  comme  VOUS* 
Obfcurément  tourmentant  votre  vie. 
Homme  pubKc ,  c'eft  la  publique  envie 
Qui  contre  vous  lève  fon  front  altier. 
Le  coq  jaloux  fe  bat  fur  fon  fumier  « 
L'aigle  dans  Tair,  le  taureau  dans  la  plaine» 
Tel  eft  rétat  de  la  nature  humaine, 
.  La  jaloufie  &  tous  fes  noirs  enfans 
Sont  au  théâtre,  au  conclave  ,  aux  couvens. 

Montez  au  ciel  ;  trois  déeffes  rivales 
Y  vont  porter  leur  haine  &  leurs  fcandales; 
Et  le  beau  ciel  de  nous  autres  chrétiens. 
Tout  comme  Tautre  ,  eut  aufli  fes  vauriens* 
.  Ne  voit- on  ^as  chez  cet  atrabilaire 
Qui  d'Olivier  fut  un  temps  fecrétaire  (*), 
Ange  contre  ange,  Uriel  8ç.  Nifroc, 
Contre  Arioc,  Afmodée  &  Moloc, 
Couvrant  de  fang  ks  céleftes  campagnes  , 
Lançûnt  des  rocs ,  ébranlant  des  montagnes. 
De  purs  efprits  qu'un  fendant  coupe  en  deux. 
Et 'du  canon  tiré  de  près  fur  eux  ; 
Et  le  Meflse  allant  dans  une  armoire 
Prendre  fa  lance ,  inftrument  de  fa  gloire  ? 
Vous  voyez  bien  que  la  guerre  eft  par-tout. 
Point  de  repos  ;  cela  mé. . . .  pouffe  à  bout. 
Eh  quoi ,  toujours  alerte ,  en  fentinelle  ! 
Que  devient  donc  la  paix  univerfelle 
Qu'un  grand  miniftre  en  irêvant  propofa  , 
Et  qu'Irénée  (**)  aux  fifflets  expofa  , 


(»)  Milton  y  fecrétaire  d'Olmer  Cromwell  ^  &  qui  Juftifia  Je 
meurtre  de  Charles  I,  dans  le  plus  pkt  libeUe  qjSoA  ait  jamai» 
écrit. 

(  **  )  ïrénée  Caftcl  de  Saint-lPierre, 
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Et  que  Jean  Jacques  orna  de  fa  faconde  , 
Quand  il  faifait  la  guerre  à  tout  le  monde  (i)? 
O  Patouillet  !  ô  Nonotte  (i)  &  conforts  ! 
O  mes  amis  I  la  paix  eft  chez  les  morts. 
Chrétiennement  mon  cœur  vous  la  fouhaîte. 
Chez  les  vivans  où  trouver  fa  retraite  ?      ^ 
Où  fuir  ?  que  faire  ?  à  quel  faint  recourir? 
Je  n'en  fais  point ,  il  faut  favoir  fouffrir. 

Mais,  dit-on ,  Bernard  de  Fontenelle ,  après  avoir 
fait  quelques  épigrammes  aflez  plates  contre  Nicolas 
Soileau  &  contre  Racine ,  ne  répondit  rien  aux  mau- 
vais livre  du  R.  P.  Balthus ,  de  la  focîété  de  Jéfus  , 
qui  Taccufait  d'athéifme  »  pour  avoir  rédigé  en  bon 
français  &  avec  grâces  le  livre  latin  très-favant ,  mais 
un  peu  pefant  de  Vandall  -,  c'eft  que  les  RR.  PP,  Lal- 
lemant  Se  t)oucin ,  de  la  fociété  de  Jéfus ,  firent  dire 
à  M.  de  Fontenelle,  par  M,  Tabbé  de Tilladet  ;  que 
$''il  répondait  on  l%hettrait  à  la  baftille  y  c  eft  que  plus 
de  vingt  ans  après ,  le  R.  P.  leTellier  perfécuta  Fon- 
tenelle ,  qu'il  accufa  d'avoir  engagé  du  Marfais  à  ré- 
pondre (  3  )  -,  c'eft  que  du  Marfais  était  pevda  fans  le 
préfidcnt  de  Maifons ,  &  Fontenelle  fans  M.  d'Ar- 
genfon,  comme  on  la  déjà  dit  ailleurs,  8c  comme 

*^— ■— — ^  *— !^»^  ■     ■  I    I  '  ■  Il         I  I     II         ■— ^M^— ^— ^ 

(i)  Jean- Jacques  a  fait  auffi  un  très-mauvais  ouvrage 
fur  ce  fujet. 

(i)  Ce  font  deux  ex-jéfuîtes  les  plus  înfolens  calom- 
niateurs de  leur  profeflîon ,  &  il  en  fera  queftion  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

(3)  Voyez  la  page  loi  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
ia  Définition  desjéftdtes,  livre  écrit  du  ftyU  des  Pi?ovin-^ 
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Fontetielle  le  fait  entendre  lui-même  dans  le  bel  éIo£^ 
de  M.  d'Argenfoiï,  le  garde  des- fceaux  ('^). 

Mais  à  préfent  que  le  R.  P.  le  Tellier  ne  diftribue 
plus  de  lettres  de  cachet ,  je  pgfe  qu*il  n'eft  pas  ablb- 
lument  défendu  à  un  barbouilleur  de  papier ,  foit  mau- 
vais poète,  foit  plat  profateur ,  du  nombre  defquels 
j'ai  rhonneut  d  erre  y  d  expofer  les  petites  erretirs  dans 
lefquelles  des  gens  de  bien  font  depuis  peu  tombés  , 
(bit  en  inventant ,  foit  en  rapportant  des  calomnies 
abfurdes ,  foit  en  falfifiant  des  éaits ,  foit  en  contre- 
feifant  le  ftyle  &  jufqu'au  nom  de  leurs  confrères  qu'ils 
ont  voulu  perdre  *,  foit  en  les  accufant  d'héréfie ,  de 
déifme ,  d'athéifme ,  à  propos  d'une  recherche  d  ana- 
tomie ,  ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds  ,  ou  de  quel- 
que point  de  géographie.  M.  Jean-George'  le  Franc , 
évêque  du  Puy ,  dit ,  par  exemple ,  dans  une  pafto- 
rale>  à  la  page  6  :  Qu'on  s'e/i  armé  contre  le  chrifiia*- 
ni/me  dan^s  la  grammaire.  On  n'avait  pas  encore  en- 
tendu dire  que  le  fubftamif  &  Tadjedif,  quand  ils 
s'accordent  en  genre ,  en  nombre ,  &  en  cas  >  condui- 
ùnt  droit  à  nier  lexiftence  de  Dieu. 

Je  vais ,  pour  l'édification  du  public ,  rafTembler  ,  ' 

claies  j  mais  avec  plus  d'impartialité.  Voici  comme  Tau» 
teur  trèsinftruit  s'exprime  :  «  Dans  le  même  temps  que 
*  le  Tellier  perfécutait  les  janféniftes ,  il  déférait  Fonte- 
*»  nelle  à  Louis  XIV  comme  un  athée,  pour  avoir  fait 
••  THiftoire  des  oracles  »• 

(*)  M.  Jean-George  le  Franc, évêque  du Puy-eti-Véhî, 
a  renouvelé  cette  accafation  dans  une  paftorale  qui  ne 
vaut  pas  les  paftorales  de  Fontenelle. 
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preuves  en  main ,  quekjueis  tours  de  palïè-paflfe  dans 
ce  goût ,  qui  ont  illuftré  en  dernier  lieu  la  littérature. 
Ge  petit  morceau  pourra  être  utile  à  ceux  qui  entrent 
dans  la  carrière  heureufe  des  lettres.  C  eft  un  compen" 
dium  de  traits  d  érudition  ,  de  droiture ,  &  de  charité  , 
qui  me  fut  envoyé  il  y  a  quelque  temps  par  un  bon 
ami  »  fous  le  titre  de  Nouvelles  Jionnketés  littéraires,' 

Première  honnêteté. 

Il  y  a  des  fotiifes  convenues  qu'on  réimprime  tous 
.  les  jours  fans  conféquence ,  &  qui  fervent  même  à 
l'éducation  de  la  jeuneflè.  La  géographie  d'Hubner  éfl: 
mife  entre  les  mains  des  enfans ,  dépuis  Mofcou  juf« 
qu'à  Strasbourg.. On  y  trouve  ,  dès  la  première  page, 
que  Jupiter  fe  changea  en  taureau  pour  enlever  Eu- 
rope  y  treize  cents  ans  avant  Jéfus-Chrift ,  jour  pour 
jour  ;  mais  que  les  habitans  de  l'Europe  font  enfans 
dé  Japhet  \  qu'ils  font  au  uombre  de  trente  millions  , 
quoique  la  feule- Allemagne  pofsède  environ  ce  nom- 
bre d'habitans.  Il  affirme  enfui  te  qu'on  ne  peut  trouvée. 
*  en  Europe  un  terrein  d'une  lieue  d'étendue  qui  ne  fait 
habité  >  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  de  pays  dans  les 
landes  de  Bordeaux  où  l'on  ne  trouve  abfolument  per- 
fonnè;  quoique  dans  les  Etats  du  pape,  depuis  Or- 
viette  jufqu'à  Terracine ,  il  y  ait  beaucoup  de  terreins 
abandonnés ,  &  quoiqu'il  y  ai  t  des  marécages  immenfes 
dans  la  Pologne ,  &  des  déferts  dan$  la  Rudîe  ^  ^  par 
tout  pays  des  landes. 
U  eft  dit  dans,  ce  livre ,  que  le  roi  de  France  a  tou- 
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jours  quarante  mille  Suifles  à  fa  folde  »  quoiqu'il  n*cit 
ait  environ  que  douze  mille. 

M.  Hubner>  en  parlant  de  Marfeille,  die  que  la 
château  de  Notre-  Dame  de  la  Garde  eft  très  -  bien 
fortifié.  Si  M.  Hubner  avait ,  ou  vu  Marfâlle ,  ou  lu 
le  voyage  de  Bachaumont  Se  de  Chapelle ,  il  aurait 
eu  une  connaiHànce  plus  exaâe  de  Notre*  Dame  de  la. 
Garde. 

Gouvernement  commode  8c  beau  ^ 

A  qui  fuffit  pour  toute  garde 

Un  Saifle  avec  fa  hallebarde 

Peint  fur  la  porte  du  château»  * 

M.  Hubner  afTure  qu'à  Orange  il  parut  une  coo^ 
fonne  d  or  au  ciel  en  pleip  midi ,  lorfque  Guillaume^ 
prince  d'Orange ,  depuis  roi  d'Angleterre ,  reçut  Tboin- 
mage  des  habitans  de  cette  ville ,  &  que  c  eft  pourquoi 
il  eut  toujours  beaucoup  de  bienveillance  pour  elle. 

On  cite  ici  le  livre  d'Hubner ,  parmi  cent  autres , 
parce  qu  on  a  été  oblige  par  hafard  d  en  lire  quelque 
chofe ,  ainfî  que  du  Speâacle  de  la  nature,  où  il  eft 
dit  que  Moïfe  eft  un  grand  phyficien  ^  que  la  lumière 
arrive  des  étoiles  fur  la  terre  en  fept  minutes,  &  que 
le  chien  de  M.  le  Chevalier  s'appelle  Mouflar. 

Ces  inepties  nombreufes  ne  font  nul  mal  ,  ne 
portent  préjudite  à  perfonne ,  &  font  aifément  reâi- 
fiées  par  les  inftituteurs  qui  inftruifent  la  jeuneflè. 
Mais  qu'un  hiftorien  anglais ,  dans  les  annales  du 
fiècle ,  alFuré  que  le  dernier  empereur  de  la  maifon 
d'Autriche ,  Charles  VI ,  a  été  empoifonné  par  un 
de  fes  pages,  lequel  page  s'eft  réfugié  paifiblemeai  à 
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Milan  5  qu  il  dife  que  le  roi  de  France ,  à  la  bataille 
de  Fontènoi,  ne  pafla  jamais  TEfcaut,  lotfqu'il  eft 
avéré  qu*il  était  au  delà  dû  pont  de  Calone ,  à  la  rue 
des  deux  armées  ;  qu  il  diffe  que  les  Français  empoifon- 
hèrenc  les  balles  de  leurs  fufîls  en  les  mâchant  y  Se  en 
y  mêlant  des  morceaux  de  verre  -,  qu'il  dife  que  le 
duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  un  coffre 
rempli  de  ces  balles;  que  ces  abfurdes  menfonges 
foîenc  répétés  encore  dans  d'autres  livres  :  voilà,  ce 
me  femble,  des  honnêtetés  qu'il  eft  jufte  de  relever, 
êc  que  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n  a  pas  pa^ 
fées  fous  iilênce* 

Seconde  honnêteté. 

Après  que  lefpion  turc  eut  voyagé  en  France  fouj 
Louis  XIV,  Dufrefrty  fit  voyager  un  Siamois.  Quand 
ce  Siamois  fut  parti ,  le  préiident  de  Montefquieu 
donna  la  place  vacante  à  un  Perfan ,  qui  avait  beau^ 
coupplusd  efprit  quelon  n'en  a  à  Siam  &enTurquie« 

Cet  exemple  encouragea  un  nouvel  introdufteur 
des  ambalTadeurs,  qui  dans  la  guerre  de  1741  fit  les 
honneurs  de  la  France  à  un  efpion  turc  ,  lequel  fe 
trouva  le  plus  fot  de  tous. 

Quand  la  p;dx  fut  faite ,  M.  le  chevalier  Godart  fit 
lès  honneurs  de  prefque  toute  l'Europe  à  un  efpiort 
chinois  qui  téCi^axt  à  Cologne,  &  qui  parut  en  fix 
petits  volumes. 

Il  dit  >pa|e  17  du  premier  volume,  qije  le  rw^de 
France  eft  le  roi  des  gueux  (  *  ) ,  que  fi  l'univers  était 

^  Il  mil  I        I  I        II  ■ 

"  0  Page  lu 
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fubmergé  ,  Paris  ferait  larche  où  Ton  trouverait  tn 
hommes  de  en  femmes  toutes  fortes  de  bjètes. 

Il  aflure  (*)  qu'une  nation  naïve  &  gaie  qui  chanabte 
cnfemble,  ne  doit  pas  être  de  n^auvaife  humeur  con- 
tre les  femmes ,  &  que  les  auteurs  un  peu  polis  ne  les 
învedivent  plus  dans  leurs  ouvrages  j  cependant  fa 
polirefle  ne  lempêche  pas  de  les  traiter  fort  mal. 

11  dit  (  ^^  )  que  le  peuple  de  Lyon  eft  d  un  degré 
plus  ftupide  que  celui  de  Paris  ,  6c  de  deux  degtés 
moins  bon. 

Pafle  encore ,  dira-t-oh ,  que  l'auteur  ^  pour  vendrt 
{on  livre,  attaque  les  rois,  les  minières >  les  |;énérauz 
&  les  gros  bcnéficiers  j  ou  ils  n'en  favent  rien ,  ou  s'ils 
en  favent  quelque  chofe  ils  s*en  moquent.  Il  eft  allez 
doux  d'avoir  Ces  coui:ti fans. dans  fori  antichambre , 
tandis  que  les  écrivains  frondeurs  font  dans  la  rue. 
Mais  les  pauvres  gens  de  lettres  qui  n'ont  point  d'aur 
tichambre ,  font  quelquefois  fâchés»  de  fe  voie  calom* 
niés  par  un  lettré  de  la  Chine ,  qui  pcobablêmenc  n  a 
pas  plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  y  a  fur-tout  beaucoup  de  dames  nommées,  pat 
le  lettré  chinois,  lequel  protefte  touj.ours  de  fon  refpeiS 
pour  le  beau  fexe.  C'eft  un  sûr  moyen  de  vendre  fon 
livre.  Les  dames ,  à  la  vérité ,  ont  de  quoi  fe  confoler  i 
mais  les  malheureux  auteurs  vilipendés  n'ont  pas  les 
mêmes  reflburces. 


r)  Pages  6^  &  70.  (**)Page89.     * 
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Trôifiemc  honcteié. 

Xje  gazetiet  écclé(îâ(liqtie  outrage  pendant  trente 
uns  «  une  fois  par  fennaine ,  les  plus  favans  hommes  de 
l'Europe  >  des  prélats  ^  des  miniftres  y  quelquefois  lé 
roi  lui*  même  9  mais  le  tout  en  citant  1  écriture  fainteà 
Il  meurt  inconnu  »  fes  ouvrages  meurent  auflî  >  &  il 
a  un  fuccedèuré 

Quatrième  honnêuték 

tJn  autre  gazetîer  joue  dans  la  littérature  le  même 

tôle  que  lecrivain  des  nouvelles  eccléliaftiques  a  joué 

dat\s  Téglife  de  Dieu»  C'eft  l'abbé  Desfontaines  )  cha(fè 

f>our  Tes  mœurs  de  cette  focïété  de  Jéfus  »  cha(Ie  de 

France  pour  fes  intrigues.  Il  met  en  v^ts  des  pfèaumes* 

6c  on  ne  lit  point  fes  vers  ^  il  meurt  de  faim ,  &  il 

déchire  pour  vivre  tous  ceux  qui  fe  font  lire ,  &  il  le 

déclare  \  il  eft  enfermé  à  bicêtre ,  &  il  fait  des  feuilles 

\  bicêtre  \  enfin  il  a  un  fuccefleur  aulli.  Ce  fucceflèuc 

cft  i'Elîfée  de  cet  Elie ,  chaffé  comme  lui  des  jéfuites^ 

mis  à  bicêtre  comme  lui  >  palTant  de  bicêtre  au  fbrt«- 

Vévêque  &  au  châtelét ,  couvert  d  opprobres  publics 

&  fecrets ,  ofant  écrire  &  n*ofant  fe  montrer.  Le  nom 

de Fréron eft 4evenu  une  injure,  &  cependant  ilaurA 

aufli  un  fuccefTeur ,  dont  les  fots  liront  les  feuilles  EU 

province  pour  fe  former  l'efprit  Se  le  cœur* 

Cinquième .  honniteté. 

L'abbé  de  Caveirac ,  dans  fa  belle  apologie  de  Ift 
McU  de  Littérature,  &c*  Tome  III.  K 
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révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  &  dans  celle  de  la 
Saint-Barthelemi ,  traite  comme  des  coquins  environ 
-douze  cent  mille  perfoones  qui  vivent  paifiblemenr  en 
France  fous  le  nom  de  nouveatix  convertis.  Il  toinb^ 
enfuite  fur  les  avocats  j  il  décrire  les  gens  de  lettres  j 
il  calomnie  le  roiniflcre.  Il  fe  ferait  beaucoup^ d  amis 
f 'il  p*avait  pas  trop  peu  de  ledeurs. 

Sixième  Honnêteté.  - 

Un  homme  de  province  follicite  une  place  dans 
lin  corps  refpeftable  dune  capitale ,  &  lobtientj  & 
pour  tout  remercîment,  il  dit  à  fes  confrères, qu'eux 
.&  tous  ceux  qui  afpirent  à  Terre  font  des  extravagans, 
des  ennemis  de  TEtat  Se  de  la  religion ,  &  même  des 
^ns  fans  goût  qui  ne  lifent  point  (es  cantiques. 

Mon  correfpondant  ne  me  dit  point  dans  quel  pays 
j$e(k  pafle  cette  aventure.  Je  foupçonne  que  c'eft  en 
Amérique.  Il  ajoute  que  ce  difcours  du  récipiendaire 
çroduifit  quelques  mauvaifes  plaifanteries  qu'il  faut 
,pardonner  aux  intcrelles.  Heureux  ceux  qui ,  lorfqu'ilç 
font  outragés,  fe  contentent  de  rire!  Vous  favez* 
TOon  cher  ledeur ,  que  le  public  eft  alerte  fur  les 
fautes  des  gens  de  lettres ,  comme  fur  l'orgueil,  Tava- 
xice ,  Se  les  petites  paillardises ,  qu'on  a  quelquefois 
jeprochées  aux  moines.  Plus  un  état  exige  de.circonf- 
peûion ,.  plus  les  faibleffès  font  remarquées  i  &  fi  les 
moines  ont  fait  vœu  de  chafteré ,  d'humilité ,  Se  de 
pauvreté ,  les  gens  de  lettres  femblent  avoir  fait  vœu 
4^e  raiJfon.- 
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Septième  Jhnncteté. 

Lorfque  le  R.  P.  la  Valette  ,  ^/ijj  Z)x/<r/c?J ,  û/wx 
lefhvrc  j  eut  fait  fa  première  banqueroute,  admajo-i 
rem  Jocietatis  glonam  ;  lorfque  des  imprimeurs  hu- 
guenots eurent  rafraîchi  lesî  premières  pages  d*unô 
^rieille  édition  du  R.  P.  Bufenbaum ,  que  Ton  fit  pafler 
ipcur  nouvelle,  &  qu'ils  eurent  ainfi  jeté,  fam  le  fa? 
voir ,  la  première  pierre  qui  a  fervi  à  lapider  la  fo^ 
ciété  de  Jéfus  \  lorfque  ces  pères  écrivaiem  en  faveur 
4e  leor  corps  tant  de  petits  livrai  ^uVi*  u^  ÎÎl  ^  'm^  ^ 
lorfque  quelques  prtlats ,  «'imaginant  que  la  foué:4 
de.  Jéfus  était  itnmortelle  &  invulnérable,  lui  firent 
leur  cour  très -mal  adroitemenr  par  quelques  écrits» 
lorfque  le  bourreau   brilla  ,   félon  (on  ulage ,  une 
Jbelle  lettre  du  révérendiiîime  yiïz  en  Dieu  Jean- 
^George  le  Franc,  évêque  du  Puy  en  Vêlais  il  y  euf 
alors  une  inondation  de  brochures,  èc  Aui^ut  à'ny- 
jures  de  parc  &  d'autre  qu'il  y  avait  de  jcluites  en 
France. . . .  ^ 

1    La  principale  honnêteté,  fut  entre  les  R^î.  PP*  do- 
minicains &  les  RR.  PP.  jefuites.  Les  jéfuite> ,  daias 
-Un  écrit  intitulé  :  Lettre  d'un  homme  du  monde  à  un 
théologien  j  page  4,  comphmentcrent  lesjacobms  lOr 
leur  frère  Politien  de  Monrepulciano ,  qui ,  dit-ou, 
-empçifonna  avec  une  hoftie  le  méchant  empereur 
H^ri  \11  ;  fur  le  bienheureux  Jacques-Clçmenr, 
ainfinemmé  par  la lii^ues fur  Wn^ond  Bourgoin,'fon 
prieur  \  fur  frères  Pierre  Argier  &  Ridicoule.,  roués 
K^ous  deqjL-à  Paris,,  t 
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Les  jacobins  répondirent  à  ce  compliment  par  tint 
longue  énumération  des  martyrs  de  la  fociété^  ôc  cette 
lifte  ne  (iniiîàit  point.  Les  deux  partis  appelèrent  à 
leur  fecours  faint  Thomas  d'Aquin.  li  s*agi(Iait  dele 
bien  entendre,  &  c'eft-Ià  le  grand  effort  de  la  théo- 
logie. Les  uns  &  les  autres  convenaient  des  paroles. 
Ils  avouaient  que  faint  1  bornas  a  dit  3  liv.  II,  quefh 
41 ,  art.  2  ,  que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'uo 
méchant  roi ,  font  très-louables  : 

Que  le  mauvais  prince  eft  le  feul  féditieux  : 

'  Qull  y  a  des  cas  où  celui  qui  le  tue  mérite  récom- 
penfe: 

Que  félon  le  même  faint  Thomas  d'Aquin,  liv.  II, 
que(l.  1 1 ,  un  prince  qui  a  apoftafîé  n  a  plus  de  droit 
fur  fes  fujets  : 

Que  s'il  eft  excommunié ,  fes  fujets  font  ipfofaSù 
délivrés  de  leur  ferment  de  fidélité ,  ejus  fubdiû  & 
juramcnto  Jidelitatis  ejus  hberati  funt  : 

Que,  comme  il  eft  permis  de  réfifter  aux  larrons; 
il  eft  permis  de  réfifter  aux  mauvais  princes  :  Ut  Jicwt 
licet  rejîftere  latronibus  ^  ita  licet  in  tali  cafu  refijlen 
malis  principibus.  Liv.  Il,  queft.  69. 

Tout  cela  fe  trouve  avec  beaucoup  d'autres  chôfes 
également  édifiantes  ,  dans  l'Appel  à  la  raifon,  im- 
primé en  1762,  fous  le  titre  de  Bruxelles. 

On  prétend  que  chez  les  jacobins ,  quand  il  meurt 
un  dofteur  en  théologie ,  on  met  u^e  bible  dé  faint 
Thomas  dans  fa  bière.  Des  profanes  ayant  lii  ces  - 
grandes  queftions  dans  faint  Thomas  d'Aquin ,  ont 
prétendu  qu'il  eût  été  à  defirer  pour  la  tranquillité 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE,  &C.   I4J 

fmblique>  que  toutes  \e^  fommcs  de  ce  bon -homme 

eufienc  été  enterrées  avec  toxis  les  jacobim.  Mais  et 

icntiment  me  paraît  un  peq  trop  dur. 

Après  cette  difpute ,  qui  iittérefla  viveitient  dix  oa 

douze  lefteurs  ,  il  en  furvint  une  autre  entre  les 
mêmes  combattans ,  au  fujet  du  livre  de  Matrimonio ^ 
du  R.  P.  Sanchez,  regardé  en  Efpagne  &  par  tous  les 
f éfuites  du  monde  comme  un  père  de  leglife.  Cette 
difpute  fe  trouve  à  la  page  26 z  du  nouvel  Appel  à 
la  raifon ,  &  il  faut  avouer  que  la  raifon  doit  être  bien 
étonnée  qu'on  foumette  un  pareil  procès  à  fon  tri- 
bunal. 

On  y  difcute  trois  queftions  toui-à-fait  intéreflantey; 
La  première ,  quanda  vas  innaturaU  ufurpaiur.  La 
féconde ,  quando  feminatio  non  ejl  Jimultanta.  La 
troifième,  quando  feminatio  ejl  extra  vas.  Ma  pudeur 
&  mon  grand  refped  pbur  les  d^mes  m'empêchent 
de  traduire  en  français  cette  difpute  théologique.  J'ai 
prétendu  me  borner  à  faire  voir  combien  les  théor 
logiens  (bat  quelquefois  honnêtes» 

Huitième  honnêteté. 

Un  homme  d'un  génie  vafte ,  d'une  érudition  hw^ 
snenfe,  d'un  travail  infatigable ,  &  dont  le  nom  perce 
.dans  l'Europe,  du  fein  de  la  retraite  la  plus  profonde,: 
entreprend  le  plus  grand  &  le  plus  difliûle  ouvrage 
dont  la  littérature  ait  jamais  été  honorée  ^  le  meilleur 
Cornet  re  de  France  fe  joint  à  lui.  Ce  géomètre>  qiii 
.  unit  à  la  délicatelTc  de  Fonienelle  ^  la  force  que 
Fontenelle  n'a  pas^  donne  un  plar>  de  cette  célèbce 
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enrreprife,  Se  ce  plan  vaut  lui  feul  une  Encyclopédies- 
Un  homme  d'un  nom  Uluftte ,  qui  s'eft  confacré  aux 
lettres  toute  fa  vie ,  phyficieo  exaû ,  métaphyficictt 
profond»  trcS'verli  ^ns  ThiUoire  &  dans  le$  autres 
genres  ,'fiii t. lui  ieul  près  du  quart  de  cet  ouvrage  utiles 
des  hommes  favans ,  des  hommes  de  génie  s'y  dé- 
vouent; d'anciens  militaires,  d anciens  magiftrats, 
d'habiles  médecins  ,  des  artiftes  même  y  cravailleqc 
avec  fucccs,  &  tous  dans  la  vue  de  laiffer  à  l'Europe 
le  dépôt  des  fciences  jSc  des  arts ,  fans  aucun  intérêt, 
•Cms, vain: aaiour-propre.  Ce  n  eft  que  malgré  eux  qu> 
le  libraire  a  publié  leurs  nomi,  M.  de  Voltaire  furt 
jtout  avait  prié  que  fon  nom  ne  parût  point.  Quelle 
a  été  la  reconnaillance  de  certains  hommes ,  foi-difai^ 
^ens  de  lettres  ,  pour  une  entreprife  fi  avantageufe  k 
EUX  mêmes?  celle  de  la  décrier,  de  diffamer  les  au* 
teurs,,  dv\les  pourfuivre,  de  les  accufcr  d'irréligiofl 
&  de  Içze-majefté. 

'  iVe^^vi^/72^  honnêteté. 

Maître  Abraham  Chaumeix  (je  ne  fais  qui  c*eft), 
ayant  demandé  à  travailler  à  ce  grand  ouvrage,  & 
-ayant  été  éconduit,  comme  de  râifon,ne  manqua 
pas  de  dénoncer  juridiquement  les  auteurs.  Il  foup- 
çonne  que  celui  qui  a  principalement  contribué  ï  k 
foire  refufer,  a  compofé  l'article -^me ,  &  que  puif- 
qu'il  eft  fon  ennemi ,  il  eft  athée  y  il  le  dénonce  donc 
juridiquement  comme  tel.  Il  fe.trouve  que  l'auteur  de 
l'article  eft  un  bon  dofteur  de  forbonne  très -pieux. 
Il  eft  très» étonné  d'apptendre  qaii  eft  accufé  àe  joiti 
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l*exiftence  Je  Dieu  &  celle  de  i  atne  y  Se  il  conclut 
que  (i  Abraham  Chaumeix  a  une  ame  y  elle  eft  un 
peu  dure  5c  fort  ignorante. 

Abraham,  pour  fe  dépiquer,  va  fe  faire  maître 
d  école  à  Mofcou»  Que  fon  amc  y  repofe  en  paix. 
Dixième  honnêteté. 

^  Un  gentilhomme  de  Bretagne ,  qui  a  fait  des  co*' 
itiédies  charmantes ,  nous  a  donné  des  anecdotes  très- 
curieufes  fur  la  ville  de  Paris  8c  fur  Thiftoire  de 
France,  imprimées  avec  privilèges.  Se  fur- tout  avec 
celui  de  l'approbation  publique  5  auflî-tôt  les  auteurs 
de  je  ne  fais  quelles  feuilles  {^)  (car  je  ne  lis  point 
les  feuilles)  écrivent  dans  ces  feuilles,  dédiées  à  la 
cour ,  à  douze  fous  par  mois  ,  que  Tauteur  eft  incon- 
teftablement  déifte  ou  athée ,  &  qu'il  èft  impoflîble 
que  cela  ne  foit  pas,  puifqu'il  a  dit  que  Maugiron, 
Quelus,  ôc  Saint -Mégrin,  tués  fous  le  règne  de 
HenrMII ,  furent  enterrés  dans  Téglife  de  Saint-Paul> 
ôc  qu'on  n'avait  pas  voulu  inhumer  une  vieille  femme 
dans  la  rue  de  l'Arbre-fcc  avant  qu'on  eût  vu  fon  tef- 
tamenr.  * 

Le«Breton,  qui  n'entend  point  raillerie,  fait  affi- 
gner  au  châtelet  les  auteurs  des  feuilles ,  pardevant  le 
lieu  tenant- criminel,  en  réparation  d'honneur  &  de 
confcien^e,  au  mois  de  juin  1763.  Les  folliculaire» 
civilifent  l'affaire,  &  font  forcés  de  demander  pardo» 
de  leur  incivilité. 


(*)  Ce  font  les  auteurs  du  Journal  chrétien.  Or  ce  four^ 
oal  n'étant  pas  bon^  on  a  dit  qu'il  était  mauvais  chrétieni- 
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Onzième  honnêteté. 

Un  auteur»  qui  n'aimah  pas  ceux  du  grand  Se  utile 
ouvrage  dont  on  a  déjà  parlé,  les  proftitue  fur  le 
théâtre ,  &  les  introduit  volant  dans  la  poche.  Ce  n  eft 
pas  ain(i  que  Molière  a  peint  Triflbtin  &  Vadius. 
On  me  dira  que  des  galériens ,  du  temps  du  roi 
Charles  VII ,  condamnés  pour  crime  de  faux>  ayaiK 
obtenu  leur  grâce  de  leur  bon  roi  >  lui  volèrent  tout 
fon  bagage  >  comme  il  eft  rapporté  dans  Tabbé  Tri- 
tème  (*)y  page  ^  29  *,  mais  on  m  avouera  que  ceux  qui 
font  aujourd'hui  honneur  à  la  littérature  françaife. 


(*)  Tout  eft  parti.  La  horde  grîflfbnante 
Sous  le  drapeau  du  gazetîer  de  Nante, 
Pendant  la  nuit  avait  débarraffé 
Notre  bon  roi  de  fon  lefte  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers  À 
Selon  Platon ,  le  luxe  eft  peu  d'ufage. 
Puis  s'efquivant  par  de  petits  fentîers  ,  .  ' 
Au  cabaret  la  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  doâement  ils  couchèrent 
Un  beau  traité  ,  bien  moral  ^  bien  chrétien  j 
Sur  le  mépris  des  plaifirs  ^  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  font  frères  , 
Nés  tous  égaux  ,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu ,  les  humaines  misères  , 
Vivre  en  commun  pour  fe  mieux  foulagen 
Ce  livre  faint ,  mis  depuis  en  lumière  j 
Fut  enrichi  d'un  pieux  commentaire 
Pour  diriger  &  fefiric  &  le  coeur  ^ 

Avec  préface  &  l'avis  au  leûeun 

?«w//tf,  chant  XVIIL 


Digitized  by 


Google 


DE    lïTTiRATTJRE,  &C.     |J3 

ne  font  point  des  coupeurs  de  bourfes  >  &  que  d'ail- 
leurs ce  craie  n  eft  pas  afTez  pla^fann 

Douzième  honnêteté» 

Des  folliculaires  à  la  petite  femaine,  ont  imprimé 
que  M.  d'Alembert  eft  un  Raln[acès  ^  un  PhiUJlin  ^ 
un  jimorrhéen  ^  une  bête  puante';  je  ne  fais  pas  pré- 
cifénient  pourquoi  5  mais  Rab^acès  fignifie  grand* 
échanfon  en  fyriaque.  Or  M.  d'Alcmbert  n  eft  pas  uii 
grand  échanfon  s  c*eft  même  l'homme  du  monde  qui 
ver fe  le  moins  à  boire.  Il  ne  peut  être  à  la  fois  Rabzacès^ 
Syrien ,  Philiftin  ou  Amorrhéen  y  il  n'eft  ni  bête  ni 
puant  ')  je  fais  feulement  qu'il  eft  un  des  plus  grands 
géomètres  ^  un  des  plus  beaux  efprits  y  6c  une  des  plus 
belles  âmes  de  l'Europe  >  ce  qu'on  n'a  jamais  die  de 
Habzacès. 

Treizième  honnêteté. 

Les  folliculaires  ont  eu  d'aufli  étranges  honnêtetés 
pour  M.  de  Moniefquieu  &  pour  M.  de  BufFon.  On 
a  écrit  contre  l\in  des  lettres  du  Pérou ,  qui  n'ont  pas 
^dû  être  du  Pérou  pour  l'auteur.  On  a  prouvé  à  l'autre 
qu'il  était  déifte  ou  athée ,  cela  eft  égal ,  parce  qu'il 
avait  loué  les  ftoïciens;  &  on  l'a  prouvé  tout  comme 
le  R.  P.  Hardouin ,  de  la  fociété  de  Jéfus ,  avait  dé- 
montré  quePafcal ,  Nicole  y  Arnaud  Se  Mallebranche 
n'ont  jamais  cru  en  Dieu. 

Qui  méprife  Cotîn  n*eftime  point  fon  roi , 
Et  n'a  (félon  Cgtin)  ni  roi ,  ni  foi,  ni  loi. 
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lettres,  fi  elles  étaient  fecrètes,  ne  devaient  pas  être 
publiques.  Il  y  a  fur- tout  dans  ces  lettres  fecrètes  un 
correfpondant  nommé  le  comte  de  Bar- fur- Aube ^ 
qui  eft  un  homme  sûr  ;  mais  comme  il  n'y  a  jamais 
eu  de  comte  de  Sar-fur-Aube  ^  on  ne  peut  pas  avoir 
grande  foi  à  ces  lettres  fecrètes. 

Enfuite ,  le  nommé  Schneider ,  libraire  d*Amfter- 
dam ,  a  débité ,  fous  le  nom  de  Genève ,  les  lettres  da 
même  homme  ïfcs  amis  du  Parnajfe  :  c'eft  là  le  titre. 
B  fe  trouve  que  ces  amis  du  Parnafle  font  lé  roi  de 
Pologne  ,  le  roi  de  Prufle ,  1  eleûeur  Palatin ,  le  duc 
de  Bouillon  ,&c.  Outre  la  décence  de  ce  titre,  on 
fait  dii;e  dans  ces  lettres  à  l'auteur  de* la  Henriade  & 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'à  la  cour  de  France  «  il 
w  y  a  d'agréables  commères  qui  aiment  Jean  Jacques 
9»  RoulTeau  comme  leur  toutou  >*.  Oiif  ajoute  à  ces 
gentilleffes  àts  notes  infâmes  contre  des  perfonnes 
refpedables  ;  &  il  y  a  fur-tout  trois  lettres  à  un  che- 
valier de  Bruan ,  qui  n'a  jamais  exifté  ,  &  qu'on  ap- 
pelle mon  chef  Philinte.  L'éditeur  doute  fi  ces  trois 
lettres  font  de  M.  de  Montefquieu  ou  de  M,  de' Vol- 
taire, quoiqu'aucun  de  kurs  laquais  neut  voulu  les 
avoir  écrites  (*).  On  a  déjà  dit  ailleurs  que  ces  bêtifes 


(*)  Voici  quelques  lignes  de  la  dernière  à  mon  cher 
ttiilinte.  ^  Il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  un  grand-homme 
w  parmi  nos  rois ,  puirqu'ils  font  abrutis  &  avil's  dès  le 
9>  berceau  par  une  foule  de  fcélérats  qui  les  environne,  & 
t>  qui  les  obsède  jufqu'au  tombeau  ». 

C'eft  ainfî  qu'on  parl«  des  ducs  de  Montaufier  &  dé 
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ïé  vendent  à  la  foire  de  Leipdck ,  comme  on  vend  du 
vin  d'Orléans  pour  du  vin  de  Pontac.  Il  eft  bon  d'en 
avenir  ceux  qui  ne  font  pas  gourmets. 

Seizième  honnêtetés 

Il  eft  encore  plus  utile  d'avertir  ici  que  le  ftyle  fim-^ 
pie,  fage  &  noble,  orné,  mais  non  furchargé  de 
fleurs,  qui  caraâérifait  les  bons  auteurs  du  fiècle  de 
Louis  XIV,  paraît  aujourd'hui  trop  froid  &  trop 
i:ampant  aux  petits  auteurs  de  nos  jours  \  ils  croient 
être  éloquens ,  lorfqu'ils  écrivent  avec  une  violence 
effrénée^  ils  penfeht  être  des  Montefquieu ,  quand  ils 
ont ,  à  tort  Se  à  travers ,  infulté  quelques  cours  ic 
quelques  miniftres  du  foiid  de  leurs  greniers,  &  qu'ils 
ont  enta/Té  fans  efprit  injure  fur  injure  \  ils  croient 
être  des  Tacites  ,  lorfqu^ils  ont  lancé  quelques  folé- 
cifmes  audacieux  à  des  hommes  dont  les  valets  de 
chambre  dédaigneraient  de  leur  parler  ;  ils  s'érigent 
ça  Catons  &  en  Brutus  la  plume  \  la  n^ain*  Les  bons 
écrivains  du  (iccle  de  Louis  XIV  ont  eu  de  la  force  ^ 
aujourd'hui  on  cherche  des  contorfions. 

Qui  croirait  qu'un  grediii. ait  imprimé  en  17^1% 
dans  un  livre  intitulé  mes  Penfées ,  les  mots  que  voici , 
&  qu'il  croyait  dans  le  vrai  goût  de  Montefquieu. 

«  Une  république  qui-  ne  ferait  formée  que  de  fcé- 

Beauvîlliers  y  des  Boffuet  &  des  Fëtiélon  ,  &  de  leurs  fuc- 
cefleurs  \  cela  s'appelle  écrire  avec  noblefle ,  &  foutenir 
Jes  droits  de  rhumanité.  C'eft-là  le  ftyle  ferme  de  la  hoô* 
vel|e  éloquence. 
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*»  lérats  du  premier  ordre  ,  produirait  bientôt  uîi 
*»  peuple  de  fages,  de  conquérans  &  de  héros.  Une 
»>  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plue 
w  fages  lois  que  la  république  de  Solon. 

»  La  mort  de  Charles  I  a  fait  plus  de  bien  à  l'An- 
9*  gleterre  que  n'en  aurait  fait  le  règne  le  plus  glo^ 
•*^ieux  de  ce  prince  >»*  -r 

»>  Les  forfaits  de  Cromwell  font  fi  beaux,  que  Ten^ 
w  Éant  bien  né  n  entend  point  prononcer  le  nom  de 
»  ce  grand -homme  fans  joindre  les  mains*  dadmi- 
t*  ration  »>. 

Ces  peofées  ont  été  pourtant  réimprimées  ;  &  Tau^ 
teur,  à  la  féconde  édition  ,  mettait  au  thve  feptième 
édition  j  pour  encourager  à  lire  fon  livre»  Il  le  dédiait 
à  fon  frère.  Il  fignait  Gonia  Palaios.  Gonia  fignifie 
^ngle  \  Palaios  \ùeux.  Son  ii^om  en  effet  eft  TAngle^ 
'i^ieux.  Il  s  eft  fait  appeler  la  Beaumelle.  C  eft  lui  qui 
a  falfifié  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  ^  &  qui 
«  rempli  les  mértaoires  de  Maintenon  de  contes  ab^. 
Kurdes  &  des  anecdotes  les  plus  £auâès'.  ^ 

t  '  Dix 'fipticmt  honnêteté. 

.  On  connaît  l'hiftoire  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Tout  impartial  queft  ce  livre,  il  eft  confacré  à  la 
gloire  de  la  nation  françaife,  &  à  et  lie  des,  arts  ;  Se 
c*eft  même  parce  qu'il  eft  impartial  qu'il  affermit 
-cette  gloire.  Il  a  été  bien  reçu  chez  tous  les  peuples 
-de  r£urope  ,  parpe  qu'on  aime  par-  tout  la  vérité. 
Louis  XY  j  qui  a  daigné  le  lire  plus  d'une  fois  i  en  â 
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tnarqué  publiquement  fa  fatisfadion.  Je  ne  parle  pas 
dû  ftyle,  qui  fans  doute  ne  vaut  rien*,  je  parle  des 
faits. 

"Ce  même  la  Beaumeîle,  dont  il  a  bien  fallu  déjà 
faite  mention ,  ci-devant  précepteur  du  fils  d'un  gen- 
tilhomme qui  a  vendu  Ferney  à  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  -,  chafle  de  la  maifon  de  ce  gentil- 
homme, réfugié  en  Danemarck,  chafle  du  Daner 
marck ,  réfugié  à  Berlin  ^  chafle  de  Berlin ,  réfugié  à 
Gotha  -,  chaffè  dé  Gotha ,  réfugié  à  Francfort  j  cet 
homme,  dis- je,  s'avife  de  faire  à  Francfort  laâion 
du  monde  la  plus  honorable  à  la  littérature. 

Il  vend  pour  dix-fept  louis  d'or,  au  libraire  Eflin- 
ger ,  une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  a 
{bin  de  falfifier  en  plufieurs  endroits  importans,  & 
qu'il  enrichit  de  notes  de  fa  main  j  dans  ces  notes ,  il 
outrage  tous  les  généraux ,  tous  les  miniftres ,  le  roi 
même  &  la  fi^mille  royale  ;*  mais  c'eft  avec  ce  ton  de 
fupériorité  &  de  fierté  qui  fied  fi  bien  à  un  homme 
de  fon  état ,  confommé  dans  la  connaiflance  de  l'hif-  ^ 
toire. 

Il  dit  très  -  favamment  que  les  filles  hériteraient 
aujourd'hui  de  la  partie  àe  la  Navarre  réunie  à  la 
couronne-,  il  aflure  que  le  maréchal  de  Vauban  n'é- 
tait qii'ùn  plagiaire  ;  il  décide  que  la  Pologne  ne  peut 
produire  un  grand-homme  ;  il  dit  que  les  favans  da- 
nois font  tous  des  ignorans  ,  tous  les  gentilshommes 
des  imbécilles,  &  il  fait  du  brave  comte  de  Pléloun 
portrait  ridicule.  Il  ajoute  qu'il  ne  fe  fit  tuer  à  Dant- 
zick ,  que  parce  qu  il  s* ennuyait  de  périr  à  Cope/i^ 
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haguc.  Non  content  de  tant  d  mfolences ,  qui  ne 
|)ouvaient  être  lues  que  parce  qu'elles  étaient  des  in- 
folences  >  il  attaque  la  mémoire  du  maréchal  de 
yilleroi  -,  il  rapporte  à  fon  fujet  des  contes  de  la  po- 
pulace \  il  s'égaie  aux  dépens  du  maréchal  de  Villars» 
Un  la  Beaumelle  donner  des  ridicules  aii  maréchal  de 
yillars  !  Il  outrage  le  marquis  de  Torci ,  le  marquis 
de  la  Vrillière  >  deux  miniftres  chers  à  la  nation  par 
leur  probité.  Il  exhorte  tous  les  auteurs  ïfevir  contre 
jM.  Chamillart  ;  ce  font  Tes  termes. 

Enfin  il  calomnie  Louis  XIV,  au  point  de  dire 
qu'il  empoifonnale  marquis  de  Lou  vois;,  &  après  cette 
criminelle  démence ,  qui  lexpofait  aux  châtimens  les 
plus  révères ,  il  vomit  les  marnes  calomnies  contre 
le  frère  &  le  neveu  de  Louis  XIV. 

Qu'arrive-t-il  d'un  tel  ouTrage  ?  de  jeunes  provin- 
ciaux, de  jeunes  étrangers  cherchent  chez  des  hbraires 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  Le  libraire  demande  fi  on 
veut  ce  livre  avec  des  notes  favantes.  L'acheteur  ré- 
pond qu'il  veut  fans  doute  l'ouvrage  complet.  On  lui 
vend  celui  de  la  Beaumelle. 

Les  donneurs  de  confeils  vous  difent  :  ««Méprifez 
*»  cette  infamie,  l'auteur  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
9è  en  parle  »*.  Voilà  un  plaifant  avis.  C'eft  -  à-  dire  , 
qu'il  feut  laiffer  triompher  Timpotture.  Non ,  il  faut 
la  faire  connaître.  On  punit  très-fouvent  ce  qu'on 
méprife  -,  &  même,  à  proprement  parler,  on  ne  punie 
que  cela  -,  car  tout  délit  ell  honteux. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  ofé  (t  mon- 
trer à  Paris,  on  s'eft  contenté  de  l'enfermer  pendant 

quelqu^e 
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quelque  temps  à  Bicêtre  i  après  quoi  on  la  confiné 
dans  fon  village  près  de  Montpellier. 

Ce  la  Beaumelle  eft  le  même  qui  a  depuis  fait  im- 
primer des  lettres  falfifiées  de  M.  de  Voltaire  à  Amf- 
terdam  y  à  Avignon ,  accompagnées  de  noces  infâmes 
contre  les  premiers  de  TEtat. 

On  a  toujours  du  goût  pour  fôn  premier  métier. 

On  demande  ,  après  de  pareils  exemples  >  s'il  ne 
vaut  pas  mille  fois  mieux  être  laquais  dans  une  hon- 
nête maifon  que  dette  le  bel-elprit  ào^  laquais;  8c 
on  demande  ii  Taureur  d'un  petit  poëme  intitulé  U 
Pauvre  Diable^  n'a  pas  eu  rai  fon  de  dire  : 

*  3'eftîme  plus  ces  honnêtes  enfâns 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  effuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ;  ;  ; 

J'eftîme  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  befoîn } 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffure 
Prendre  à  genoux  la  forme  &  la  mefurei 
Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frérons. 
Maître  Abraham  &  Tes  vils  compagnons 
Sont  une  efpèce  encor  plu^  odieufe. 
Quant  aux  catins,  j'en  fais  affez  de  cas. 
Leur  art  eft  doux  ,  &  leur  vie  eft  joyeufe  : 
Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 
A  rhôpital  mènent  un  pauvre  diable , 
Un  grand  benêt  qui  fait  Thomme  agréable; 
Je  leur  pardonne  :  il  Ta  bien  mérité. 

Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce  métier 
dc^  petits  barbouilleurs  ,  de  petits  folliculaires ,  de 
MéU  de  Littérature  j  &c.  Tome  III.         L 
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petits  calomniateurs ,  de  petits  falfificateurs  an  coin 
de  la  rue ,  eft  abominable  y  car  pour  celui  des  belles 
^emoifelles  qui  ruinent  un  Tôt ,  |e  n'en  fais  pas  tout* 
il- fait  le  même  cas  que  Tauteur  du  Pauvre  Diable; 
on  doit  avoir  de  l'honnêteté  pour  elles  lans  «joute i 
mais  avec  quelques  reftriâioj^s. 

Dix- huitième  honnêteté. 

Le  fils  d'un  laquais  de  M.  de  Maucroîx,  lequel  fils 
fut  laquais  auffi  quelque  temps,  &  qui  fetvit  fouverit 
à  boire  à  l'abbé  d*01ivet,  s'eft  élevé  par  fon  mérite; 
&  nous  fommes  bien  loin  de  lui  reprocher  fon  pre- 
mier emploi  dont  ce  mérite  la  tiré,  puifque  nous 
avons  approuvé  la  maxime,  qu'il  vaut  mieux  être  le 
laquais  d'un  bel-efprit ,  que  le  bjel-efprir  des  laquais. 
Un  jeune  homme  fans  fortune  fert  fidèlement  un 
bon  maître;  il  smfttuit,  il  prend  un  état;  il  n'y  a 
dans  tout  cela  aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  & 
l'honneur  doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  IV  avait 
été  mendiant;  Sixte-Quint  avait  été  gardeur  de  porcs. 
Quiconque  s'élève  a  du  moins  cette  efpèce  de  mérite 
qui  contribue  à  la  fortune  ;  &  pourvu  que  vous  ne 
foyiez  ni  infolent  ni  méchant ,  tout  le  monde  honore 
en  yous  cette  fortune  qui  eft  votte  ouvrage. 

Cet  homme ,  nommé  d'Etrée ,  parce  que  fon  père 
était  du  village  d'Etrée,  ayant  cultivé  les  belles- lettres 
au  lieu  de  cultiver  fon  jardin ,  fut  d'abord  follicu- 
laire, enfuite  faifeur  d  almanachs  ,  &  il  mit  au  jour 
l'Année  merveilleufe ,  pour  laquelle  il  fur  incarcéré  » 
puis  il  fe  fit  prêtre  9  puis  il  k  fit  généalogifte  ;  il  tra« 
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yailla  chez  M*  d'Hozier ,  ôc  en  jTortit  je  ne  veux  pas 
dire  pourquoi  :  enfin  il  obtint  un  petit  prieuré  dans 
le  fond  d'une  province.  Monfieur  le  prieur  alla  fe 
faire  reconnaître  dans  fa  feigneurie  en  1 76  j  -,  «Se  comme 
il  eft  généalogifte,  il  fe  fit  paflèr ,  mais  avec  circpnf- 
peâion ,  pour  un  neveu  du  cardinal  d'Etrée.  Il  reçut, 
en  cette  qualité ,  une  fête  afTez  belle  d'une  dame  qui 
a  une  terre  dans  le  voifinage  -,  &  fut  traité  en  homme 
qui  devait  être  cardinal  un  jour. 

Comme  il  n'y  a  point  de  maifon  dans  fon  prieuré, 
11  tenait  fa  cour  dans  un  cabaret  du  voifinage*  Il  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  dignité  &  de  bonté  au  feigneuc 
àe  la  paroifle ,  qui  fe  mêle  de  profe  &  de  vers ,  tout 
comme  l'abbé  d'Etrée.  Il  avertifFait  ce  voifin  qu'un 
jeune  homme  de  fa  maifon  avait  ofé  chaflèr  fur  les 
terres  du  prieuré,  qui  ont,  je  crois,  cent  toifes  d'é- 
tendue j  qu'il  accorderait  volontiers  le  droit  de  chalTè 
à  la  feule  perfonne  du  voifin  en  qualité  de  littérateur  ; 
parce  qu'il  avait  foixahte  &  onze  ans ,  &  qu'il  était 
à-peu-près  aveugle  ;  mais  nul  autre  ne  devait  effarou- 
cher le  gibier  de  monfieur  le  prieur,  qui  41a  pas  plus 
de  gibier  que  de  bafle-cour.  Le  jeune  homme  qui 
avait  imprudemment  tiré  à  deux  ou  trois  cents  pas 
des  terres  de  l'églife,  était  un  gentilhomme  qui  ne 
crut  point  devoir  de  réparation.  Autre  lettre  de  mon- 
fieur Je  prieur  au  voifin  y  pas  plus  de  réponfe  a  cette 
féconde  qu'à  la  première. 

Mon  homme  part  en  méditant  une  noble  ven- 
geance. Il  va  en  Picardie  chez  un  leigneur,  à  la  gé- 
néalogie duquel  il  travaillait»  Un  magiilrat  confidé- 
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rable  du  parlement  de  Paris  était  dans  le  voifînag^ 
M.  Tabbé  d'Etrée  accufe  auprès  de  ce  magiftrac  celui 
qui  n'avait  pas  pu  lui  écrire  un  lettre  ; 

D*avoîr  fait  un  gros  livre,  un  livre  abominable^ 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur , 
Dont  le  tïaître  a  le  front  de  le  faire  l'auteur. 

Mifanthrope  ,  afte  lY  (♦). 

Voilà  monfieur  le  prieur  qui  triomphe ,  &  qui  écrit 
\  un  intendant  de  fes  Etats  :  -  Il  eft  perdu ,  il  ne  s  en 
»  relèvera  pas,  fon  affaire  eft  faite  »•.  Il  fe  trompa î 
mais  on  a  lieu  d  efpérer  qu'il  réuiTira  mieux  une  autre 

fois. 

Pauvres  gens  de  lettres ,  voyez  ce  que  vous  vous 
attirez,  foit  que  vmis  écriviez,  foit  que  vous  n'écri- 
viez pas.  Il  faut  non  feulement  faire  fon  devoir,  taliter 
qualiter^  comme  dit  Rabelais  \  «  &  dire  toujours  du 
»  bien  de  monfieur  le  prieur  »  \  mais  il  faut  encore 
répondre  aux  lettres  qu'il  vous  écrit.  Cette  négligence 
a  ulcéré  quelquefois  plus  d'un  grand  co^r  i  &  vous 
voyez  avec  quelle  nobleffc  un  prieur  fe  venge. 

.   Dix -neuvième  honnêteté» 

L'auteur  de  l'Hiftoire  de  Charles  XII  l'avait  pu- 
bliée il  y  a  environ  vingt  ans,  avant  que  le  père 
Barre  donnât  fon  hiftoire  d'Allemagne  \  cependant  le 
père  Barre  jugea  à  propos  de  fondre  dans,  fon  ouvrage 
prefque  tout  Charles  XII^  batailles,  fiéges,  difcours, 

(*)  Voyez  comme  du  temps  de  Molière  on  était  aui& 
méchant  que  du  nôtre* 

\  ' 
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caraftèrés ,  bons  mots  même.  Quelques  joumaliftes 
ayant  entendu  parler  à  quelques  ledeurs  de  cette  fin- 
gulière  relTemblance,  ne  fongeant  pas  â  la  date  des* 
éditions ,  ôc  n'ayant  pas  même  lu  le  père  Barre  qu*on 
ne  lit  guère ,  ne  doutèrent  pas  que  M.  de  Voltaire 
n'eût  volé  le  père  Barre  >  ou  du  moins  feignirent  de 
n'en  pas  douter  »  appelèrent  l'auteur  de  Charles  XII 
plagiaire'',  mais  c'eft  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
d'être  relevée.  Ces  petits  menfonges  font  le  profit  des 
folliculaires)  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

Vingtième  honnêteté. 

C*eft  encore  un  fecret  admirable  que  celui  de  déi- 
terrer  un  pocme  manufcrit ,  qu'on  attribue  à  un  au-, 
teur  auquel  on  veut  donner  des  marques  de  foùvenir> 
&  de  remplir  ce  poème  de  vers  dignes  du  poftillon 
du  cocher  de  Vertamon  *,  d'y  inférer  des  tirades  Contre 
Çharlemagne  &  contre  faint  Louis  \  d'y  introduire  aa 
quinzième  fiècle  Calvin  &  Luther,  qui  font  du  fei- 
zième  *,  d'y  glillèr  quelques  vers  contre  des  miniftres 
d'Etat  î  &  enfin  de  parler  d'amour  comme  on  parle 
dans  un  corps-de- garde.  Les  éditeurs  efpèrent  qu'ils 
vendront  avantageufement  ces  beaux  vers  &  libelles 
de  tavenie  »  &  que  Tauteur  à  qui  ils  les  imputent 
fera  infailliblement  perdu  à  la  cour. 

Les  galans  y  trouvaient  double  profit  à  faire  ; 
Leur  bien  premièrement ,  &  puis  le  mal  d'autruL 

Vous  vous  trompez ,  Meflîeurs ,  on  a  plus  de  dif^ 
cernement  à  Verfailles  &  à  Paris  que  vous  ne  croyez^ 
&  ceux  quitus  efi  equas  &  patcr  ât  resj  ne  font  pat 
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vos  dupes.  On  n'imputera  jamais  à  l'auteur  d'Alzirr 
ces  vers  : 

Chandos  fuant  &  foufflant  cohime  un  bœuf. 

Cherche  du  doigt  fi  Jeanne  eft  une  fille  s 

Au  diable  foit,  dit-il ,  la  fotte  aiguille! 

Bientôt  le  diable  emporte  Tétui  neuf; 

Il  veut  encor  fecouer  fa  guenille. . . . 

Chacun  avait  fon  çrot  &  Ton  alure  ,  .  < 

Chacun  piquait  à  Tenvi  fa  monture  ^  &c. 

On  a  pris  la  peine  de  faire  environ  trois  cents  vers 
clans  ce  goûc>&  de  les  attribuer  à  l'auteur  de  laHen- 
riade  :  il  y  a  des  vers  pour  la  bonne  compagnie ,  il  y 
tn  a  pour  la  canaille,  &  cela  eft  abfolument  égal  pour 
quelques  libraires  de  Hollande  &  d'Avignon. 

Pour  mieux  connaître  de  quoi  la  baffe  littérature 
eft  capable  ,  il  faut  fa  voir  que  les  auteurs  de  ces  gen- 
tilleffes  ayant  manqué  leur  coup ,  firent  à  Liège  une 
nouvelle  édition  du  même  ouvrage ,  dans  lequel  ils 
inférèrent  les  injures  qu'ils  crurent  les  plus  piquantes 
contre  madame  de  Pompadour  ûls  lui  en  firent  tenir 
un  exemplaire  qu'elle  jeta  au  feu>  ils  lui  écrivirent 
des  lettres  anonymes  qu'elle  renvoya  à  l'homme  qu'ils 
voulaient  perdre.  C'eft  une  grande  reflburce  que  celle 
des  lettres  anonymes ,  &c  fort  ufirée  chez  les  âmes  gé- 
îiéreufes  qui  difent  hardiment  la  vérité  :  les  gueux  de 
la  httérature  y  iont  fort  fujers  j  &  celui  qui  écrit  ces 
mémoires  inftruAifs ,  conferve  quatre-vingt-quatorze 
leuies  anonymes  qu  il  a  reçues  de  ces  meffiçurs» 

,  f^ingt'Unième  honnêtetés 

L*cx-révérend  père eHéfuite  Nènotte,  auflî ama*. 
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cent  de  la  vérité  que  Varillas,  ou  Maimbourg,  ou 
Caveyrac,  &c.  n'étant  pas  content  apparemment  de 
la  portion  congrue ,  mmsfuffifantc ,  qu'on  donne  aux 
ci-devant  frères  de  la  fociété  de  Jéfus  *,  fe  mit  en  tête, 
il  y  a  quatre  ans ,  de  gagner  quelque  argent  en  ven- 
'  dant  à  un  libraire  d'Avignon  nommé  Fez ,  une  cri- 
tique des  (Euvres  de  Voltaire,  ou  attribuées  à  Vol- 
taire. 

Mais  Nonotte  aimant  mieux  encore  l'argent  que 
la  vérité,  fit  propofer  à  M.  de  Voltaire  de  lui  vendre 
pour  mille  écus  fon  édition  ;  ne  doutant  pas  que  M.  dé 
Voltaire  ,  craignant  un  aulïî  grand  adverfaire  que 
Nonotte,  ne  le  hâiât  de  fe  racheter  par  cette  petite 
fommei  après  quoi  Nonotte  &  conforts  ne  manque- 
raient pas  de^  faire  une  nouvelle  édition  de  leur  libelle^ 
corrigée  &  augmentée. 

J'ai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la  lettre 
de  Fez  en  original.  Voict  la  copie  mot  pour  mot  : 

MONSIEUR, 

»  Avant  que  de  mettre  en  venté  un  ouvrage  qui 
••  vous  eft  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment  vous  ea 
^  donner  avis.  Le  titre  porte  :  Erreurs  de  M.  de  Vol-- 
»  taire  fur  Us  faits  hifioriques  j  dogmatiques^  &c.  en 
•»  deux  volumes  in-ii ,  par  un  auteur  anonyme»  Ei¥ 
M  conféquence ,  je  prends  la  hberté  de  vous  propofer 
M  un  parti-,  le  voici.  Je  vous  offre  mon  édition  de- 
?»  quinze  cents  exemplaires  ,à  i  liv.  en  feuille,  mon- 
•»  tant  5000  liv.  L'ouvrage  eft  defiré  univerfellement*^ 
••  Je  vous  l'of&e,  dis-jc>  cette  édition  de  bon  coeur  ^ 
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9»  Se  je  ne  la  ferai  paraître  que  je  n'aie  auparavant  reçu 
s*  quelque  ordre  de  votre  parc  *». 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  refped  le  plus  pro- 
fond, Monfiçur, 

Votre  très-humble  &  très- 

obéilTant  ferviteur , 
T  E  2 ,  imp.-lib.  à  Avignon* 

Avignon,  jo  avril  176Z. 

M.  de  Voltaire ,  accoutumé  à  de  telles  propofitîons 
^e  la  part  des  polilTbns  de  la  littérature ,  fut  trop  équi- 
table pour  acheter  une  édition  auffi  confidérable  à  fi 
vil  prix.  Il  fit  au  libraire  Fez  fon  compte  net.  Il  lui 
fit  voir  combien  Nonotte  &  Fez  perdraient  à  ce  beau 
marché.  Cette  lettre  fut  imprimée  par  ceux  qui  im- 
priment tout  :  on  dit  qu'elle  eft  plaiiante  *,  je  ne  me 
connais  pas  en  raillerie ,  je  ne  cherche  ici  que  la  (impie 
Vérité. 

f^ingt' deuxième  honnêteté^  fort  ordinaire. 

Je  reviens  à  toi ,  mon  cher  Nonotte  &  ex-compa- 
gnon de  Jéfus-,  il  faut  montrer  à  quel  point  tu  es 
honnête  &  charitable,  combien  tu  connais  la  vérité, 
combien  tu  Taimes ,  &c  avec  quel  noble  zèle  tu  te  joins 
à  on  tas  de  gredins  qui  jettent  de  loin  leurs  ordures 
à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  avec  fuccèsa 

As- tu  gagné  par  tes  deux  volumes  les  mille  écus' 
que. tu  voulais  efcamoter  à  M.  de  Voltaire  par  ton 
libraire  ^ex  2  Je  c'en  fais  mon  compliment  î  Garait 
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n'en  favaic  pas  tant  que  toi  *,  &  le  contrat  mohatra 
n'approche  pas  du  marché  que  tu  avais  propofé. 
Mais ,  cher  Nonotte ,  ce  n'eft  pas  allez  de  faire  de 
bons  marchés ,  il  faut  avoir  raifon  quelquefois. 

i^.  En  attaquant  un  EtFai  fur  les  mœurs  &  Tefpçit 
des  Nations ,  tu  ne  devais  pas  commencer  par  dire 
que  Trajan ,  fi  connu  par  (es  vertus  ,  était  un  barbare 
&  un  perfécuteur.  Et  fur  quoi  le  trouves  tu  cruel? 
parce  qu'il  ordonne  «  qu  on  ne  fafle  pas  de  recherches 
»•  des  chrétiens  ,  &  qu'il  permet  qu'on  les  dénonce  »». 
Mais  il  était  très-jufte  de  dénoncer  ceux  qui,  em- 
portés par  un  zcle  indifcret  comme  Polyeude,  au- 
raient brifé  les  ftatues  des  temples ,  battu  les  prêtres 
&  troublé  Tordre  public.  Ces  fanatiques  étaient  con- 
damnés par  les  faints  conciles.  Un  roi  aulîî  bon  que 
Trajan  pourrait  aujourd'hui ,  fans  être  cruel,  punir 
légèrement  le  chrétien  Nonotte ,  s'il  était  dénoncé 
comme  calomniateur  ^  s'il  était  convaincu  d'avoir  pu- 
blié fes  erreurs  fous  le  nom  des  erreurs  d'un  autre  ; 
d'avoir  mis  le  titre  d'Amfterdam  au  mépris  des  -or- 
donnances royales  ;  Se  d'avoir  méchamment  &  pro- 
dicoirement  médit  de  Ton  prochain. 

z^«  On  t'a  déjà  dit  que  tu  manquais  de  bonne  foi» 
quand  tu  reprochais  à  l'auteur  de  l'EfTai  fur  les 
moeurs ,  &c.  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui  :  <«  L'igno- 
*»  rance  chrétienne  fe  repréfente  d'ordinaire  Diûclé* 
»'  tien  comme  un  ennemi  armé  fans  cefle  contre  les 
»»  fidèles  ».  On  a  averti ,  &  on  avertit  encore ,  que  ces 
mots,  l*ignorancc  chrétienne ^  ne  font  dans  aucune 
4es  éditions  de  cet  ouvrage  ^  pas  même  dans  l'édition 
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furtive  de  Jean  Neaulme.  Que  dirais-tu,  fi  tu  trou- 
vais dans  un  bon  livre  Vignorance  de  Nonottc?  met-- 
trais-^tu  à  la  place  Vignorance  chrétienne  de  Nonottc  ? 
Ne  t  expoferais  tu  pas  aux  foupçons  qu'on  aurait  que 
ce  Nonotte  ex-jéfuiie  eft  un  fort  mauvais  chrétien  , 
puifqu'il  calomnie  ? 

Tu  réponds  que  ce  font  des  chrétiens  mal  inftruîts 
qui  ont  dit  que  Diocléiien  avait  toujours  perfécuté  , 
&  que  par  conféquent  on  peut  appeler  leur  erreur 
une  ignorance  chrétienne. 

Mon  ami ,  voilà  de  ta  part  une  ignorance  un  peu 
jéfuitique.  Tu  fais- là  une  plaifante  diftinétion;  tu 
allègues  une  diredion  d'intention  fort  comique  ;  il 
fallait  ne  point  corrompre  le  texte ,  avouer  ton  tort 
&  te  taire. 

3  ^.  Tu  continues  à  canonifer  Taftion  du  centurion 
Marcel ,  qui  jeta  fon  ceinturon ,  fon  épée ,  fa  ba- 
guette ,  à  la  têtç  de  fa  troupe ,  &  qui  déclara  devant 
larmée  qu'il  ne  f?Jlait  pas  fervirfon  empereur.  Mon 
ami%  prends  garde ,  le  miniftre  de  la  guerre  veut  que 
le  feVvice  fe  faile  s  ton  Marcel  eft  de  mauvais  exemple. 
Sois  bon  chrétien,  fi  tu  peux  j  mais  point  de  fédition, 
je  l'en  priej  fouviens  toi  de  frère  Guignard  ,&  fois 
fage.  ' 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire  Tédit 
de  l'empereur.  Nonotte ,  cela  eft  fort.  Prends  garde  à 
toi  5  te  dis  je  \  le  roi  n'aime  pas  qu'on  déchire  fesédits, 
il  le  trouverait  mauvais.  Sais  tu  bien  que  c'eft  un 
crime  de  lèze  majefté  au  fécond  chef?  Tu  apportes 
pour  raifon  que  cet  édit  était  injufte.  Etait-ce  donc  à 
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ce  chrétien  à  décider  de  la  légitimité  d*un  arrêt  du 
confeil  ?  Où  en  ferions-nous ,  fi  chaque  jéfuite  oa 
chaque  janfénifte  prenait  cette  liberté  ? 

4**.ï^etit  Nonotte,  rabâcheras-tu  toujours  les  contes 
de  la  légion  thébaine,  &  du  petit  Romanus  né  bègue, 
dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dés  qu'on  lui  eut 
coupé  la  langue?  Faut-il  encore  t'apprendre  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  légion  thébaine  j  que  les  empereurs  ro- 
mains n'avaient  pas  plus  de  légion  égyptienne  que  de' 
légion  juive  *,  que  nous  avons  les  noms  de  toutes  les 
Jégions  dans  la  notice  de  l'Empire ,  &  qu'il  n'y  eft  nul- 
lement queftion  de  Thébains  ;  mais  qu'il  y  avait  d'orr 
dinaire  trois  légions  romaines  en  Egypte  ? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits,  les  dates,  &  les  lieux, 
dépofent  contrç  cette  hiftoire  digne  de  Rabelais  ? 
faut- il  te  répéter  qu'on  ne  martyrife  point  fix  mille 
hommes  armés  dans  une  gorge  de  montagnes,  où  il 
n'en  peut  tenir  trois  cents  ?  Croi$-moi,  Nonotte, 
marions  les  fix  mille  foldats  thébains  aux  onze  mille 
vierges,  ce  fera  à-pei^-près  deux  filles  pour  chacun  ; 
ils  feront  bien  pourvus.  Et  à  l'égard  de  la  langue  du 
petit  Romanus ,  je  te  confeille  de  retenir  la  tienne  , 
&  pour  caufe. 

j^Sois  perfuadé,  comme. moi,  que  David  lailïi 
en  mourant  vingt  -  cinq  milliars  d'argent  comptant 
dans  fa  ville  dUershalhaïm ,  j  y  confens  y  obtiens  que 
ta  portion  congrue  foii  allîgnée  fur  ce  tréfor  royal  i 
cours  après  les  trois  cents  renards  que  Samfon  attacha 
par  la  queue  ;  dîne  du  poiflbn  qui  avala  Jonas  i  fers 
de  monture  à  Balaaca ,  &  parle ,  j'y  confens  encore  ^ 
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mais  par  faint  Ignace ,  ne  fais  pas  le  panégyrique 
.  d'Aod  qui  alTalIina  le  roi  Eglon ,  &  de  Samuel  qui 
hacha  en  morceaux  le  roi  A  gag,  parce  qu*il  était  trop 
gras  -,  ce  nVft  pas  là  une  raifon.  Vois-tu  ?  j*aime  les 
rois ,  je  les  refpecfte ,  je  ne  veux  pas  qu'on  les  merte 
en  hachis ,  &  les  parlemens  penfent  comme  moi  $ 
entends  tu  y  Nonoite  ? 

é®.  Tu  trouves  qu'on  n*a  pas  aflez  tué  d'albigeois 
"tst  de  calviniftes  \  tu  approuves  le  fupplice  de  Jean 
Hus  &  de  Jérôme  de  Prague,  &  celui  d'Urbain  Gran- 
dier,  &  tu  ne  dis  rien  de  la  mort  édifiante  du  R.  P. 
Malagrida ,  du  R.  P.  Guignard  ,  du  R.  P.  Garnet,  du 
R.  P.  Oldecorn ,  du  R,  P.  Creton.  Eh ,  mon  ami  >  un 
peu  de  juftice  ! 

7®.  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  difcuflîon  de  la  (fo- 
liation de  Pépin j  doute,  ami  Nonotte,  douter  & 
jufqu'à  ce  qu'on  t'ait  montré  l'original  de  la  ceflîon 
de  Ravenne ,  doute,  dis- je.  Sais-tu  bien  queRavenne 
en  ce  temps  là  était  une  place  plus  confidérable  que 
Rome,  un  beau  port  de  mer,  &  qu'on  peut  céder 
des  domaines  utiles  en  s'en  réfervant  la  propriété  ? 
fais  tu  bien  qu'Anaftafe  le  bibhothécaire  eft  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  cette  propriété  ?  croira-t-on  de 
bonne  foi  que  Ciiarlemagne  eût  parlé ,  dans  fon  tef- 
tament  ,\ie  Rome  &  de  Ravenne  comme  de  villes  à 
hii  appartenantes,  fi  le  pape  en  avait  été  le  maître 
abfolu  ?  . 

J'avoue  que  faint  Pierre  écrivit  une  belle  lettre  ï 
Pépin,  du  haut  du  ciel ,  &  que  le  faint  pape  eavoya 
la  lettre  au  bon  Pépin  qui  en  fut  fort  touché  >  j'avoue 
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que  le  pape  Etienne  vint  en  France  pour  facrer  Pépin 
qui  ravilFait  la  couronne  à  fon  maître ,  &  qui  s  était 
déjà  fait  facrer  par  un  autre  fâint  j  j  avoue  que  le  pape 
Etienne  étant  tQinabé  malade  à  Saint-Denis ,  fut  guéri 
par  faim  Pierre  &  par  faint  Paul,  qui  lui  apparurent 
avec  faint  Denis,  fuivi  d'un  diacre  &  d'un  fous- 
diacre  -,  t'avoue  même  avec  labbé  de  Vertot ,  que  le 
pape  qui  avait  enfermé  dans  un  couvent  Carloman  , 
frère  de  Pépin,  dépouillé  par  ce  bon  Pépin,  fut  foup» 
çonné  d'avoir  empoifonné  ce  Carloman  pour  prér 
venir  toute  difcuflîon  entre  les  deux  frères. 

J'avoue  encore  qu'un  autre  pape  trouva  depuis  fuc 
Tautel  de  la  cathédrale  de  Ravenne ,  une  lettre  de 
Pépin  qui  donnait  Rayçnne  au  faint- fiége;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  Charlemagne  n'ait  gouyerné  Ra- 
venne &  Rome.  Les  domaines  que  les  archevêques 
ont  dans  Reims ,  dans  Rouen ,  dans  Lyon ,  n'em- 
pêchent pas  que  nos  rois  ne  foient  les  fouverains  de 
Keims ,  de  Rouen ,  &  de  Lyon. 

apprends  que  tous  les  bons  publiciftes  d'Allemagne 
mettent  aujourd'hui  la  donation  de  la  fouveraineté 
de  l'exarchat  par  Pépin ,  avec  la  donation  de  Conf- 
tantin.  Apprends  que  la  méprife  vient  de  ce  que  les 
premiers  écrivains  auflî  exaâs  que  toi ,  ont  confondu 
patrimonium  Pétri  &  PauUj  avec  dominium  impériale.. 
Tu  dois  fa  voir,  ex-jéfuite  Nonotte,  ce  que  c'eft 
qu'une  équivoque. 

8°.  Eh  bien ,  parleras-tu  encore  des  bigames  &  tri- 
games  de  la  première  race?  un  jéfuite  ferme- t-il  la 
bouche  à  un  autre  jéfuite  \  fufiira-t-il  de  Daniel  pour 
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confondre  Nonotre  ?  lis  donc  ton  Daniel ,  qnoîqu'ii 
foit  bien  fec.  Lis  la  page  i  lo  du  premier  volume  in-4°.i 
lis ,  Nonotte ,  lis ,  &  tu  trouveras  que  le  grand  Théo- 
debert  époufa  la  belle  Deuterie,  quoique  la  belle 
Deuterie  eut  un  mari ,  Se  que  le  grand  Théodebert 
eût  une  femme ,  &  que  cette  femme  s'appelait  Vifi- 
garde,  &  que  cette  Vifigarde  était  fille  d'un  roi  des 
Lombards  nommé  Vacon ,  fort  peu  connu  dans  Tbif- 
toire  i  tu  verras  que  Théodebert  imitait  en  cette  biga- 
merie  ou  bigamie,  fon  oncle  Clotaire,  &  voici  les 
propres  mots  de  Daniel. 

•<  Son  oncle  Glotaire ,  après  avoir  époufé  la  femme 
t»  de  Clodomir  fon  frère,  peu  de  temps  après  la  mort 
M  de  ce  prince,  quoiqu^il  eut  déji  une  autre  femme  j 
»  &  il  en  eut  trois  pendant  quelque  temps,  dont  deux 
•»  étoient  foeurs  >». 

Cela  n'eft  pas  trop  bien  écrit,  &  tu  ne  pourras  ap- 
prouver ce  ftyle ,  à  moins  que  tu  n'aimes  ton  prochain 
comme  toi-même  :  mais,  mon  ami,  fi  Daniel  écrit 
mal ,  il  dit  au  moins  ici  la  vérité,  &  c'eft  la  différence 
qui  eft  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  une  anecdote  au  fujet  des  bigames. 
Le  lord  Cowper ,  grand  -  chancelier  d'Angleterre , 
époufa  deux  femmes  qui  vécurent  avec  lui  très-cor- 
dialement dans  fa  maifon.  Ce  fut  le  meilleur  ménage 
du  monde*  Ce  bigame  écrivit  un  petit  livre  fur  Ja 
limité  de  (es  deux  mariages,  &  prouva  fon  livre 
'  par  les  faits.  M.  de  Voltaire  s'était  trompé  en  racon- 
tant cette  bigamie  y  il  avait  pris  le  lord  Cowper  pour 
le  lord  Trévor.  La  famille  Trévor  l'aredreffé  avec 
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une  extrême  politeflèi  ce  neft  pas  comme  toi,  No^ 
nette,  qui  te  trompes  très-impoliment. 

5>®.  Mais ,  mon  cher  Nonotte,  quand  tu  as  fait  deux 
volumes  de  tes  erreurs ,  que  tu  appelles  les  erreurs 
d'un  autre,  as- tu  penfé  qu  on  perdrait  fon  temps  à 
répondre  à  toutes  tes  bévues }  le  public  s'amuferait-il 
beaucoup  d  un  gros  livre  intitulé  Us  ^Erreurs  de  No-' 
noue?  Je  ne  veux  te  préfenrer  qu'un  petit  bouquet» 
mais  j'ai  peine  à  cboiCr  les  âeurs.  Voici  en  padanc 
quelques  fleurs  pour  Nonotte. 
•  «  Il  n'y  a  point ,  dis-tu ,  de  couvent  en  France  oà 
w  les  religieux  ^ent  deux  cent  mille  livres  de  rente  ». 
Il  eft  vrai ,  les  pauvres  moines  n'ont  rien  j  mais  les 
abbés  réguliers  ou  irréguliers  de  Cîteaux  &  de  Clair- 
vaux  les  ont  ces  deux  cent  mille  livres  j  &  je  te  con- 
feille  d'être  leur  fermier ,  tu  y  gagneras  plus  qu'avec 
le  libraire  Fez.  L'abbé  de  Cîteaux  a  conunencé  un 
bâtiment  dont  Tarchitede  m'a  montré  le  devis ,  il 
monte  à  dix-fept  cent  mille  livres.  Nonotte  l  il  y  a  là 
de  quoi  faire  de  bons  marchés. 

lo*.  Sache  que  c'eft  M.  Damilaville ,  connu  des 
principaux  gens  de  lettres  de  Paris ,  s'il  ne  Teft  p*is  de 
Nonotte ,  qui ,  ayant  été  indigné  de  l'infolence  6c  de 
l'abfurdiié  de  ton  libelle  intitulé  les  Erreurs  j  a  daigné 
imprimer  ce  qu'il  en  penfait  >  c'eft  lui  fur-toutqui  a 
montré  qu'il  n'y  a  point  de  contradiûion  à  dire  que 
Cromwell  fut  quelque  temps  un  fanatique,  puis  un 
politique  profond',  &  enfin  un  grand -homme,  & 
qu'on  peut  dire  la  même  chofe  de  Mahomet.  Sache 
que  Cromwell  rançonna ,  pilla  >  faccagea  pendant  la 
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guerre  »  &  qu'il  fit  obferv^r  les  lois  pendant  la  pailc( 
qu'il  ne  mit  point  de  nouveaux  impôts  j  <•  qull  cob* 
»  vrit ,  par  les  qualités  d  un  grand  roi ,  les  crimes  d*iin 
w  ufurpateur  » ,  qu'il  craignait  avec  très-grande  rai(cHi 
d'être  alTaflîné  j  &  qu  après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  ne  le  pas  être  >  il  n'en  mourut  pas  moins 
avec  une  fermeté  connue  de  tout  le  monde.  M.  Da- 
milavillea  dit  qu'il  n'ya  rien  dans  tout  cela  d'incom- 
patible »  &  que  Nonotte  n'a  pas  le  fens  commun. 
A-i-il  tort  ? 

11^.  Que  tu  es  ignorant  dans  les  chofes  les  plus 
connues  !  tu  trouves  mauvais  que  le  véridique  auteuc 
de  VEffixi  fur  les  mœurs,  &c.'dife  que  le  célèbre 
Guillaume  de  Naflàu ,  fondateur  de  la  république  de 
Hollande ,  était  comte  de  lEmpire  au  même  titre  que 
Philippe  II  était  fei^neur  d'Anvers,  Tu  es  tout  étonné 
que  ce  fameux  prince  d'Orange  foit  mis  en  parallèle 
avec  la  macjla  dcl  rc  dom  Phelippo  el  difcreto.  Tu  as 
raifon  \  Philippe  II  n'était  pas  comparable  à  un  héros» 
Ils  étaient  tous  deux  d'une  famille  impériale  *,  ces  deux 
mailons  étaient  également  descendues  de  braves  gen?^ 
tilshommes.  Eft-ce  parce  que  l'airaffin  du  défenfeur 
de  la  liberté  fe  confcfla  6c  communia  avant  d'exécuter 
fon crime,  que  tu  trouves  Guillaume  coupable  :-  eft  ce 
parce  que  ce  héros  réfilla  a  toute  la  puiirance  d'un 
poltron  hypocrite  ?  eft  ce  parce  qu'il  rendit  fept  pro- 
vinces libres  ,  que  le  petit  Franc- comtois  Nonotte 
infulte  à  fa  mén)oire*> 

II''.  Que  tu  es  ignorant ,  re  dis  je!  Tu  ne  fais  pas 
que  le  bourg  de  Livron  en  Dauphine  était  une  ville 

du 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉR  ATURE^  &C.    177 

cla  temps  de  la  Ligue;  qu'elle  fut  détruite  comme 
tant  d autres  petites  villes.  Et  quand  on  ta' prouvé 
qu'eHe  fut  affiégée  par  Henri  III  en  perfonne  ,  que 
le  maréchal  de  c^mp  de  Bellegarde  conduifit  te  fiége 
avec  vingt-deux  pièces  de  canon,  en  i  J74 ,  tu  réponds, 
avec  une  direftion  d'intention ,  «  que  tu  voulais  parler 
,»•  de  Tétat  où  eft  Livron  aujourd'hui ,  &  non  de  Tétat 
»*  où  elle  était  alors  ».  Il  s'agit  bien  de  1  état  où  eft  Lî- 
i^ron  aujourd'hui!  &  tu  ajoutes  favamment  :  «  J'ai 
9*  nommé  le  commandant  Montbrun  qui  refufa  de 
w  rendre  la  place»*.  Tuexcufes  ton  ignorance  par  une 
nouvelle  erreur -,  ce  n'était  pas  Montbrun  qui  com- 
mandait dans  cette  ville  j  c'était  de  Roëflès,  comme 
le  dit  de  Thou^  liv.  XLIX.  Tu  as  tort  quand  tu  cri- 
tiques y  lû  as  plus  de  tort  quand  tu  dis  des  injures 
dignes  de  ton  éducation ,  &  tort  encore  peut-être  quand 
tu  efpères  qu'on  ne  te  punira  pas. 

iî°.  Avec  quelle  audace  peux- tu  dire  que  M.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  taxe  de  la  chancellerie  de 
Rome }  viens  dans  fa  bibliothèque ,  mon  ami ,  les 
laquais  te  laifleront  entrer  pour  cette  fois  là ,  &  même 
te  feront  fonir  par  la  porte.  Tu  verras  deux  exem- 
plaires de^ce  livre  qu'on  ne  te  prêtera  point. 

14*^.  Tu  fois  le  favant ,  Nonotte  j  tu  dis  ,  à^rôpos 
cle  théologie^  que  l'amiral  Dracke  a  découvert  la 
terre  d*Ye(To.  Apprends  que  Dracke  n'alla  jamais  au 
Japon,  encore  moins  à  la  terre  d'Yelfo  j  apprends 
qu'il  mourut  en  1596,  en  allant i  Borto-Bello;  ap- 
prends que  ce  fut  quarante  ans  après  la  mort  de 
Dracke  ^  que  les  Hollandais  découvrirent  les  premiers 
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cette  terre  dTeffo ,  en  1 644  -,  apprends  jufqu'au  nom" 
du  capitaine  Martin  Jéritfon ,  6c  de  Ton  vai^Teau  qui 
s'appelait  le  Cajlrécom.  Crois-tu  donner  quelquecrédit 
à  la  théologie  en  faifant  le  marin  ?  tu  te  trompes  £ur 
terre  &  fur  mer  -,  &  tu  t  applaudis  de  ton  livre,  parc* 
que  tes  fautes  font  en  deuoc  volumes  ! 

15**.  Voyons  fi  tu  entends  la  théologie  mieux  que 
la  marine.  L'auteur  de  TEifai  fur  les  mœurs,  &c.  a 
dit  que  félon  faint  Thomas  d'Aquin ,  il  était  permis 
aux  féculiers  de  confelTer  dans  les  cas  ut:gens,  que^e 
n'eft  pas  tout -à- fait  un  facrement;  mais  que  c'eft 
comme  facrement.  Il  a  cité  Tédition  &  la  page  de  la 
Somme  de  faint  Thomas  y  &  là-deffus  tu  viens  dire 
que  tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie  de 
la  Somme  de  faint  Thomas  n'eft  pas  de  lui.  Et  moi 
je  te  dis  qu'aucun  vrai  critique  n'a  pu  te  fournir  ceue 
défaite.  Je  te  défie  de  montrer  une  feule  Somme  de 
Thomas  d'Aquin  où  ce  monument  ne  fe  trouve  pas! 
La  Sonune  était  en  telle  vénération ,  qu'on  n'eût  pas 
cfé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des 
premiers  livres  qui  fortirent  des  prefies  de  Rome  àh&' 
Tan  i474>  ®11®  ^"^  imprimée  à  Vcnife  en  1484.  Ce 
n'eft  que  dans  des  éditions  de  Lyon  qu'on  commença 
à  douter  que  la  troifième  partie  de  la  Somme  fut  de 
lui.  Mais  il  eftaifé  de  reconnaître  fa  méthode  &  fou 
ftyle  qui  font  abfolument  les  mêmes. 

Au  refte,  Thomas  ne  fit  que  recueillir  les  opinloiis. 
de  fon  temps ,  &  nous  avons  bien  d'autres  preuves 
que  les  laïques  avaient  le  diroit  de  s'entendre  en  con- 
feiHon  les  uns  les  autres  >  témoin  le  âmeux  paflage  de 
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JWnville,  dans  lequel  il  rapporte  qu'il  confelFa  le 
connétable  de  Chypre*  Un  jéluite  du  moins  devrait 
iavoir  ce  que  le.jéfuite  Tolec  a  dit  dans  fon  livre  de 
l'înftrudion  faccrdotale,  liv.  I,  ch.  16  :  Ni  femme, 
ni  laïque  ne  peut  abfoudre  fans  privilège.  Necfœmina 
ncc  laicus  abfolyerc  pojfuni  Jine  privilegio.  Le  pape 
peut  donc  permettre  aux  filles  de  confelfer  les  hom» 
mes  ^ cela  feraaflèzplaifant:  tu  réjouiras  fortBefançon, 
en  confeffant  tes  fredaines  à  la  vieille  fille  que  tu  fré* 
quenres  &  que  tu  endodrînes.  Auras-tu  labfolution } 

Je  veux  t'inftruire  en  t'apprenant  que  cette  an- 
cienne coutume ,  cette  dévotion  de  fe  confelïer  mu- 
tuellement vient  de  la  Syrie,  Tu  fauras  donc ,  No- 
notte ,  que  les  bons  juifs  fe  cbnfeflàient  quelquefois 
les  uns  aux  autres.  Le  confeflèur  &  le  confefle ,  quand. 
ils  étaient  bien  pénitens,  s'appliquaient  tour  à  tour 
trente-neuf  coups  de  lanières  fur  les  épaules,  Gon- 
fefle-toi  fou  vent ,  Nonottej  mais  fi  tu  t*adrefles  à  un 
jacobin ,  ne  va  pas  lui  dire  que  la  Somme  de  fainc 
Thomas  n*eft  pas  de  lui  ;  on  ne  fe  bornerait  pas  à 
trente- neuf  coups  d'étrivières,  Confefle  ta  fille,  con- 
fefiè-toi  à  elle ,  &  elle  te  feflèra  plus  doucement  qu'ua 
jacobin,  comme  Girard  feifaic  la  Cadière»  &  vice 
ycrfâ.  -  '» 

i6^  B  me  prend  envie  de  t  mftruire  fur  rhîftoîréf 
de  la  pucelle  d'Orléans,  car  j'aime  cette  puceile^  iSt 
bien  d'autres  i  aiment  auifi»  Mais  je  te  renvoie  à  une* 
diflertation  imprimée  dans  un  ouvrage  très^onnu  ('^X 

O  Voyei  les  QueilioQS  fur  ITEncyclopëdîe,  art,  4^. 
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Apprends ,  Nonotte ,  comme  il  feut  étudier  Tlrif^ 
toire  quand  on  ofe  en  parler.  Ne  (ms  plus  de  Jeanne 
d'Arc  une  infpirée,  mais  une  idiote  hardie  qui    fe 
croyait  infpirée  i  une  héroïne  de  village,  à  qui  on  fie 
jouer  un  grand  rôle  ;  une  brave  fille ,  que  des  inquifi- 
teurs  &  des  doâeurs  firent  brûler  avec  la  plus  lâche 
cruauté.  Corrige  tes  erreurs  /  6c  ne  les  mets  plus  fur 
'    le  compte  des  autres.  Souviens- toi  du  capucin  qui, 
étant  monté- en  chaire,  dit  à  fes  auditeurs  :  *<  Mes 
»»  frères ,  mon  deflein  était  de  vous  parler  de  Timma* 
M  culée  conception ,  mais  j'ai  vu  affiché  à  la  porte  de 
M  1  eglife  :  Réflexions /ùr  les  défauts  ^t'autrui  j  par  le 
••  R.P.  de  Viliers  y  de  la  fociété  de  Jéfus  (*).  Eh  , 
M  mon  ami  !  fais  des  réflexions  fur  les  tiens  \  je  vous 
,•»  parlerai  donc  de  rhumiUté  ». 

Tu  crèves  de  vanité,  Nonotte  :  on  t*a  fait  l'hon- 
tieur  de  te  répondre  \  mais  pour  t'infpirer  un  peu  de 
modeftie,  fâche  que  Tilluftre  Montefquieu  daigna 
répondre  à  Tauteur  des  Nouvelles  eccléfîafliques  ^  à- 
peu-ptès  comilie  le  maréchal  de  la  Feuillade  battit 
une  fois  lin  fiacre  qui  lui  barrait  le  chemin  quand  il 
allait  en  bonne  fortune. 

17**.  Oh ,  oh ,  Nonotte,  tu  veux  brouiller  Tauteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  avec  le  clergé  de  France.  Ceci 
ga0è  la  raillerie.  «  Il  n  y  a  point ,  dis- tu  à  la  page  224, 
•f;d!hommes  aufïî  méprifables  que  ceux  qui  forment 
•^  ce  corps  nombreux  ».  Et  après  avoir  proféré  ces 
abominables  paroles,  tu  les  imputes  à  l'auteur  da 

..  (?)  Depqis  abbé  de  VillierSj  aiTex  mauvais  poète. 
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^ècle  de  Louis  XIV!  Sens -tu  bien  tout  ce  que  ta 
mérites ,  calomniateur  Nonotte  ? 

I/auteur  du  Siècle' de  Louis  XIV  a  toujours  révéré 
le  clergé  en  citoyen j  il  la  défendu  contre  les  impu=- 
tations  de  ceux  qui  difent  au  hafard  qu'il  a  le  tiers  des 
revenus  du  royaume  -,  il  a  prouvé  dans  fon  ch,  XXXV, 
que  toute  Tégliie  gallicane ,  féculière  &  régulière ,  ne 
pofsède  pas  au-delà  de  quatre-vingts  raillions  de  re^ 
venu  en  fonds,  &  en  cafuel.  Il  remarque  que  le  clergé 
a  fecouru  l'Etat  d'environ  quatre  millions  par  an  l'un 
dans  l'autre.  Il  n'a  perdu  aucune  occafiou  de  rendce 
juftice  à  ce  corps. 

On  trouve  au  chap.  IV  du  Traité  de  la  tolérance > 
ces  paroles;  «Le  corps  des  évêques  en  France  eft 
»•  prefque  tout  compofé  de  gens  de  qualité,  qui  pen- 
•»  fent  &  qui  agiflent  avec  une  noblefle  digne  de  leur 
•»  naiflànce  h.  Eft-ce  là  infulter  les  évêques  de  France 
comme  tu  les  outrages  ? 

Infulte-t-il  les  évêques  quand  il  parle  de  l'évêque 
de  Marfeille ,  dans  une  ode  contre  le  fanatifme  l 

Belzuns ,  ce  pafteur  vénérable , 
Sauvait  fon  peuple  périffant  5 
.    Langeron ,  guerrier  fecoUrable  > 
Bravait  un  péril  renaiffant  ; 
Tandis  que  vos  lâches  cabales  , 
Dans  le  trouble  &^dans  les  fcandales,, 
Occupaient  votre  oifiveté  , 
De  la  difpute  ridicule 
Etfur.Quernel  &  fur  la  l>ulle-> 
Qû'oublira  la  poftérité. 

O  ex-jéfuite  !  c'était  rendre  jaftke  aa  digne  évêque 
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deMarfeille  t.ilvousTa  rendue  à. vous , ancîttis con- 
frères de  Nonotte,  à  vous ,  le  Tellier ,  Lalleinam ,  8c 
Dcracin ,  qui  feifiez  attendre  des  évêques  dans  la  feUe 
taflè,  avec  le  frère  Vadblé,  tandis  que  vous  febri- 
.quiez  la  bulle  qui  vous  a  enfin  exterminés. 

O  Nonottel  tu  ofes  dire  que  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n  a  jamais  cherché  qu*à  tourner  les  papes 
^n  ridicule  &  à  les  rendre  odieux. 

Mais  ,  vois  les  éloges  qu'il  donne  à  la  fageflfè 
d'Adrien  I  j  voiscomme  il  juftifie  le  papeHonorius  » 
tant  accufé  d*héréfie  i  vois  ce  qu'il  dit  de  Léon  IV  au 
tome I  de  TEflai  fur  les  mœurs  &  lefprit  des  Na» 
tions. 

«  Le  pape  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une 
«  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lorhaire 

V  femblaient  abandonner ,  fe  montra  digne ,  en  dé- 
f>  fendant  Rome,  d'y  commander  en  fouveraini  H 
»  avait  eiiiployê  les  richeflès  de  TEglife  à  réparer  les 
w  murailles  de  la  ville ,  à  élever  des  tours ,  à  tendre 
w  des  chames  fur  le  Tibre.  Il  arma  les  milices  à  kt 
»>  dépens  ^  engagea  les  habitans  de  Naples  &  de 
••  Gayette  à  venir  défendre  les  côtes  &  Je.port  d'Oftie, 
M  fans  manquer,  à  h  fage  précaution  de  premlre  d'eux 
»  des  otages ,  facbant  bien  que  ceux  qui  font  aflez 
»»  puiflans  pour  nous  fecourir  le  font  aflèz  pour  nous 
M  nuire.  Il  vifita  lui-même  tous  les  poftes,  &  neçut  lès 
M  Sarrazins  à  leur  defcent€>  no;\pas  en  équipage  de 
»•  guerrier ,  ainfi  qu'en  avait  ufé  Goflin ,  évêque  de 
»â  Paris,  dans  une  occafion  encore  plus  prellànte; 

V  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  çeuplo 
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•  chrétien ,  &  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté 

•  de  fes  fHJets.  11  était  né  Romain.  Le  courage  des 
f  premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui  daps  ' 
»  un  tenrips  de  lâcheté  &  de  corruption ,  tels  qu'un 
»  des  beaux  monumens  de  l'ancienne  Rome  qu'on 

•  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  nouvelle  ». 
-  I\  a  pouffé  l'amour  de  la  vérité  jufqu'à  juftîfier  la 
mémoire  d'un  Alexandre  VI  contœ  cette  foule  d'ac- 
Cufateurs  qui  prétendent  que  ce  pape  mourut  du  poi- 
ibn  préparé  par  luimtme  pour  faire  périr  tous  les 
cardinaux  (es  convives.  Il  n'a  pas  craint  de  heurter 
l'opinion  publique ,  &  de  rayer  un  crime  du  nombre 
des  cïimes  dont  ce  pontife  fut  convaipcu.  II  n'a  ja- 
mais  confidéré  »  n'a  chéri  y  n'a  dit  que  le  vrai  s  il  la 
eherché  cinquante  ans ,  &  tu  ne  l'as  pas  trouvé. 

Tu  es  fâché  que  le  pape  Benoît  XIV  lui  ait  écrit 
des  lettres  agréables,  Ôc  lui  ait  envoyé  des  médailles 
d'or  &  des  agnus  par  douzaines!  tu  es  fâché  que  fon 
fuccefleur  l'ait  gratifié ,  par  la  proteâJion  &  par  les 
tnains  d'un  grand  miniftre ,  de  belles  reliques  pour 
èrner  l'églife  paroiffiale  qu'il  a  bâtie!  Confole-toi  > 
Nonotte  ;  &  viens-y  fervir  la  mefle  d*un  de  tes  con- 
frères qui  eft  Taumônier  du  château.  Il  eft  vrai  que 
le  maître  ne  marchera  pas  à  la  proceflîon  derrière  un 
feune  féfuite^  cotnme  on  a  fait  dans  un  beau  village  de 
Montauban  ;  il  n'eft  pas  de  ce  goût  j  mais  enfin  vous 
ferez  deux  jéfuites.  Sdpè  f  remente  deo  fert  dcus  dut 
opem. 

Enfin ,  Nonotte ,  tu  emploies  rartillerie  des  Ga- 
raffes  Ôc  des  Hardouins>  ultUna  ratio  jefuitarum^  & 
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àliquandh  janfmijlarum.  Tu  traites  d'athée  1  adora^ 
teur  le  plus  réilgné  de  la  Divinitç  \  tu  intentes  cectd 
accufation  horrible  contre  lauteur  de  la  Henriade, 
poëme  qui  eft  le  triomphe  db  la  religion  catholique  ; 
tu  l'intentes  contre  lauteur  de  Zaïre  &  d*Alzire, 
dont  cette  même  rehgion  eft  la  bafe  y  contre  celui  qui> 
ayant  adopté  la  nièce  du  grand  Corneille,  ne  la  reçut . 
dans  une  de  fcs  maifons  fituée  fur  le  territoire  de  Ge- 
nève >  qu  a  condition  qu'elle  aurait  toutes  les  facilités 
d exercer  la  rehgion  catholique.  Tu  le  fais,  puifque 
tes  complices ,  pour  gagner  quelque  argent ,  ont  feit 
imprimer  la  lettre  où  il  eft  dit  expreflement  que  cette 
demoifelle  aura  fur  le  territoire  des  proteftans  tous 
les  fecours  néceflàires  pour  lexercice  de  fa  rehgion. 
Tu  ne  fongeais  pas  que  tu  donnais  ainû  des  armes 
contre  toi  &  tes  conforts. 

C'eft  ainfi  que  les  Nonottes ,  les  Patrouillets ,  & 
autres  Welches ,  ont  traité  d  athées  les  principaux 
magiftrats  français  &  les  plus  éloquens-,  les  Monclar, 
les  Chauvelins ,  les  la  Chalotais  ,  les  Duchés ,  les 
Chatillons  ,  &  plufieurs  autres.  Mais  auffi  ,  il  6ut 
confidérer  qne  ces  meilleurs  leur  ont  feit  plus  de  mal 
que  M.  de  Voltaire. 

Après  lexpofé  des  bévues,  des  infolences  &  des 
injures  atroces  prodiguées  par  Nonotte  &  par  fe$ 
aides ,  quelques  lecteurs  feront  biea  aifes  de  favoit 
quels  font  les  auteurs  de  ce  hbelle ,  &  de  tant  d  au- 
tres libelles  contre  la  magiftrature  de  France.  Voici  la 
lettf e  d  un  homme  en  place ,  écrite  de  Befançon  le  9 
janvier  1767  j  elle  peut  inftruire,         -  ^ 
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^  Jacques  Nonotte ,  âgé  de  54  ans ,  eft  né  à  Be- 
•^.lançon ,  d'un  pauvre  homme  qui  était  fendeur  de 
••  bois  &  crocheteur.  U  paraît  à  fon  ftyle  Se  à  fes  in-. 
»*  jures  qu'il  n'a  pas  dégénérée. Sa  mère  était  blan- 
r  chiilèufe.  Le  petit  Jacques  ayant  fait  le  métier  de 
•*  fon  père^à  la  porte  des  jéfuitçs,  &  ayant  montré 
•»  quelque  difpofition  pour  l'étude,  fut  recueilli  par 
w  eux ,  ôc  fut  jéfuite  à  l'âge  dé  vingt  ans.  Il  était  placé 
•»  à  Avignon  en  1759.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à 
••  compiler ,  avec  quelques-uns  de  (es  confrères ,  fon 
»•  libelle  contre  i'Effai  fur  les  mœurs ,  &c.  &  contre 
••  vous, 

w  L'imprimeur  Fez  en  tira  douze  cents  exemplaires, 
9»  Le  débit  n'ayant  pas  répondu  à  leurs  efpérances,  , 
•»  Fez  fe  plaignit  amèrement ,  &  les  jéfuites  forent 
•»  obligés  de  prendre  l'édition  pour  leur  compte.  Vou$ 
M  daignâtes ,  Monlieur ,  vous  abailfer  à  répondre  à  ce 
M  mauvais  livre  y  cela  le  fit  connaître ,  &  a  enhardi 
»•  Nonotte  &  (çs  alTociés  à  en  faire  une  féconde  édition 
»•  pleine  d'injures ,  les  plus  méprifables  à  la  fois  &  les 
»  plus  puniflables.  Le  parti  jéfuitiquea  fait  imprimer 
w  cette  édition  clandeftine  à  Lyon,  au  mépris  des 
*>  ordonnances. 

w  Nonotte  eft  actuellement  toléré  &  ignoré  dans 
M  notre  ville.  Il  demeure  à -un  troilième  étage,  &c  il 
w  gouverne  defpotiquejiient  une  vieille  fille  imbécille 
»  qui  VQVis.a  écrit  une  let|re  anonyme.  Il  dit  qu'il 
w  s'occupe  à  un  dictionnaire  ami-philofophique  qui 
»  doit  paraître  cette  année.  Je  crois  en  effet  qu'il  en 
»  fera  un  anti-raifonnable.  Vous  voyez  que  les  mem- 
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»  bres  épars  de  la  vipère  coupée  en  morceaux,  om 
9»  encore  du  venin*  Ce  miférable  eft  un  excrémencde 
»  collège  qu  on  ne  décra(lera  jaitiàk ,  &c«  »• 

Nous  confervons  Toriginal  de  cène  lettre. 

Si  Nonotte  a  Tes  cenfeurs  ,  il  a  auOi  dés  gens  de  bon 
goût  pour  partifans.  M.  de  Voltaire  a  reçu  une  lettre  j 
datée  de  Hennebon  en  Bretagne ,  le  1 8  novembre 
1766 ,  (ignée  le  chevalier  Btulé  :  il  a  bien  voulu  nous 
la  communiquer  ^  la  voici  :  elle  eft  en  beaux  vers. 

L*orgueîl  du  philofophe  avait  bercé  Voltaire  , 
Dans  la  ffatteufe  idée  ^  mais  par  trop  téméraire  , 
De  mériter  un  nom  par  deflus  tous  les  noms. 
Le  voilà  bien  déchu  de  fa  préfompt'on. 
.  David  avec  fa  fronde  a  térafle  Goliath. 

Et  puis  qu'on  dife  qu'il  n'y  a  plus  de  Welches  ei! 
France.  Le  chevalier  de  Brûlé  eft  apparemment  ua 
éifciple  de  Nonotte.  Les  jéfuices  n  élevaient  -  ils  pal 
bien  la  jeune&  î 

J^etite  digreffion  j  qui  contient  une  réflexion  utile  fut 
une  partie  des  vingt-deux  honnêtetés  précédentes» 

Quelle  eft  la  fotirce  dt  cette  rage  de  tant  de  petits 
auteurs ,  ou  ex-jéfuites  ,  ou  convulfioniftes ,  ou  pré- 
cepteurs chaflfés ,  ou  petits-collets  unis  bénéfices ,  ou 
prieurs ,  ou  argumentans  en  théologie ,  ou  travaillans 
poar  la  comédie ,  ou  étalans  une  boutiqtre  de  feuilles, 
ou  vendant  des  mandemens  Se  des  fermons?  D oi\ 
vient  qu'ils  attaquent  les  premiers  hoitmrestle  la  litté- 
rature avec  une  fureur  fi  folle  ?  pourquoi  appellent- 
ils  toujours  les  Pafdal  porte  d'enfer  i  les  Nicole  loup 
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tavîflant ,  &  les  d'Alembert  bête  puante  ?  Pourquoi , 
lorfqu'un  ouvrage  réuffir ,  crient  ils  toujours  à  Thérê- 
tîque,  au  déifte ,  à  Tathée  ?  La  prétention  au  bel-efprît 
eft  la  grande  caufe  de  cette  maladie  épidémique. 

Ce  n  eft  certainement  qge  pour  rendre  ierVice  à  la 
religion  catholique ,  apoftolique  &  romaine,  qu'ih 
crient  par-tout,  que  les  premiers  mathématiciens  du 
fiècle,  les  premiers  philofophes  >  les  plus  grands  poètes 
&  orateurs ,  les  plus  exaéts  hiftoriens ,  les  magiftrats 
les  plus  confomniés  dans  les  lois ,  tous  les  officiers 
d'armée  qui  s'inftruifent ,  ne  croient  pas  à  la  religion 
catholique ,  apoftolique  ôc  romaine ,  contre  laquelle 
les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  jamais.  On  fént 
bien  que  les  portes  de  l'enfer  prévaudraient ,  s'il  était 
vrai  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Europe 
détefte  en  fecret  cette  religion.  Ces  malheureux  lui 
irendent  donc  un  funefte  fervice  ,  en  difant  qu'elle  a 
des  ennemis  dans  tous  ceux  qui  penfeiit. 

Ils  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cherchant  des 
noms  célèbres  qui  la  décrient.  Il  eft  dit  dans  les  Erreurs 
de  Nonotte ,  renforcées  par  un  autre  homme  de  bien 
qui  l'a  aidé ,  page  1 18  :  ••  Qu'à  la  vérité  M.  de  Vol- 
•*  raire  n'attaque  point  l'autorité  des  livres  divins  , 
•>  qu'il  montre  même  pour  eux  du  refpeft  *,  mais  que 
•»  cela  n'empêche  point  qu'il  ne  s'en  moque  dans  fon 
»  cœur  »  y  ôc  de-là  il  condut  que  tout  le  monde  en 
fait  autant.  Se  que  lui  Nonotte  pourrait  bien  s'en 
moquer  auffi  avec  une  direâ:ion  d'intention. 

Ah  !  impie  Nonptte  I  blafphémateur  Nonotte  ! 
Prions  Dieu ,  mes  frères,  pour  fa  converfion. 
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Ce  qui  damne  principalement  Nonorre,  Patoirillcf 
Se  conforts ,  eft  précifement  ce  qui  a  traduit  frère 
Benhicr  en  pinrgatoire  ;  c  eft  la  rage  du  bel  •  efpriu 
Croiriez-vous  bien  ,  mes  frères ,  que  Nonotte  ,  dans 
ion  libelle  théologique,  trouve  mauvais  que  Tauteur 
dn  Siècle  de  Louis  XIV  ,  ait  mis  Quinault  au  rang 
des  grands  hommes  ?  Nonotte  trouve  Quinault  plat  ; 
quoi i  tu  n aimes  pas  lauteur  d'Atis  &  d'Armide l 
tant  pis ,  Nonotte ,  cela  prouve  que  lu  as  Tame  durt 
Ce  point  d'oreille ,  ou  trop  d  oreille. 

Non  fa  che  cofa  e  amor^  non  fa  che  vagSa 
La  cantade  ,  e  çuîndi  advlen  che  î  frati 
Sono  fi  ingorda  e  fi  crudel'  canaglia, 

Arioste  ,  Epitre  fur  le  mariage* 

Voilà  donc  lex-révérend  Nonotte ,  qui  dans  uit 
livre  dogmatique  pèfe  le  mérite  de  Quinault  dans  fa 
balance.  Monlîeur  l'évêque  du  Puy  en  Vêlai ,  adreffe 
awx  habitans  du  Puy  en  Vêlai  une  énorme  paftorale, 
dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles-  lettres  :  Soye\  donc 
phylofophes  j  mes  chers  frères  ^  dit-il ,  aux  chauderoiv 
niers  du  Vêlai ,  à  la  page  2x9.  Mais  remarquez  qu*il 
ne  leur  parle  ainfi ,  par  1  organe  de  Cortiat,  fecrétaire, 
qu'après  leur  avoir  parlé  de  Perrault ,  de  la  Motte, 
de  labbé  Terraflbn,  deBoindin;  après  avoir  outragé 
la  cendre  de  Fontenelle  *,  après  avoir  cité  Bacon,  Ga- 
lilée, Defcartes ,  Mallebranche,  Leiboitz, Newton, 
Se  liOcke.  La  bonne  compagnie  du  Puy  en  Vêlai  a 
pris  tous  ces  gens-là  pour  des  pères  de  l'églife.  Cortiat, 
Secrétaire ,  examine ,  page  25 ,  (1  Boileau  n'était  qu  u? 
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verfincateur  ;  &  page  77 ,  fi  les  corps  gravitent  vers 
un  centre.  Dans  le  mandement ,  fous  le  nom  de  J.  F, 
archevêque  d*Auch ,  on  examine  fi  un  poète  doit  Ce 
borner  a  \m  feul  talent ,  ou  en  cultiver  plufieurs. 

Ah  I  Meffieurs ,  non  erat  his  locus.  Y^s  troupeaux 
il'Auch  &  du  Vêlai  ne  fe  mêlent ,  ni  de  vers  ,-  ni  de 
philo  fophiej  ils  ne  fa  vent  pas  plus  que  vous  ce  que 
c'eft  qu'un  poète  &  qu'un  orateur.  Parlez  le  langage  • 
«le  vos  brebis. 

Vous  voulez  pafler  pour  de  beaux  efprits^  vous 
ceflèz  d'être  pafteurs  j  vous  ayertilïèz  le  monde  de  ne 
plus  refpèAer  votre  caraftère.  On  vous  juge  comme 
on  jugeoit  la  M^otte  &  TerralTon  dans  un  café.  Vou- 
lez-vous être  évêques ,  imitez  faint  Paul  j  il  ne  parle 
ni  d'Iiomère ,  ni  de  Lycophron  :  il  ne  difcute  point 
fi  Xénophon  lemporte  fur  Thucidide -,  il  parle  de  la 
charité. JLa  charité  ,  dit  il  i  eft  patiente  \  êtes- vous  pa- 
tiens,  elle  eft  bénigne;  êtes-vous  bénins,  elle  n'eft 
point^imbitieufe -,  n'avez- vous  point  eu  Tenvie  de 
vous  élever  par  votre  ftyle,  elle  n'eft  point  méchante  j 
si'avez-vous  mis  ou  lailfé  mettre  aucune  maligaûé 
dans  vos  paftorales  ? 

Beaux  pafteurs  !  pai(Tez  vos  ouailles  en  paix  ,  &  re- 
venons à  nos  moutons ,  à  nos  honnêtetés  littéraires. 

Vingt' troijième  honnêteté  ^  des  plus  fortes* 

'  Un  ex-jéfuite ,  nommé  Patouillet  (  déjà  célèbre 
dans  cette  diaif ibe  ) ,  homme  doux  &  pacifique ,  dé- 
crété de  prife  de  corps  à  Paris  ,  pour  un  libelle  très- 
profond  contre  le  parlement  »  fe  réfugie  à  Auch  chee 
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l'archevêque ,  avec  un  de  fe$  confrères.  Tous  deux 
fabriquent  une  paftorale  en  1764,  &  féduifent  lar- 
chevêque  jufqu  à  lui  faire  fîgner  de  Ion  nom  J«  F. , 
cet  écrie  apoftplique  qui  attaque  tous  les  parlemens 
du  royaume  >  &  voici  fur- tout  comme  la  paftorale 
s'explique  fur  eux ,  page  4S  :  <«  Ces  ennemis  des  deuf 
«>  puifTances»  mille  fois  abattus  par  leur  concert,  cou* 
j»  jours  relevés  par  de  fourdes  intrigues ,  toujours  anî« 
•>  mes  de  la  rage  la  plus  noire ,  Sec.  ».  Il  n'y  a  prefque. 
point  de  page  où  ces  deux  jéfuites  n'exhalent  contre 
les  parlemens  une  rage  qui  paraît  d'un  noir  plus  foncé. 
Ce  hbelle  diffamatoire  a  été  condanuaé  à  k  vérité  à 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  >  on  à,  recherché 
les  auteurs ,  mais  ils  ont  échappé  à  la  juftice  humaine* 
U  faut  favoir  que  ces  deux  faif^urs  de  paftorales 
s'étaient  imaginé  qu'un  officier  de  la  maiCbn  du  roi , 
très-vie,ux  &  très- malade,  retiré  depuis  treize  ans 
dans  Tes  terres ,  avait  contribué  du  coin  de  fon  feu  à 
le  deftruâion  xles  jéfuites.  La  chofe  n'était  pas  fort 
vraifemblable ,  mais  ils  la  crurent  y  Se  ils  ne  man«^ 
quêtent  pas  de  dire  dans  le  mandemet^t  „  félon  l'ufage 
ordinaire ,  que  ce  malin  vieillard  était  déifte  &  athée  >• 
que  c'était  un  vagabond,  qui  à  la  vérité  ne  fortait  guère 
de  Ton  lit ,  mais  que  dans  le  fpnd  il  aimait  à  courir  y 
que  c'était  un  vil  mercenaire  qui  mariait  plufieurs 
filles  de  Ton  bien ,  mais  qui  avait  gagné  depuis  douze 
ans  quatre  cent  mille  franco  avec  les  éditeurs  auxquels 
îladonné  fesouvrages,  &avec  les  comédiens  de  Paris, 
auxquels  il  a  abandonné  le  profit  entier  mammonsini^ 
quUatiSp 
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'Enfin ,  M.  J.  F.  d'Auch  traita  ce  feignéuc  de  plu- 
ficurs  poroifTes ,  qui  font  alTez  loin  de  fon  diocèfe ,  & 
très-bien  gouvernées ,  comme  le  plus  vil  des  hommes  , 
comme  s'il  était  à  (es  yeux  membre  d'un  parlement. 
Un  parent  de  l'archev^q^ie ,  auquel  cet  officier  du  roi 
daignait  prêter  de  l'argent  dans  ce  temps-là  même, 
écrivit  à  M,  d' Auch  qu'il  s'était  laifle  furprendte , 
qu'il  fe  déshonorait  j.  qu'il  devait  faire  une  réparation 
authentique  y  que  lui  >  fon  parent,  n'oferait  plus  pa- 
raître devant  l'oflFenfé  :  <«  Je  ne  fuis  pas  en  état,  difait- 
••  il ,  dans X fa  lettre,  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  fi  gé- 
»•  néreufement  prêté.  Payez- moi  donc  ce  que  vous 
w  me  devez  depuis  fi  long- temps ,  afin  que  je  fois  en 
••  état  de  fatisfaire  à  mon  devoir  ». 

M.  d'Auch  fut  fi  honteux  de  fon*  procédé  qu'il  (% 
tut.  La  femiile  nombreu fc  de  l'ofFenfé  ,  répondit  à 
fon  filence  par  cette  lettre  ^  qui  fut  envoyée  de  Farir 
à  M.  d'Auch. 

A  M.  Vdrchevêque  d*Auch. 

Il  parut  fous  votre  norri ,  Monfieur,  en  17^4  J 
une  Inftrudion  paftoiale ,  qui  n'eft  malheureufement 
qu*un  libelle  difematoire.  On  s'élève  dans  cet  ouvrage 
contre  le  recueil  des  affertions  confacré  par  le  parle- 
ment de  Paris  -,  on  y  regarde  les  jéfuites  comme  des 
martyrs ,  &  les  parlemens  comme  des  perfécuteurs  {^)\ 
on  y  accufe  d'injuftice  Tcdit  du  roi  qui  bannit  irrévo- 

m  ^    '       -  ■  '  m 

(*)  Norpins  vous  avaient  appris  h  refi>eStr  Us  jéfuites  , 
&c. ,  pages  3;  &  fuivantes  du  Mandement  de  M.  d'Auch. 
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cabkment  les  jéfuices  du  royaume.  Cette  InftmAlon 
paftorale  a  été  brûlée  par  la  main  du  bourreau^  Le  roi 
fait  réprimer  les  attentats  à  fon  autorité  y  les  parle* 
mens  favent  les-  punir  y  mais  les  citoyens  qui  font 
attaqués  avec  tant  d'infolence  dans  ce  libelle  ^  n'ont 
d'autre  reflburce  que  celle  de  confondre  les  calomnies. 
Vous  avez  oféinfulter  des  hommes  vertueux  que  vous 
n  êtes  pas  à  portée  de  connaître  y  vous  avez  fur-tout 
indignement  outragé  un  citoyen  qui  demeure  ii  cent 
cinquante  lieues  de  vous  j  vous  dites  à  vos  diocéfains 
d'Âuch  ,  que  ce  citoyen  »  officier  du  roi  &  membre 
d'un  corps  à  qui  vous  devez  du  refpe<îl  (  *  )  ,  eft  un 
vagabond  6c  un  fugitif  du  royaume ,  tandis  qu'il  réfide 
depuis  quinze  années  dans  fes  terres ,  où  il  répand 
plus  de  bienfaits  que  vous  ne  faites  dans  votre  diocèfe» 
quoique  vous  foyiez  plus  riche  que  lui^  vous  le  traitez 
ée  mercenaire  >  dans  le  temps  même  qu'il  donnait  des 
fecours  généreux  à  votre  neveu ,  dont  les  terres  font 
voifines  des  fiennes  ;  ainfi  vous  couronnez  vos  ca- 
lomnies par  là  lâcheré  &  par  l'ingratitude.  Si  c'eft  un 
jéfuite  qui  eft  l'auteur  de  votre  brochure ,  comme  on 
le  croit,  vous  êtes  bien  à  plaindre  de  l'avoir  (Ignée.  Si 
c'eft  vous  qui  l'avez  faite ,  ce  qu'on  ne  croit  pas ,  vous 
êtes  à  plaindre  encore.  Vous  favez  tout  ce  que  vos 
parens ,  &  tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous 
ont  écrit  fur  le  fcandale  que  vous  avez  donné  >  qui 
déshonorerait  à  jamais  l'épifcopat ,  &  qui  le  fendrait 
méprifable  s'il  pouvait  l'être.  On  a.épuil^  toutes  les 

.  (!")  Pages  11,  13  &  14  du  libçUe^ 

voies 
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▼oies  de  llionnêteté  pour  vous  faire  rentrer  en  vous- 
même.  Il  ne  refte  plus  à  une  famille  confidérable ,  fi 
inlolennnent  outragée ,  qu'à  dénoncer  an  public  Tau- 
teut  du  libelle ,  cofnme  un  fcélérat  dont  on  dédaigne 
de  fe  venger,  mais  quon  doit  faire  connaître.  On  ue 
veut  pas  foupçonner  que  vousayiez  pu  compofer  ce 
tiffu  d'infiamies,  dans  lequel  il  y  a  quelque  ombre  de 
faulfe  érudition.  Mais  quel  que  foit  fon  abominable 
auteur,  on  ne  lui  répond* qu'en  fervant  la  religion 
qu'il  déshonore ,  en  continuant  à  faire  du  bien ,  &c  en 
priant  Dieu  qu'il  converrifTè  une  amë  lî  perverfe  Sc 
fi  lâche  -,  s'il  eft  pollible  pourtant  qu'un  calomniateur 
fe  convertilïè. 

Réflexion  morale. 

G*eft  une  chofe  digne  de  lexatnen  d'un  Tage ,  que 
la  fureur  avec  laquelle  les  jéluites  ont  combattu  les 
janfcniftes ,  6c  la  même  fureur  que  ces  deux  partis , 
ruinés  l'un  par  l'autre,  exhalent  contre  les  gens  de 
lettres-  Ce  font  des  ioldats  reformés  qui  deviennent 
Toleurs  de  grand  ciiemin.  Le  jéfuite  chalfe  de  fon 
collège  >  le  convullionnaire  échappé  de  l'hôpital,  er* 
rans  chacun  de  leur  coté  &  ne  pouvant  plus  femorr 
dre  ,  fe  jettent  fur  les  pafTans. 

Cette  manie  ne  leur  eft  pas  particulière  \  c'eft  une 
maladie  des  écoles  y  c'eft  la  vérole  de  la  théologie.  Les 
malheureux  argumentans  n'ont  point  de  profeflîoii 
honnête.  Un  bon  menuifier,  un  fculpteur ,  un  tail- 
leur ,  un  horloger ,  font  utiles  \  ils  nourriirenc  leur 
femille  de  leur  art»  Le  père  de  Nonott^  était  un  brav« 

Mél.  de  Uttérature^  &ç.  Tome  IIL         N 
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&  renommé  crocheteur  de  Befançon.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  fon  fils  fcier  du  bois  honnêtement, 
que  d'aller  de  libraire  en  libraire ,  chercher  quelque 
dupe  qui  imprime  fes  libelles  ?  on  avait  befoin  de 
Nonotte  pèïe  ,  &  point  du  tout  de  Nonocte  fils.  Dè$ 
qu  on  s*eft  mclé  de  controverfe ,  on  n  eft  plus  bon  à 
rien ,  on  eft  forcé  de  croupir  dans  fon  ordure  le  refte 
de  fa  vie  ',  &  pour  peu  qu*on  trouve  quelque  vieille 
idiote  qu'on  ait  féduite ,  on  fe  croit  un  Chryfoftome, 
un  Ambroife ,  pendant  que  les  petits  garçons  fe  mo- 
quent de  vous  dans  la  rue.  O  frère  Nonotte ,  fière 
Pichon ,  frère  Dupleflîs ,  votre  femps eft  partes  vous 
reffemblez  à  de  vieux  adeurs  chalTés  des  chœurs  de. 
l'opéra ,  qui  vont  fredonnant  de  vieux  airs  ïur  le  pont- 
neuf  pour  obtenir  quelque  aumône.  Croyez  moi , 
pauvres  gens  j  un  meilleur  moyen  pour  obtenir  du 
pain  ferait  de  ne  plus  chanter. 

Fingt-quatrièn^  honnêteté  ^  des  plus  médiocres. 

Un  abbé  Guyon  y  qui  a  écrit  une  hiftoire  du  bas 
empire,  dans  un  ftyle  convenable  au  titre,  dégoûté 
d'écrire  Thiftoire,  fe  mit  il  y  a  peu  d'années  à  fiire 
un  roman.  Il  alla ,  dit- il ,  dans  un  château  qui  n'exifte 
point  i  il  y  fut  très-bien  reçu  ,  accueil  auquel  il  neft 
pas  apparemment  accoutumé.  Le  maître  de  la  mai- 
Ion  ,  qu'il  n'a  jamais  vu,  lui  confia ,  immédiatement 
après  le  dîner ,  tous  fes  fetrets.  Il  lui  avoua  que  M.B 
eft  un  hérétique,  M.  C  un  déifte,  M.  D  un  foci- 
nien ,  M.  F  un  athée ,  &  M.  G  quelque  chofe  de  pisj 
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6c  que  pour  lui  feigneur  du  château  ,  il  avait  Thon* 
lieur  d'être  rantéchrift  >  &  qu'il  lui  ofFniit  un  drapeau 
dans  fes  'troupes  ,  fous  les  ordres  de  melîieurs  Da^^ 
de  j  dijdoyduj  (es  capitaines.  Il  dit  quil  fît  très- 
bonne  chère  chez  Tantechrift  y  c'eft  en  effet  un.  des  ca* 
ra£tères  de  ce  feigneur  que  nous  attendons  ,  &  c  eft 
par-là  en  partie  qu'il  féduira  les  élus. 

L'âbbé  Guyon  parle  enfuitc  de  Louis  XIV  :  «  l{ 
»>  dit  que  ce  monarque  n'allait  à  la  guerre  qu'accom-, 
9»  pagné  de  pluiieurs  cours  brillantes  î  mais  que  fon 
>»  médaillon  a  deux  faces  :  il  ajoute  que  dans  les  der- 
»*  nières  années  de  ce  prince  il  n'y  a  rien  dintéref- 
M  fant ,  finon  les  quatre-  vingt  mille  Hvres  de  pehfion 
w  qu'obtint  madame  de  Maintenon  à  la  mort  de  ce 
9>  monarque  *{.  Voilà  la  manière  dont  ledit  Guyon 
veut  qu'on  écrive  rhiftoire.Xaiflbns-le  faire  la  fonc* 
tion  d'aumônier  auprès  de  l'antechrift ,  &  n'en  parr 
Ions  pluSé 

yingt'Cinquièmc  honnêteté  y  fort  mince* 

Cette  vingt  -  cinquième  honnêteté  eft  celle  d'uû 
tiommé  Larnet ,  prédicant  d'un  village  près  de  Car* 
caflbnne  en  Languedoc  (^)*  Ce  prédicant  a  fait  un 
libelle  de  lettres  en  deux  volumes ,  contre  fept  ou  huit 
perfonnes  qu'il  ne  connaît  pas  ,  dédié  à  un  grand  fei- 
gneur qu'il  connaît  encore  moins.  Ces  écrivains  de 
lettres  ont  toujours  des  correfpondans ,  comme  les 
poètes  ont  des  Philis  &  des  Amarantes  en  l'air.  Larnet 

(*)  Vernet,  minîftre  à  Genèveé 
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comfnence  par  dire,  page  ;o ,  que  c eft  le  pape  qui 
eft lantechrift.  Oh  !  accordez- vous  donc ,  meilleurs; 
car  Tabbé  Guyon  alFure  qu'il  a  vu  1  amechrift  dans 
fon  château  auprès  de  Laufanne.  Or,  lantechrift  ne 
peut  pas  (léger  à  Laufanne  &  à  Rome:  il  faut  opter  j 
il  n'appartient  pas  à  Tantechrift  d*ètte  en  plufieurs 
lieux  à  la  fois.   ' 

Le  prédicant  appelle  à  fon  fecours  le  pauvre  Mi- 
chel Server ,  <[m  aflTurait  que  Tantechrift  fiége  à  Rome. 
Si  c'était  le  fentiment  du  fage  Servet ,  il  ne  fallait  • 
donc  pas  que  de  fages  prcdicans  le  âilenc  biûler; 
mais , 

Ami ,  Servet  eft  mort,  laîflbns  en  paix  fa  cendre.       ] 
Que  m'importe  qu'on  grille  ou  Servet  ou  Làrnet  ? 

Tout  cela  m'eft  fort  égal  II  eft  un  peu  ennuyeux,  à 
ce  qu'on  dit ,  ce  Larnet ,  prédicant  de  Carcalfonne  en^  , 
Languedoc.  Cependant  il  a  quelques  amis.  M.  Robert 
Covelle ,  qui  joue ,  comme  on  fait ,  un  grand  rôle  dans 
la  littérature ,  lui  eft  fort  attaché.  Dans  le  dernier 
voyage  que  M.  Robert  fit  à  Carcaflbnne  ,  il  dédia 
à  fon  ami  Larnet  une  petite  pièce  de  poéfie,  intitu- 
lée :  Maître  Guignard  ou  de  Vhypocrifie  :  Cette  épî- 
tre  n'eft  pas  hmée.  M.  Covelle  eft  un  homme  de 
bonne  compagnie ,  qui  hait  Iç  travail,  &  qui  peut  dire 
avec  Chapelle  :   ^ 

Tout  bon  fainéant  du  marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère  ; 
Pour  moi,  c'eft  ainfi  que  j'en  faisj 
Et  fi  je  les  voulais  mieux  faire  j 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
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Vmgt'Jixièmc  honnêteté. 

«  Vous  êtes  un  impudent ,  un  menteur ,  un  fauf- 
»  faire ,  un  traître ,  qui  imputez  à  des  Anglais  de 
»  mauvais  vers  >  que  vous  dites  avoir  traduits  en  fran- 
»»  çais.  Vous  êtes  le  feul  auteur  de  ces  vers  abomina- 
w  blés,  &  déplus,  vous  n'avez  jamais  entendu  Locke, 
»»  ni  Newton  \  car ,  frère  Berthier  a  dit  que  vous  cher- 
>»  chiez  la  trifedion  de  Tangle  par  la- géométrie  or- 
«•  dinaire  »*. 

Ce  font  à-peu  près  les  paroles  A^s  Nonottes ,  Pa* 
touillets ,  Guyons,  &c.  à  ce  pauvre  vieillafd  qui  eft 
hors  d'état  de  leur  répondre.  Je  prends  toujours  (ow 
parti,  comme  je  le  dois,  La  plupart  des  gens  de  lettres 
abandonnent  leurs  amis  pillés  &  vexés  \  ils  refîem- 
blent  à  ces  animaujç  qu  on  dit  amis  de  Thomme  y  Se 
qui ,  quand  ils  voient  un  de  leurs  camarades  mort  de 
fes  bleflures  dans  un  grand  chemin  >  lèchent  fon  fang 
&  paflènt  fans  fe  foncier  du  défunt.  Je  ne  fuis  pas 
de  ce  caradère ,  je  défends  mon  ami ,  unguibus  & 
rofiro. 

M.  Midleton ,  à  qui  nous  devons  la  vie  de  Cicé- 
ron,  &  des  morceaux  de  littérature  très -curieux  , 
voyageant  en  France  dans  fa  jeuneflTe ,  fk  des  vers 
charma.ns  fur  ce  qu'il  avait  vu  dans  notre  patrie ,  \t% 
voici ,  d'après  le  recueil  où  ils  font  imprimés.  Ceux 
qui  entendent  l'anglais  les  liront  fans  doute  avec 
plaifir. 

A  nation  hère  j  pity  and  adnjire^  \ 

Whom  nobleft  fentiments  of  glory  Bref- 
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Yct  Taught  by  cuftom's  force ,  and  bigot  fear  , 
To  ferve  with  pride ,  and  boaft  the  yoke  they  bear  : 
Whofe  nobles  born  to  cringe  and  to  commande 
In  courts  a  mean ,  in  camps  a  gen'rous  band  ; 
From  prieft  and  tax-jobbers  content  receive 
Thofe  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give: 
Whofe  people  vain  in  want ,  in  bondage  bleft, 
Tho*  plunder'd  ,  gay  5  induftrious,  tho*  opprdt} 
With  happy  follies  rîfe  above  their  fate  ; 
The  jeft  and  envy  of  each  wifer  ftate. 

Yet  hère  the  Milfes  deign'd  a  while  to  fport 
In  the  short  fun-shine  of  a  fav'ring  court  ; 
Hcre  Boileau,  ftrong  in  fenfe ,  and  sharp  in  wît, 
Whoyh7772  the  ancients ,  like  the  ancients  vrit, 
PermifTion  gain'd  înferior  vice  to  blâme  , 
By  lying  incenfe  to  his  maftet's  famé. 

With  more  delight  thofe  pleafing  shades  j  vîev 
Whcre  Condé  from  an  învious  court  withdrew, 
Where  fîck  of  glo'ry,  faâion  ,  power  and  pride  > 
Sure  judge  hoY/  empty  ail,  v/ho  ail  had  try*i> 
Beneath  his  palms ,  the  wary  chief  reposM , 
And  life's  great  fcene  in  quiet  virtue  clos'd* 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  traduit 
alTez  fidellement  tout  cet  excellent  morceau ,  autant 
çu'une  tradudiou  en  vers  peut  être  fidelle. 

Tel  eft  Tefprit  français;  je  l'admire  &  !e  plains. 
Dans  fon  abaiffen^nt  quel  excès  de  courage  ! 
La  tête  fous  le  joug  ,  les  lauriers  dans  ks  mains  , 
11  chérît  à  la  fois  la  gloire  &  Tefclavage. 
Ses  exploits  &  fa  honte  ont  rempli  Tunivers  (*).^ 
Vainqueur  dans  les  combats ,  enchaîné  par  fes  màitresi 

(*)  Cétait  daQ9  la  guerre  de  i6S^. 
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Pillé  par  des  traîtans  ,  aveuglé  par  des  prêtres  j 
Dans  la  difette  il  chante ,  il  danfe  avec  fes  fers. 
Fier  dans  la  fervitude  -,  heureux  dans  fa  folie'. 
De  l'Anglais  libre  &  fage  il  eft  encor  l'envie. 

L.es  Mules  cependant  ont  habité  ces  bords  , 
Lorfqu'à  leurs  favoris  prodiguant  fes  tréfors  , 
Louis  encourageait  Timitateur  d'Horace;  . 
Ce  BoiLau  plein  de  fel ,  encor  plus  que  de  grâce  , 
Courtifan  fatyrique ,  ayant  le  double  emploi 
De  cenfeur  des  Cotins  ,  &  de  flatteur  du  roî. 

Mais  je  t'aime  encor  mieux ,  ô  refpeâable  afyle  l 
Chantilli ,  des  héros  féiour  noble  &  tranquile  , 
Lieux  où  Ion  vit  Condé ,  fuyant  de  vains  honneurs, 
Laffé  de  fadlions  ,  de  gloire  &  de  grandeurs , 
Caché  fpus  fes  lauriers  ,  dérobant  fa  vieilleflfe 
Aux  dangers  d'une  cour  infidelle  &  traîtrefle. 
Ayant  éprouvé  tout ,  dire  avec  vérité  : 
Rien  ne  remplit  le  cœur,  &  tout  oft  vanité. 

J'avoue  que  ces  vers  français  peuvent  n'avoir  pas 
toute  l'énergie  anglaife.  Hélas  !  c'eft  le  fort  des  tra- 
du<9:eurs  en  toute  langue  d'être  au-defTous  de  leurs 
originaux. 

J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de  Midlerôn 
injurieux  à  la  nation  françaife.  M.  de  Voltaire  a  fou- 
vent  repouffé  toutes  ces  injures  modeftenient,  félon 
fa  coutume. 

En  voilà  affez  pour  ce  qui  regarde  les  vers.  Quant 
à  la  trifeâion  de  Tangle,  cela  pourrait  ennuyer  les 
dames ,  dont  il  faut  toujours  ménager  la  délicarclfe. 
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Vingt'feptième  honnêteté. 

Un  nouveau  poifon  fut  inventé  depuis  quelques 
années  dans  la  baflè  littérature.  Ce  fut  lart  d'outra- 
ger les  vivans  &  les  morts  par  ordre  alphabétique  : 
on  n  avait  point  encore  entendu  parler  de  ces  diâion- 
naires  d'injures.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  ils 
commencèrent  lorfque  M.  Ladvocat ,  bibliothécaire 
de  la  forbonne,  l'un  des  plus  fages  &  des  plus  mo- 
dérés littérateurs ,  comme  Tun  des  plus  favans ,  eut 
donné  fon  diâionnaire  hiftorique,  vers  l'an  1740. 
Un  jafîfénifte  (  car  pour  le  malheur  de  la  France^  il 
y  avait  encore  des  janféniftes  &  ^^s  mpliniftes  ) ,  fit 
imprimejr  contre  M.  l'abbé  Ladvocat  un  libelle  diffa- 
maroire.en  (ix  volumes ,  fous  le  titre  &  dans  laforûie 
de  didionnaire. 

Il  commence  par  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  eft 
venu  à  bout  de  finir  ce  rare  ouvrage,  fous  les  yeux 
&c  avec  le  fecours  de  l'auteur  clandeftin  de  la  gazette 
eccléfiaftique ,  dont  la  plume,  dit  il,  eft  une  flèche 
femblable  à  la  flèche  de  Jonathas,  fils  de  SaiiUla-, 
quelle  n'eft  jamais  retournée  en  arrière ,  &  eft  tou- 
jours teinte  du  fang  des  morts  &  de  la  graiife  des 
plus  vigoureux.  L'abbé  Ladvocat  lui  répondit  qu'il 
voyait  peu  de  rapport  entre  la  flèche  de  Jonatlias , 
teinte  dç  graifle ,  &  la  plume  d'un  prêtre  norm^J 
qui  vendait  des  gazettes.  D'ailleurs ,  il  perfifta  à  fe 
rendre  utile ,  dût-il  être  percé  de  quelque  flèche  de  ces 
convulfionnaires.  Le  libelle  du  janfénifte  attaqua  tous 
les  gens  de  lettres  qui  n'étaient  pas  du  parti  :  fa  flèche 
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fut  lancée  contre  les  Fontenelle ,  les  la  Morte ,  les 
Saurin ,  qui  n  en  fentirent  rien.  ' 

Nous  avions  mis  au-devant  du  fiècle  de  Louis  XIV  > 
une  lifte  alFez  détaillée  de  tous  les  artiftes  qui  firent 
honneur  à  la  France  dans  ces  temps  illuftres.  Deux  ott 
trois  perfonnes  fe  font  afTociées  depuis  peu  pour  faire 
un  pareil  catalogue  des  artiftes  de  trois  fiècles  -,  mais 
ces  auteurs  s'y  font  pris  différemment  :  ils  ont  infulté 
par  ordre  alphabétique  >  à  tous  ceux  dont  ils  ont  cru 
qu'il  était  de  leur  intérêt  d'attaquer  la  réputation. 
JN^ous  ignorons  fi  leur  flèche  eft  retournée  ou  non  en 
arrière ,  &  fi  elle  a  été  teinte  de  la  graiflè  des  vigou- 
reux. Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  plus  fon  &  le 
plus  mal  était  un  abbé  Sabarier  ,  natif  d'un  village 
auprès  de  Caftres ,  homme  d'ailleurs  difFérent  en  tout 
des  gens  de  mérite  qui  portent  le  même  nom. 

Il  fut  payé  pour  tirer  fes  traits  fur  tous  ceux  qui 
font  aujourd'hui  honneur  à  la  littérature  ,  par  leur 
érudition  Se  par  leurs  talens.  Dans  la  foule  de  ceux 
qu'il  attaque ,  on  trouve  feu  M.  Helvetius.  Il  le  qua- 
lifie ,  lui  &  (es  amis  ,  de  maniaques.  •'  Nous  pouvons 
9»  alfurer ,  dit  il ,  par  de  juftes  obfervations  >  que  fes 
»  illufions  philofophiques  étaient  une  efpèce  de  ma- 
»*  nie  involontaire. .  • ,  Il  fe  contentait  de  gémir  dans 
»>  le  fcin  de  l'amitié ,  de  l'extravagance  &  des  excès 
w  de  maniaques ,  qui  fe  glorifiaient  de  l'avoir  pour 
••  confrère  ». 

L'abbe  Sabatier  a  mifon  de  dire  qu'il  était  à  portée 
de  faire  de  juftes  obfervations  lur  M.  Helvetius ,  puif- 
qu'il  avait  été  tiré  par  lui  de  la  plus  extrême  misère» 
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Se  que  réchaufFé  dans  fa  maifon  (  comme  TattuflFê 
chez  Ocgon  ) ,  il  n'avait  vécu  que  de  (es  libéralités.  L» 
première  cholè  qu'il  fait  après  la  mort  d'Helvetius  » 
eft  de  décliirer  le  cadavie  de  fon  bienfaiteur. 

Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M:  Helvetius  fut 
plu(ieurs  queftions  de  métapbylique  de  de  morale  ^ 
&  nous  nous  en  fommes  aifez  expliqués ,  fans  bledèr 
reftime  &  Tamitié  que  nous  avions  pour  lui.  M^- 
qu'un  homme  nourri  chez  lui  par  charité  prenne  le 
mafque  de  la  dévotion  pour  l'outrager  avec  foreur, 
lui  &  tous  fes  amis ,  &  tous  ceux  mênîe  qui  l'ont 
adiilé  ;  nous  penfons  qu'il  ne  s'eft  rien  fait  de  plus 
lâche  dans  Içs  trois  fiècles  dont  cet  homme  parle ,  & 
qu'il  connaît  fi  peu. 

Lui  ! .  •  •  •  un  abbé  Sabatier  !  •  •  • .  ofer  feindre  de 
défendre  la  religion!  ofer  traiter  d'impies  les  hommes 
du  monde  les  plus  vertueux  I  S'il  favait  que  nous 
avons  en  notre  pofleflîon  fon  abrégé  du  fpinofifme , 
intitulé  Analyfé  de  Spinofa^  à  Amfterdam  \  ouvrage 
rempli  de  farcafmes  &  d'ironies ,  écrit  toiit  entier  de 
fa  main ,  finidànt  pat  ces  mots  :  <<  Point  de  religion 
»*  &  j'en  ferai  plus  honnête  homme.  La  loi  ne  fait 
»  que  des  efclaves,  elle  n'arrête  que  la  main}  enfin 
w  figné ,  admu  baptifabit  >k 

S'il  favait  que  nous  poflTédons  auffi ,  écrits  de  fa 
main ,  les  vers  infâmes  qu'il  fît  dans  fa  prifon  à  Stras- 
bourg, &  d'autres  vers  aullî  libertins  que  ijiauyais  ; 
que  dirait-il?  rentrerait- il  err  lui-même?  non;  il 
irait  demander  un  bénéfice ,  &  il  l'obtiendrait  peut- 
être. 
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Le  coeur  le  plus  bas  &  le  plus  capable  de  tous  lea 
crimes  des  lâches  eft  celui  d'un  athée  hypocrite. 

Nous  fumes  toujours  perfuadés  que  rathéifine  tM 
peut  faire  aucun  bien ,  &  qu'il  peut  faire  de  très- 
grands  maux.  Nous'  finies  fentir  la  diftance  infinie 
entre  les  fages  qui  ont  écrif  contre  la  fuperftition ,  Se 
les  fous  qui  ont  écrit  contre  Dieu.  Il  n'y  a  dans  tous 
les  fyftêmes  d  athéifme ,  ni  philofophie ,  ni  morale* 

Nous  n'y  voyons  point  de  philofophie  :  car  en  effet 
efl-ce  raifonner  que  de  reconnaître  du  génie  dans  une 
fphère  d'Arcbimède ,  de  Poflidonius ,  dans  un  de  ces 
oréris  qu'on  vend  en  Angleterre ,  &c  de  n'en  point  re- 
connaître dans  la  fabrication  de  l'univers  î  d'admirer 
la  copie ,  &  de  s'obftiner  à  ne  point  voir  d'intelligence 
dans  l'original  ?  cela  n'efl-il  pas  encore  plus  fou  que 
û  on  difaic  :  les  eflainpes  de  Raphaël  font  faites  par 
un  ouvrier  intelhgent ,  mais  le  tableau  s'eft  fait  tour 
feul  ? 

L'athéifmeji'eft  pas  moins  contraire  à  la  morale» 
à  l'intérêt  de  tous  les  liommes  ;  car  fi  vous  ne  recon^ 
lîaiflez  point  de  Dieu ,  quel  frein  aurez-vous  poiu:  les 
crimes  fecrets  ? 

• DurA  falum  virtutîs  amator, 

QuAre  quîd  eft  virtus  3  &  pojjps  exemplar  honeftu 

Nous  nedifons  pas  qu  en  adorant  un  Etre  fuprême, 
jufte  &  bon ,  nous  devions  admettre  la  barque  à  Ca- 
ron ,  Cerbère ,  les  Euménides ,  ou  l'ange  de  la  mort 
Samaël ,  qui  vient  demander  à  Dieu  lame  de  Moïfe , 
&  qui  fe  bat  avec  Michaël  à  qui  l'aura.  Nous  ne  pré- 
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tendons  point  qu'Hercule  ait  pu  ramener  Alcefte  des 

enfers ,  ou  que  le  portugais  Xavier  ait  reffufcité  neuf 

morts. 

De  même  qu'il  feut  diftinguer  foigneufement  la 
fable  de  Thiftoire ,  il  feut  aufli  difcerner  entre  la  rai- 
ibn  &  la  chimère.  * 

'  Il  eft  très  certain  que  la  croyance  d  un  Dieu  jufte 
ne  peut  être  qu'utile.  Quel  eft  Thomme  qui ,  ayanc 
feulement  une  peuplade  de  fix  cents  perfonnes  à  gou- 
verner ,  voudrait  qu'elle  fut  compofée  d'athées  î 

Quel  eft  l'homme  qui  n'aimerait  pas  ipieux  avoir  à 
feire  à  un  Marc-Aurèle,  ou  à  un  Epi6tète,  qu'à  un 
abbé  Sabatier  ?  Nous  favons ,  &  nous  l'avons  fou- 
vent  avoaé ,  qu'il  eft  des  athées  par  principes  ,  dont 
refprit  n'a  point  corrompu  le  cœur. 

On  a  vu  fouvent  des  athées 
Vertueux  malgré  leurs  erreurs  : 
Leurs  opinions  infeûées 
N'avalent  point  infefté  leurs  moeurs. 
Spinofa  fut  doux ,  jufle  ,  aimable  j 
Le  Dieu  que  fon  efprit  coupable 
Avoit  follement  combattu , 
Prenant  pitié  de  fa  faibleffe. 
Lui  laifla  Thumaîne  fageffe  , 
Et  les  ombres  de  la  vertu* 

Nous  dirons  à  tous  ces  athées  argumentons ,  qui 
n^admettent  aucun  frein ,  &  qui  cependant  Ce  font 
fait  celui  de  l'honneur,  qui  raifonnent  mal  &  qui  fe 
gouvernent  bien  :  meilleurs ,  gardez-vous  de  l'abbé 
Sabatier^  qui  fe  conduit  comme  il  raifonne.  Audine 
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le  voient-ils  point  j  il  eft  également  en  horreur  aux 
dévots  &  aux  philofophes. 

Quand  le  Syftême  de/ la  nature  fit  tant  de  bruit  » 
nous  ne  dillîmu lames  point  notre  opinion  fur  ce  li- 
vre j  il  nous  parut  une  déclamation  quelquetbis  élo- 
quente, mais  fatigante,  contraire  à  la  laine  raifon» 
&  pernicieufe  à  la  fociété.  Spinofa  du  moins  avaic 
embradè  Topinion  des  ftoïciens ,  qui  reconnaiflent 
une  intelligence  fuprême;  mais  dans  le  Sylltmede  la 
nature,  on  prétend  que  la  niatière  produit  elle-même 
J!inteIIigence.  S'il  n'y  avait- là  que  de.  rabfurdité,  on 
pourrait  fe  taire.  Mais  cette  idée  eft  pernicieufe  » 
parce  qu'il  peut  fe  trouver  des  gens,  qui ,  ne  croyant 
pas  plus  à  l'honneur  &  à  l'humanité  qu  a  Dieu ,  fe-*. 
ront  leurs  dieux  à  eux-mêmes ,  &  s'immoleront  tout. 
ce  qu*ifs  croiront  pouvoir  s'immoler  impunément. 
Les  athées  Tartuffes  feront  encore  plus  à  craindre.  Un 
br^ve  deille,  un  letlateur  dn  grand-lama  un  peu  cou^ 
rageux ,  peut  avoir  la  confolation  de  tuer  un  athée 
fanguinaire  qui  lui  demande  la  bourfe ,  le  piftolet  à  la 
mainj  mais  comment  fe  défendre  d'un  athée  hypo- 
crite ôc  calomniateur ,  qui  pafle  fa  journée  dans  l'anti- 
chambre d'un  évêque  ?  &c. 

S'il  fe  pafle  quelques  nouvelles  honnêtetés  dans  la 
turbulente  republique  des  lettres ,  on  n'a  qu'à  nous 
en  avertir  >  nous  en  ferons  bonne  6c  briève  juitice.  . 
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LETTRE  A  L'AUTEUR 

DÉS  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 

'    Sur  les  Mémoires  de  Madame  de  Maintenon  ^ 
publiés  par  la  Beaumelle. 

On  ne  peut  lire  fans  quelque  indignation  les  mé-» 
moires  pour  fervir  à  rHiftoire  de  madame  de  Main- 
tenon  &  à  celle  du  (iècle  pa(Ie«  Ce  font  cinq  volumes 
d'aniithèfes  &  de  menfonges  5  &  l'auteur  eft  encore 
plus  coupable  que  ridicule ,  puifqu'ayant  fait  impri- 
mer les  lettres  de  madame  de  Maintenon ,  dont  il 
s^ait  efcroqué  une  copie ,  il  ne  tenait  qu'à  lui  défaire 
une  hiftcMre  vraie,  fondée  fur  ces  mêmes  lettres,  & 
fur  les  mémoires  accrédités  que  nous  avons*  Mais  la 
littérature  étant  devenue  le  vil  objet  d'un  vil  com- 
merce, l'auteur  n'a  fongé  qu'à  enfler  fon  ouvrage  & 
à  gagner  de  largent  aux  dépens  de  la  vérité.  Il  &ut 
regarder  fon  livre  comme  les^némoires  de  Catien  de 
Gourtils ,  &  comme  tant  d'autres  libelles  qui  fe  font 
débités  dans  leur  temps ,  &  qui  font  tombés  dans  le 
dernier  mépris.  L'auteur  commence  par  un  pottrait 
de  la  fociété  de  madame  Scarron ,  comme  s'il  avait 
vécu  avec  elle.  Il  met  de  cette  foçiété  M.  de  Charle- 
val  j  qu'il  appelle  le  plus  élégant  de  nos  poètes  négli- 
gés ,  &  dont  nous  n'avons  que  trois  ou  quatre  petites 
pièces  qui  font  au  rang  des  plus  médiocres  ;  il  y  aflb- 
cie  le  comte  de  Coligny ,  «  qu'il  dit  avoir  été  à  Paris 
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f>  le  profélite  de  Ninon ,  &  à  la  cour  Témule  de 
»  Condé  *».  En  quoi  le  comte  de  Coligny  pouvoit-il 
être  I  émule  du  prince  de  Condé  ?  quelle  rivalité  de 
rang,  de  gloire  &  de  crédit,  pouvait  être  entre  le 
premier  prince  du  fang ,  célèbre  dans  TEurope  par 
trois  viéloires ,  &  un  gentilhomme  qui  s  était  à  peine 
diftitigué  alors  ?  Il  ajoute  à  cette  prétendue  fociété  le 
marquis  de  la  Sablière  «  •<  qui  avait ,  dit-il ,  dans  Ces 
>»  propos  toute  la  légèreté  d'une  femme  »*.  La  Sablière 
était  un  citoyen  de  Paris ,  qui  n'a  jamais  été  marquis. 
Qui  a  dit  à  lauteur  que  ce  la  Sablière  était  fi  léger 
dans  Ces  propos  ? 

Sied  il  bien  à  cet  écrivain  de  dire ,  «  que  les  alTem- 
»>  blées  qui  fe  tenaient  chez  Scarron  ne  reflèmblaient 
*>  point  à  ces  cotteries  littéraires  dans  qui  lamarquife 
»>  de  Lambert  femble  avoir  formé  le  delFein  de  dé- 
M  truire  Je  bon  goût  '*.  Cet  homme  a-t-il  connu  ma- 
dame de  Lambert ,  qui  était  une  femme  très-refpec- 
table }  a-t-il  jamais  approché  d'elle  c  eQi-ce  à  lui  de 
parler  de  goût? 

Pourquoi  dit-il  que  dans  la  maifon  de  Scarron  on 
caflait  fouvent  les  arrêts  de  l'académie  ?  Il  n'y  a  pas 
dans  tous  les  ouvrages  de  Scarron  un  feul  trait  dont 
Vacadémie  ait  pu  fe  plaindre.  Ne  découvre- t-on  pas 
dans  (es  réflexions  fatyriques ,  fi  étrangères  à  fon  fu- 
jet,  un  jeune  étourdi  de  province  qui  croit  fe  faire 
valoir  en  afFedant  des  mépris  pour  un  corps  compofé 
des  premiers  hommes  de  l'Etat,  &  des  premiers  de  la 
littérature  ï 

Comment  a*t-il  alfez  peu  de  pudeur  pour  répéter 
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une  chanfbri  infâme  de  Scarron  contre  fa  femme  i 
dans  un  ouvrage  qu'il  prétend  avoir  entrepris  à  la 
gloire  de  cette  même  femme ,  &  pour  mériter  l'appro- 
bation de  la  maifon  de  Saint-Cyr  ?  Il  attribue  auilî  à 
madame  de  Maintenon  plulîeurs  vers ,  qu  on  fait  être 
de  l'abbé  Têtu  ,  &:  d'autres  qui  font  de  M.  de  Fieubet. 
On  voit  à  chaque  page  un  homme  qui  parle  au  hafard 
d'un  pays  qu'il  n'a  jamais  connu  ^  &  qui  ne  fonge 
qu'à  faire  un  roman. 

«  Mademoifelle  de  la  Vallière ,  dans  un  déshabillé 
9»  léger  y  s'était  jetée  dans  un  fauteuil  ^  là  elle  penfaic 
w  à  loifir  à  fon  amant  y  fouvent  le  jour  la  re.trouvait 
9»  adife  fur  une  chaife ,  accoudée  fur  une  table,  l'œil 
*»  fixe ,  dans  l'extafe  de  l'amour  »».  Eh  mon  ami  l  Tas-» 
tu  vue  dans  ce  déshabillé  léger }  l'as-tu  vue  accoudée 
fur  cette  table  j  eft-il  permis  d'écrire  ainfi  l'hiftoire? 

Ce  romancier  ,  fous  prétexte  d'écrire  les  mémoires 
de  madame  de  Maintenon ,  parle  de  tous  les  évène- 
mens  auxquels  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  eu 
la  moindre  part  :  il  groflît  Cçs  prétendus  mémoires 
des  aventures  de  Mademoifelle  avec  lé  comte  de  Lau- 
fun.  Pourroit-on  croire  qu'il  a.  laudace  de  citer  les 
mémoires  de  Mademoifelle,  &  de  fuppofer  des  faits 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  mémoires  ?  Il  aitefte 
les  propres  paroles  de  Mademoifelle  :  «  tUe  lui  dé- 
»*  clara  fa  palîîon ,  dit-il ,  par  un  billet  qu'elle  lui  remit 
••  entre  les  mains  au  milieu  du  louvre ,  à  la  face  de 
-  fes  dieux  domeftiques  ,  en  1 67 1  »>  j  il  y  lut  ces  mots  : 
•«  C'eft  M*  le  comte  de  ,Laufun  que  j'aime  &  que  je 
«»  veux  époufer  »•  Il  cite  les  mémoires  de  Moutpen- 

*fier. 
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(îér  ,  tome  VI ,  page  55.  11  n'y  a  pas  un  mot  de  cela 
dans  les  mémoires  de  Montpenfier.  Mademoifelle 
écrivit  feulement  fur  un  papier  :  C'eft  vous,  &  rien 
de  plus.  11  faut  en  croire  cette  princeflè  plutôt  que  la 
Beaumelle.  La  préfencedes  dieux  domelliques  eft  fore 
convenable  &  du  vrai  ftyle  de  Thiftoire. 

Ce  qui  révolte  prefque  à  chaque  page ,  ce  font 
les  converfations  que, Tauteur  fnppofe  entre  le  roi, 
madame  de  Montefpan  &  la  veuve  de  Scarron, 
comme  s'il  y  avait  été  préfent.  «  Louis  ,  dit-il ,  n'eue 
9»  point  aimé  la  vérité  dans  une  bouche  ridicule  en 
"•  picgrièche  j  que  madame  de  Maintenon  favait  en*. 
»>  velopper  dans  des  paroles  de  foie  ». 

Madame  de  Maintenon  favait,  dit-il ,  <*  qpe  les 
»•  amours  &  les  craintes  de  madame  de  Montefpan 
»  avaient  fauve  la  Hollande  ».  Où  a-t-il  lu  que  ma- 
dame de  Montefpan  fauva  la  Hollande ,  qui  allait 
être  entièrement  envahie',  fi  les  Hollandais  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs  digues  &  d'inonder 
lé  pays  ? 

Comment  ofe-t-il  dire  que  lorfque  madame  de 
Maintenon  mena  le  duc  du  Maine  à  Barège,  elle  dit 
au  maréchal  d'Albert,  err voyant  le  Châceau-Trom- 
pette  :  «  Voilà  où  j'ai  été  élevée  y  mais  je  co'nnais  une 
»»  plus  rude  prifon  ,  &  mon  lit  n'eft  pas  meilleur  que 
»  mon  berceau  ».  Tout  le  monde  fait  qu'elle  était 
née  à  Niort  &  non  pas  à  Bordeaux ,  &  qu'elle  n'avait 
jamais  été  élevée  au  Château-Trompette.  Comment 
peut-on  accumuler  tant  de  foitifes  &  de  menfonges  ? 
'    Il  fait  dire  par  madame  de  Maintenon  à  madame 
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de  Montefpan  :  «  J*ai  rêvé  que  nous  étîom  lune  8é, 
w  l'autre  fur  le  grand  efcalier  de  Verfailles  y  je  mon- 
9»  tais,  vous  defcendiezs  je  m'élevais  jufqu'auxnues, 
»*  &  vous  allâtes  à  Fontevraud  ».  Il  eft  difficile  de 
s'élever  jufqu  aux  nues  par  un  efcalier.  Ce  conte  eft 
imité  d\me  ancienne  anecdote  du  duc  d'Epernon  , 
qui  montant  lefcalier  de  Saint- Germain,  rencontra 
le  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  pouvoir  commençait 
à  s'affermir.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  ne  (avait 
point  quelques  nouvelles  ?  Oui  j  lui  dit- il ,  vous  mon" 
tci  &  je  defcends.  Notre  romancier  cite  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné ,  &  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces 
lettres  de  la  prétendue  ^éponfe  de  madame  de  Main- 
.  tenon. 

Il  faut  être  bien  hardi ,  &  croire  (es  ledeurs  bien 
imbécilles ,  pour  ofer  dire  qu'en  1 68 1 ,  le  duc  de  Lor- 
raine envoya  à  Mademoifelle  un  agent  fecret ,  déguifé 
en  pauvre ,  qui ,  en  lui  demandant  l'aumône  dans 
l'églife ,  lui  donna  une  lettre  de  ce  prince,  par  laquelle 
il  la  demandait  en  mariage.  On  fait  aflez  que  ce  conte 
eft  tiré  de  l'hiftoire  de  Clotilde ,  hiftoire  prefque  auflî 
faulTe  en  tout  que  les  mémoires  de  Maintenon.  On  , 
fait  affez  que  Mademoifelle  n'aurait  point  omis  un 
événement  fi  fingulier  dans  (es  mémoires  ,  &  qu  elle 
n  en  dit  pas  un  feùl  mot.  On  fait  que  fi  le  duc  de 
Lorraine  avait  eu  de  telles  propofitions  à  faire ,  il  le 
pouvait  très-aifément  fans  le  fecoursd'un  homme 
déguifé  en  mendiant.  Enfin ,  en  1681  ,  Charles,  duc 
de  Lorraine,  était  marié  avec  Marie-Eléônore ,  filli 
de  l'empereur  Ferdinand  III,  veuve  de  Michel ,  roi 
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de  Pologne.  Oii  ne  peut  guère  imprimer  des  impof- 
tures  plus  fortes  &  plus  groflières* 

Il  fait  dire  à  madame  d'Aiguillon  :  ♦<  Mes  neveux 
>'  vont  de  mal  en  pis;  Taîné  époufe  la  veuve  d'un 
*»  homme  que  perfonne  ne  connaît  y  le  fécond  la  fille 
»>  d'une  fervante  de  la  reine  j  j'efpère  que  le  troifième 
»'  époufera  la  fille  du  bourreau  »>•  Eft-il  poflible  qu'un 
homme  de  la  lie  du  peuple  écrive  du  fond  de  fa  pro- 
vince des  cbofes  fi  extravagantes  8c  fi  outrageantes 
contre  une  maifon  fi  refpedtable  ,  &  cela  fans  la 
moindre  vraifemblance  ôc  avec  une  infolence  donc 
aucun  libelle  n  a  encore  approché?  Cet  homme ,  auÛî 
ignorant  que  dépourvu  de  bon  fens,  dit,  pour  jufli* 
fier  le  goût  de  Louis  XIV  pour  madame  de  Main- 
tenon,  »*  que  Cléopâtre,  déjà  vieille,  enchaîna  Au- 
*•  gufte.  Se  que  Henri  II  brûla  pour  la  maîtreflTe  de 
»>  fon  père  »^  Il  n'y  a  rien  de  fi  connu  dans  Thiftolre 
romaine  que  la  conduite  d'Augufte  &  de  Cléopâtre, 
qu'il  voulait  mener  à  Rome  en  triomphe ,  à  la  fuite 
de  fon  char.  Aucun  hiftorien  ne  le  foupçonna  d'avoir 
la  moindre  fàiblelïè  pour  Cléopâtre,  Et  à  l'égard 
de  Henri  II,  qui  brûla  pour  la  duchellè  de  Valenti- 
nois ,  aucun  hiftorien  n'afliire  qu'elle  ait  été  la  mai- 
treffe  de  François  I.  On  foupçonna  à  la  vérité  ,  ÔC 
Mézerai  le  dit  aflez  légèrement ,  «  que  Saint- Vallier 
»*  eut  fa  grâce  fur  l'échafaud  pour  la  beauté  de  Diane 
»»  fa  fille  unique  >*  j  mais  elle  n'avait  alors  que  qua- 
torze ans  î  &  fi  elle  avait  été  en  effet  maîtreflê  du  roi , 
Brantôme  n'aurait  pas  omis  cette  anecdote. 

Ce  fâlfificateur  de  toute  Thiftoire ,  citeGourville^ 
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qui  reproche  au  prince  d'Orange  d'avoir  livré  la  ba* 
taille  de  Saint-Denis  ayant  la  paix  dans  fa  poche  s  mais 
il  oublie  que  ce  même  Gourville  dit ,  page  m  de  Tes 
mémoires  ,  que  le  prince  d'Orange  ne  reçut  le  traité 
que  le  lendemain  de  la  bataille. 

Il  nous  dit  hardiment  y  <<  que  les  jurifconfultes 
w  d'Angleterreavaient  propofé  cette  queftiondu  temps 
w  de  la  fuite  de  Jacques  II  :  Un  peuple  a-t-il  droit  de 
f*  fe  révolter  contre  Tautorité  qui  veut  le  forcer  à 
«»  croire  »  ?  Jamais  on  ne  propofa  cette  queftion  ;  on 
ne  la  trouve  nulle  part.  La  queftion  était  de  favoir  fi 
le  roi  d'Angleterre  avait  le  droit  de  difpenfer  àes  lois 
portées  contre  les  non-conformiftes,  C'eft  préciféraeni 
tout  le  contraire  de  ce  que  dit  l'auteur. 

Il  s'avifé  de  rapporter  une  prétendue  lettre  àt 
Louis  XIV ,  écrite  vers  l'an  1 698  au  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre ,  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai 
•»  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  demandez  tnon 
•>  amitié  y  je  vous  l'accorderai  quand  vous  en  ferez 
»  digne  ;  fur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  faintc 
...»•  garde  ». 

Quel  miniftre ,  quel  hiftorien ,  quel  homme  inftruit 
a  jamais  rapporté  une  pareille  lettre  de  Louis  XIV  J 
cft-ce-là  le  ton  de  fa  poUtefle  Se  de  fa  prudence? 
eft-ce  ainfi  qu'on  s'exprime  après  avoir  conclu  un 
traité  -,  ^ft-  ce  ainfi  qu'on  parle  à  un  prince  d'une 
'  maifon  impériale ,  qui  a  gagné  des  batailles  ?  lui  parle- 
t-on  de  fainte  garde  ?  Cette  lettre  n'êft  alFurément, 
ni  dans  les  archives  de  la  maifon  d'Orange ,  ni  dans 
celles  de  France  j  elle  n'eft  que  chez  l'impofteur. 
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C*eft  avec  la  même  audace  qu'il  prérend  que 
Louis  XIV  ,  pendant  le  fiége  de  Lille ,  dit  à  madame 
de  Maintenon  :  "  Vos  prières  font  exaucées,  ma- 
99  dame  y  Vendôme  tient  mes  ennemis ,  vous  ferez 
»  reine  de  France  »>.  Si  un  prince  du  fan  g  avait  ea- 
tendu  ces  paroles,  à  peine  pourrait-on. le  croire.. Et 
c*eft  un  poKflon ,  nommé  la  Beaumelle ,  qui  les  rap- 
porte ,  fans  citer  le  moindre  garant }  Le  roi  pouvait- il 
fuppofer  que  le  duc  de  Vendôme  tînt  Ces  ennemis, 
pendant  qu'ils-étaient  viâbrieux ,  &  qu'ils  aflSégeaient. 
Lille  ?  Quetrapporty  avaii-il  entre  la  levée  du  fiége 
de  Lille  &  le  couroimement  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  déclarée  reine  l 

Qui  lui  a  dit  que  madame  la  ducheflè  de  Bourgo*- 
gne  eut  le  crédit  d'empêcher  le  roi  de  déclarer  reine 
madame  de  Maintenon }  Dans  quelle  bibliothèque  à. 
papier  bleu  a-t-il  trouvé  que  les  Impériaux  &  les 
Anglais  jetaient  de  leur  camp  des  billets  dans  Lille  ^ 
Ce  que  ces  billets  portaient  :  "  Raflurez-vous ,  Fran-  ^ 
»  çais ,  la  Maintenon  ne  fera  pas  Votre  reine ,  nou& 
M  ne  lèverons  pas  le  fiége  »».  Coihment  des  alliégeans 
Jettent-ils  des  billets  dans  une  ville  aflSégéc  ?  comment 
ces  afliégeans  fav aient-ils  que  Louis  XIV  devait  faire 
madame  de  Maintenon  reine  quand  le  fiége  ferait 
levé  ?  Peut-on  entafler  tant  de  fottifes  avec  un  ton  de 
confiance,  que  Thomme  le  plus  important  du  royaume 
n*oferait  pas  prendre ,  s'il  faifait  des  mémoires  pleins» 
de  vérité  &  de  raîfon  \ 

L'hiftolre  du  prétendu  mariage  de  monféig^eor  le 
dauphinravec  madeRtoifelte  Choih>  eft  digne  de  toutes^ 
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ces  pauvretés ,  &  n  a  de  fondement  que  des  bruits 

adoptés  par  la  canaille. 

On  lève  les  épaules ,  quand  on  voit  un  tel  homme 
prêter  continuellement  fes  idées  &  fes  difcoùrs  à 
Louis  XIV ,  à  madame  de  Maintenon ,  au  roi  d'Efr 
pagne  ,  à  la  princefle  des  Urfins  ,  au  duc  d'Or- 
léans ,  &c.  Madame  de  Maintenon  aflure ,  félon  lui, 
que  le  prince  de  Conti  ne  commandera  jamais  les 
armées ,  «  parce  que  le  roi  a  toujours  été  réfolu  de 
»»  ne  les  point  confier  à  un  prince  du  fang  «.  Et  ce- 
pendant le  grand  Condé  &  le  duc  d'Orléans  les  ont 
commandées. 

C'eft  avec  le  même  jugement  &  la  même  vérité  , 
que  pendant  le  fiége  de  Toulon  ,  il  fait  dire  à 
Charles  XII ,  occupé  du  foin  de  pourfuivre  le  czar 
à  cinq  cents  lieues  de-là  :  Si  Toulon  cjlpris  ^  je  l'irai 
reprendre. 

De  tous  les  princes  qu'il  attaque  avec  une  étour- 
derie  qui  ferait  très  -  puniffable  ,  fi  elle  n'était  pas 
9  méprifée ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume  , 
eft  celui  qu'il  ofe  calomnier  avec  la  violence  la  plus 
cynique  &  la  plus  abfurde.  Il  commence  par  dire 
qu'en  171}  le  duc  d'Orléans  traverfait  le  mariage  du 
duc  de  Bourbon  &  de  la  princeffè  de  Conti ,  &  que  le 
roi  lui  dit ,  tête  à  tête ,  dans  fon  cabinet  :  «  Je  fuis 
w  furpris  qu'après  vous  avoir  pardonné  une  chofeoù 
»'  il  allait  de  votre  vie ,  vous  ayiez  Tinfolence  de  ca- 
w  baler  chez  moi,  contre  moi  ».  La  Beaumelle  était 
fans  doute  caché  dans  le  cabinet  du  roi  quand  il  en- 
tendit ces  paroles.  Ce  mot  à'infolence  eft  fur- tout 
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3ans  les  mœurs  de  Louis  XIV ,  &  bien  appliqué  à 
rhéritier  préfomptif  du  royaume  !  Tout  ce  qu'il  dit 
,  de  ce  prince  eft  auffi  bien  fondé. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  très -bien  inftruit,  qiJand 
il  dit  que  le  duc  d*Orléans  fut  reconnu  régent  au 
parlement ,  «  malgré  le  préfident  de  Lubert ,  &  le 
»>  préfident  de  Maifons,  &  plufieurs  membres  de 
w  Taffemblée ,  &c.  »».  Le  préfident  de  Lubert  était  un 
préfident  des  enquêtes  qui  ne  fe  mêlait  de  lien.  M.  de 
Maifons  n'a  jamais  été  premier  préfident  5  il  était 
très-attaché  au  régent,  "&  il  allait  erre  garde- des- 
fceaux  lorfqu'il  mourut  prefque  fubitement  s  &  il  n'y 
eut  pas  un  membre  du  parlement ,  pas  un  pair ,  qui 
ne  donnât  fa  voix  d'un  concours  unanime.  Autant 
de  mots ,  autant  d'erreurs  groffières^ans  ce  narré  de 
la  Beaumelle ,  fur  lequel  il  lui  était  aifé  de  s'inftruire , 
pour  peu  qu'il  eût  parlé  feulement  à  un  colporteur 
de  ce  temps-là ,  ou  au  portier  d  une  maifon. 

Je  ne  parlerai  point  des  calomnies  odieufes  Se  mé- 
prifées  que  ce  la  Beaumelle  a  vomies  contre  la  maifon 
d'Orléans  dans  plus  d'un  ouvrage.  11  en  a  été  puni  > 
&  il  ne  faut  pas  renouveler  ces  horreurs  enfevelies 
dans  un  oubli  éternel. 

Mais  comment  peut-il  être  aflez  ignorant  des  ufa- 
ges  du  monde ,  &  en  même  temps  affez  téméraire 
pour  dire  «  que  la  ducheflfe  de  Berry  avoua  qu'elle 
»*  était  mariée  à  M.  le  comte  de  Riom ,  &  que  fur  le 
w  champ  M.  de  Mouchy  demanda  la  charge  de  grand- 
w  maître  de  la  garde- robe  de  ce  gentilhomme  >» }  M.  de 
Riom  avoir  un  grand-maître  de  la  garde- robe  l  quelld 
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pitié  !  le  premier  prince  du  fang  n'en  a  point.  Cette 
charge  n  eft  connue  c^e  cliez  le  roi.  Enfin  tout  cet 
ouvrage  n'eft  qu'un  tiflu  d'inipoftures  ridicules ,  dont 
aucune  n'a  la  plus  légère  vraifemblance.  C'eft  le  livre 
d'un  petit  huguenot ,  élevé  pour  être  prédicant  j  qui 
n'a  jamais  rien  vu  ,  qui  a  parlé  comme  s'il  avait  tout 
vu ,  qui  a  écrit  dans  un  ftyle  aufli  audacieux  qu'im- 
pertinent ,  pour  avoir  du  pain  ;  qui  n'en  méritait  pas. 
Se  qui  n'aurait  été  digne  que  de  la  corde ,  s'il  ne  l'avait 
pas  été  des  petites  -  maifons. 

Il  fe  peut  que  quelques  provinciaux ,  qui  n'avaient 
aucune  connaiffance  des  affaires  publiques  3  aient  été 
trompés  quelque  temps  par  les  faufletés  quecemifé- 
rable  calomniateur  débite  avec  tant  d'aflurance.  Mais 
fon  livre  a  é{é  regardé  à  Paris  avec  autant  d'horreur 
que  de  dédain.  Il  eft  i\i  rang  de  ces  produâions  mer- 
cenaires, qu'on  tâche  de  rendre  fatyriques  pour  les 
débiter  ,  ne  pouvant  les  rendre  raifonnables^  &qiâ 
f^nr  enfin  oubliées  pour  jamais. 
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LETTRE 

D'VJi  AVOCAT  DE  BESANÇON  AU  NOMMÉ 
NONOTTE,  EX-J£StJlT£« 

17^8. 

1  L  eft  vrai ,  pauvre  ex-  jéfuite  Nonotte ,  que  j*aî  eu 
Thonneur  d'inftruire  M.  de  Voltaire  de  ton  extrac- 
tion ,  aulîî  connue  dans  notre  ville ,  que  ton  érudition 
&  ta  modeftie.  Comment  peux  -  tu  te  plaindre  que 
j  aie  révélé  que  ton  cher  père  était  crocheteur ,  quand 
ton  ftyle  prouve  fi  évidemment  la  profeffion  de  ton 
cher  père  ?  Loquela  tua  manifcjlum  tefacit. 

Je  n'ai  point  voulu  t  outrager  >  en  difant  que  toute 
ma  famille  a  vu  ton  père  fcier  du  bois  à  la  porte  des 
Jéluites  i  c  eft  un  métier  très- honnête ,  &  plus  utile 
au  public  que  le  tien  ,  fur-tout  en  hiver  où  il  feut  fe 
chauffer.  Tu  me  diras  peut-être  qu'on  fe  chauffe  auflî 
îivec  tes  ouvrages  ;  mais  il  y  a  bienr  de  la  différence  : 
deux  ou  trois  bonnes  bûches  font  un  meilleur  feu  que 
tous  tes  écrits. 

Tu  nous  étales  quelques  quartiers  de  terre  que  tes 
patens  ont  polTédés  auprès  de  Befançon.  Ah  !  mon 
cher  ami»  où  eft  l'humilité  chrétienne?  l'humilité  » 
cette  vertu  fi  néceffaire  aux  douceurs  de  la  fociété  \ 
l'humilité  que  Platon  6c  Epiâète  appellent /^jp^i/îtf^ 
&  qu'ils  recommandent  fi  fouvent  aux  fages  ?  Tu 
tiens  toujours  aux  grandeurs  >  du  moins  en  qualité  de 
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Jéfuîte  ;  mais  en  cela  tu  n'es  pas  chrétien.  Songe  que 
faint  Pierre  (  qui  par  pairentiièfe  n'alla  jamais  à  Rome, 
où  le  roi  d'Efpagne  envoie  aujourd'hui  les  jéfuites  ) , 
était  un  pêcheur  de  Galilée,  ce  qui  n'êft  pas  une  di- 
gnité fort  au-delFus  de  celle  dont  tu  rougis:  Saint 
Matthieu  fut  commis  aux  portes,  emploi  maudit  par 
Dieu  même.  Les  autres  apôtres  n'étaient  guère  plus 
illuftres  >  ils  ne  fe  vantaient  pas  d'avoir  des  armoiries, 
éomrae  s'en  vante  Nonotte. 

Tu  apprends  à  l'univers*  que  tu  loges  au  fécond 
étage ,  dan«  une  beHe  maifon  nouvellement  bâtie.  Quel 
excès  d  orgueil  !  fou  viens- toi  que  les  apôtres  logeaient 
dans  des  galetas. 

'  «  Il  y  a  trois  fortes  d'orgueil ,  Meilleurs ,  difait  le 
••  doûeur  Swift,  dans  un  de  fes  fermons  \  l'orgueil  de 
»  la  narflànce ,  celui  des  richelTes ,  celui  de  refprît  : 
*  je  ne  vous  parlerai  pas  du  dernier,  il  n'y  a  perfonne 
•»  parmi  vous  qui  ait  à  fe  reprocher  un  vice  fi  con- 
^*  damnable  »*. 

Je  ne  te  le  reprocherai  pas  non  plus ,  mon  pauvre 
Nonotte ,  mais  je  prierai  Dieu  qu'il  te  rende  plus 
favant ,  plus  honnête ,  &  plus  humble.  Je  fuis  fâché 
de  te  voir  fi  ignorant ,  &  fi  impudent.  Tu  Viens  de 
faire  imprimer ,  fous  le  nom  d'Avignon ,  un  nouveau 
fibelle  de  ta  façon ,  intitulé  :  Lettre  d'un  ami  à  un 
àmi.  Quel  titre  romanefque  !  Nonotte,  avoir  un  ami! 
Peut-on  écrire  de  pareilles  chimères  !  c'eft  bien-là  un 
menfonge  imprimé. 

Dans  ce  libelle  tu  glifTes  fur  toutes  les  bévues ,  leS 
fottifes^  les  impoftures  xlont  tu  as  été  convaincu  :  ta 
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pours  fur  ces  endcoics ,  comme  les  filles  qui  paflènt 
par  les  verges ,  &  qui  vont  le  plus  vite  qu'elles  peuvent 
pour  être  moins  fefTées. 

Mais  je  vois ,  avec  douleur ,  que  tu  es  incorrigible 
dans  tes  fautes  :  que  veux-  tu  que  je  réponde  quand 
on  t'a  fait  voir  combien  de  rois  de  France  de  la  pre** 
mière  dynaftie  ont  eu  plusieurs  femmes  à  la  fois  i 
quand  ton  jéfuite  Daniel  lui-même  l'avoue  ^  quand 
l'ayant  nié  en  ignorant ,  tu  le  nies  encore  en  petit 
opiniâtre  ? 

Comment  puis*je  te  défendre ,  quand  tu  t'obftines 
à  juftifier  Tinfolente  indiscrétion  du  cenmrion  Mat* 
cel ,  qui  commença  par  jeter  fon  bâton  de  comman- 
dant &  fa  ceinture ,  en  difant  qu'il  ne  voulait  pas 
fervir  l'empereur }  Ne  fens-tu  pas ,  pauvre  fou ,  que 
dans  une  ville  comme  la  nôtre ,  où  il  y  a  toujours  une 
groiTe  garnifon  ,  tu  prêches  la  révolte ,  &  que  M.  le 
commandant  peut  te  faire  paHèr  par  les  baguettes  ? 

Puis*je  honnêtement  prendre  ton  parti  >  quand  tu 
reviens  toujours  à  ta  prétendue  légion  thébaine  ^ 
martyrifée  à  Saint- Maurice  ?  Ne  fuis- je  pas  forcé 
d'avouer  que  loriginal  de  cette  fable  fe  trouve  dans 
un  livre  fauHement  attribué  à  Eucher^  êvêque  de 
Lyon ,  mort  en  454  :  fable  dans  laquelle  il  eft  parlé 
de  Sigifmond  de  Bourgogne,  mort  en  513  ^  Ce  mi« 
férable  conte ,  aufli  bafoué  aujourd'hui  que  tant  d'au- 
tres contes  y  eft  toujours  renouvelé  par  toi ,  afin  que 
tu  ne  puiilès  pas  te  reprocher  d'avoir  dit  un  feul  mot 
de  vérité. 

Far  quel  excès  d'impertinence.revien$-ta  trois  fois  ^ 
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incorrigible  Nonotte ,  à  la  ville  de  Livron ,  que  ra 
trairais  de  village  ?  On  avait  daigné  l'apprendre  que 
cette  ville  ,  autrefois  fortifiée ,  avait  été  affiégée  par 
le  marquis  de  Be}tegarde ,  &  défendue  par  Roes.  Rien 
B*eft  plus  vrai  j  &  tu  défends  ta  fotré  critique  en 
avouant  que  Roes  fut  tué  à  ce  fiége  :  vois  quelell  ton* 
fens  commun.  Que  t'importe ,  miférable  écrivain  , 
§ue  Livron  foit  une  ville  ou  un  village  ï 

Confidère  un  peu ,  Nonotte ,  quelle  eft  Tinfemie  de 
tes  procédés  :  tu  fais  d'abord  un  gros  libelle  anonyme 
contre  M.  de  Voltaire ,  que  tu  ne  connais  pas ,  qui  ne 
t'a  jamais  ofFenfé  >  tu  le  fais  imprimer  à  Avignon, 
clandeftinement ,  chez  le  libraire  Fez ,  contre  les  bis 
du  royaume  i  tu  offres  enfuite  de  le  vendre  à  M.  de 
Voltaire  lui  même  pour  mille  écus  j  &  quand  ta  lâche 
turpitude  eft.découvçrte,  tu  ofes  dire  dans  un  autre 
libelle  >  que  le  libraire  Fez  eft  un  coquin. 

Que  diras- tu  fi  on  te  fait  un  procès  criminel }  QaA 
fera  alors  le  coquin ,  dii  libraire  Fez  ou  de  toi  ?  Igno- 
les-tu  que  les  libelles  diffamatoires  font  quelquefois 
punis  par  les  galères  ?  Il  t'appartient  bien ,  à  toi  ex- 
jéfuite ,  de  calomnier  un  officier  de  la  chambre  du 
roi  y  qui  a  la  bonté  de  garder  dans  fon  château  on 
yéfuite,  depuis  que  le  bras  de  la  juftice  s'eft  appefanti 
fur  euxl  11  te  fied  bien  de  prononcer  le  nom  du  li- 
braire Jore  p  à  qui  M.  de  Voltaire  daigne  faire  une 
penfion  ! 

Si  tu  avais  été  repentant  &  fage ,  peut-être  aurais- 
.  tu  pu  obtenir  auflî  une  penfion  de  lui  i  mais  ce  n  eft 
paUlà  ce  que  tu  mérites. 
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d'un  parent  de  m.  de  voltaire 
A  l'evêque  d'anneci  (*). 

MoNS  lEUR, 

En  revenant  d'un  alïèz  long  voyage ,  j'^  revu  la 
vieillard  qui  m'eft  très-cher  par  mille  raifons,  à  qui 
je  dois  la  plus  tendre  reconnaiffance ,  &  dont  je  vous 
avais  parlé  dans  ma  lettre.  J  avais  quelques  affaires  à 
régler  avec  lui ,  pour  la  fucceffion  d'un  de  nos  parens , 
nommé  M.  d'Aumart ,  moufquetaire  du  roi,  qu'il  a 
gardé  neuf  ans  entiers  chez  lui ,  eftropié ,  paralytique  , 
livré  continuellement  à  des  douleurs  affreufes.  Vous 
favez  qu'il  en  a  eu  foin  comme  de  fon  fils  ;  Se  vous 
faVez  auffi  que  quand  vous  pafsâtes  à  Ferney ,  vous 
ne  daignâtes  pas  venir  confoler  cet  infortuné,  après 
le  grand  repas  que  le  feigneur  du  lieu  vous  fit  porter 
chez  le  curé. 

Ce  n  eft  pas  votre  méthode ,  Monfieur ,  de  confoler 
les  mourans;  vous  vous  bornez  à  les  perfécuter ,  eux 
&  les  vivans ,  autant  qu'il  eft  en  vous.  J'ai  trouvé  le 
parent  de  feu  M.  d'Aumart  &  le  mien  très-malade; 
&  ayant  plus  befoin  de  médecins  que  de  vos  lettres 

(*)  Le  fieur  Biord. 
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qu'il  m*a  montrées ,  8c  qui  n  ont  paru  que  des  libelles 

à  tous  ceux  qui  les  ont  vues. 

Il  fe  faifait  lire  à  fa  table  (où  il  ne  fe  met  que  pour 
recevoir  fes  hôtes  )  les  fermons  du  père  Maffillon  , 
félon  fa  coutume.  Le  fermon  qu'il  lifait  roulait  fur 
la  calomnie.  Faites-vous  faire  la  même  ledure  :  il  efl: 
trifte  que  vous  en  ayiez  befoift. 

Mais  relifez  fur-tout  le  portrait  que  fait  faint  Paul 
de  la  charité  y  vous  verrez  s'il  approuve  les  impoiht- 
res ,  les  délations  malignes ,  les  injures  3  ôc  toutes  les 
inanœavres  de  la  méchanceté. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  mon  parent,  en  rendant 
le  pain-béni  dans  fa  paroiflTe ,  le  jpur  de  Pâque  1768 , 
ayant  recommandé  à  voix  bafle  à  fon  curé  de  prier 
pour  la  leine  qui  était  en  danger,  vous  eûtes  le  mal- 
heur d'écrire  à  fon  roi  qu'il  avait  prêché  dans  l'églife. 

Vous  vous  fouvenez  que  vous  eûtes  l'indifcrétion 
(  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ) ,  de  publier  une  lettre 
que  monfieur  le  comte  de  Saint-Florentin  vous  écri- 
vit en  réponfe,  au  nom  de  S.  M.  très -chrétienne, 
avant  que  cette  impofture  ridicule  fut  juridiquement 
reconnue  :  vous  eûtes  la  difcrétion  de  ne  pas  montrer 
l'autre  lettre  que  vous  reçûtes ,  à  ce  qu'on  dit ,  du 
même  mihiftre ,  quand  tout  l'opprobre  de  cette  accu- 
fation  abfurde  demeura  à  l'accufateur. 

Il  eût  été  honnête  d'avouer  au  moins  que  vous 
vous  étiez  trompé  :  vous  pouviez  vous  faire  un  mérite 
àe  cet  aveu.  Vous  le  deviez  comme  chrétien ,  comme 
prêtre ,  comme  homme. 

Au  lieu  de  prendre  ce  partie  vouji  publiâtes  & 
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vous  fîtes  imprimer ,  Monfieur  ^,  la  première  lettre 
de  monfieur  le  comte  de  Saint- Florentin ,  miniftre 
d'Etat  d'un  roi  de  France ,  fous  ce  titre  :  Lettre  de 
M.  de  Saint-Florentin  à  monfeigneur  Vévèque  d'Arir 
necu  C'eft  dommage  que  vous  n'ayiez  pas  mis  : 
A  fa  grandeur  monfeigneur  Vévequc^  prince  de  Ge^ 
nève;  fi  vous  êtes  prince  de  Genève  j  il  vous  faut  de 
Valtejje.  Avouez  que  vous  feriez  une  fingulière  aU 
tejïè.  , 

Mais  il  n  eft  pas  ici  queftion  de  dignités ,  de  titres. 
Se  de  toutes  les  puérilités  de  la  vanité  >'qui  vous  font 
fî  chères  ,  &  qpi  vous  conviennent  fi  peu.  Il  s'agit 
d'équité ,  il  s'agit  d'honneur  :  tâchez  que  cela  vous 
convienne. 

Si  vous  connaiflèz  les  premiers  élémens  du  favoir- 
vivre ,  concevez  combien  il  eft  indécent  de  faire  pu- 
blier ,  non  -  feulepent  la  lettre  d'un  miniftre  d'Etat 
fans  fa  permillîon ,  mais  les  lettres  du  moindre  des 
citoyens.  C'eft  donc  en  cela  feul  que  vous  êtes  homme 
de  lettres  !  Au  lieu  d'agir  en  pafteur  qui  doit  exhorter  , 
&  enfuite  fe  taire,  vous  commencez  par  calopinier, 
&  enfuire  vous  faites  imprimer  votre  petit  commer-^ 
cium  epijlolicum  _,  pour  vous  donner  la  réputation  d'un 
bel  elprit  favoyard.  Vous  y  parlez  d'orthographe  :  ne 
trouvez-yous  pas  que  cela  eft  bien  épifcopah  Quand 
on  a  voulu  perdre  un  homme  innocent,  favez-voUs. 
ce  qui  ferait  épifcopal  ?  ce  ferait  de  lui  demander  par-- 
don.  Mais  vous  êtes  bien  loin  de  remplir  ce  devoir  >' 
&  de  vous  repentir  de  votre  manœuvre. 

Vous  lui  imputez  (  à  ce  que  je  vois  par  vos  lettres  ). 
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des  livres  miférables ,  &  jufqul  la  Théologie  porta- 
tive, ouvrage  fait  apparemment  dans  quelque  caba* 
ret  :  vous  n'êtes  pas  obligé  d'avoir  du  goût ,  mais  vous 
êtes  obligé  d'être  jufte« 

Comment  avez- vous  pu  lui  dire  qu'on  lui  attribue 
la  traduâion  du  fameux  difcours  de  l'empereur  Ju- 
lien ,  tandis  que  vous  devez  favoir  que  cette  traduc* 
tion  >  fi  bien  faite ,  Ôc  accompagnée  de  remarques  ja- 
dicieufes  »  eft  du  chambellan  du  Julien  de  nos  jours  ; 
je  veux  dire  d'un  roi  vidorieux  Se  philofophe ,  Se  je 
ne  veuxdire  qUe  cela  ? 

Comment  ignorez- vous  que  ce  livre  eft  imprimé , 
débité  à  BerUn ,  ôc  dédié  au  refpeâable  beau-frère 
de  ce  grand  roi  &  de  ce  grand  capitaine?  Souvenez- 
vous  du  fou  des  fables  d'Efope  y  qui  jetait  des  pierres 
à  un  fimple  citoyen.  Je  ne  peux  vous  donner  que 
quelques  oboles,  lui  dit  le  citoyen^  adreflez-vous  à 
un  grand  feigneur ,  vous  ferez  mieux  payé. 

AdrefTez-vous  donc ,  Monfieur ,  au  fouverain  que 
fert  M.  le  marquis  d^Argens  ',  auteur  de  la  traduâion 
du  Difcours  de  Julien ,  ôc  foyez  sûr  que  vous  ferez 
payé  comme  vous  méritez  de  l'être.  Faites  mieux, 
examinez  devant  Dieu  votre  conduite. 

Vous  avez  cru  pouvoir  faire  chafler  de  fes  terres 
celui  qui  n'y  a  fait  que  du  bien  ;  arracher  aux  pauvres 
celui  qui  les  fait  vivre,  qui'rebârit  leurs  maifons, qui 
relève  leur  charrue ,  qui  encourage  leurs  mariages , 
qui  par- là  efl  utile  à  l'Etat  j  un  vieillard  qui  a  deux 
fois  votre  âge  j  un  homme  qui  devait  attendçe  de  vous 
d'autant  plus  d'égards  y  que  toute  votre  famille  lui  a 
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toujours  été  chère  :  votre  grand -père  a  bâti  de  Tes 
mains  un  pavillon  de  fa  baffe-cour  ;  vos  proches  pa- 
rens  travaillent  aâuellement  à  fes  granges  j  &  votre 
cou(]n ,  nommé  Mudri ,  a  demandé  depuis  peu  à  être 
fon  fermier*  Plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  été  i  il  eût  pu 
adoucir  la  mauvaife  humeur  qui  vous  dévore,  contre 
un  feigneur  de  paroiflè  vertueux ,  qui  ne  vous  a  ja- 
mais x)fFenré  ,  &  qui  ne  donne  à  les  paroiffiens  que 
des  exemples  de  charité  ,  de  véritable  piété,  de  dou- 
ceur ^  Se  de  concorde. 

Quoi  !  vous  avez  ofé  demander  qu  on  le  fît  fortir 
de  fes  terres ,  parce  que  des  brouillons  vous  ont  dit 
qu'il  vous  trouvait  ridicule  l  Quoi  l  vous  avez  propofé 
la  plus  cruelle  injuftice  au  plus  jufte  de  tous  les  rois  ! 
Sachez  connaître  le  iiccle  où  nous  vivons ,  la  magna- 
nimité du  roi  qui  nous  gouverne,  l'équité  de  Ces 
miniftres ,  les  lois  que  tous  les  parlemens  l'outiennenc 
contre  des  entrepriiés  auffi  illicites  qu'odieufes. 

D43Ù  vient  que  le  curé  du  feigneur  de  paroiffe  que 
vous  jnfultez ,  chérit  fa  vertu ,  fa  pieté,  fa  charité ,  fa 
bienfaifance,  fes  mœurs  ,  l'ordre  qui  eft  dans  fa  mai- 
fon  &  dans  (es  terres  ?  d'où  vient  que  fes  vaffaux  Se 
fes  voifins  le  béniffent  .*  d'où  vient  que  le  premier 
préfident  du  parlement  de  Bourgogne ,  le  procureur- 
général  le  protègent  ?  d'où  vient  qu'il  a  de  même  la 
protediqn  déclarée  du  gouverneur  ?  d'où  vient  que  le 
grand  pape  Benoît  XIV ,  &  fon  fecrétaire  des  brefs, 
le  cardinal  Paffionei ,  digne  miniftre  d'un  tel  pape , 
l'ont  honoré  d'une  bonté  confiante }  Se  d'où  vienc 
enfin  que  vous  êtes  fon  feul  ennemi  ? 

Méf.  <U  Littérature  j  &c.  Tome  IIL  P 
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Eft-ce  parce  qu'il  a  rembourfé  à  fes  vaflàux  Targenft 
que  vous  avez  exigé  d  eux  quand  vous  êtes  venu  faire 
votre  vifite  ?  argent  que  vous  lïe  deviez  pas  prendre.  Se 
que  depuis  il  vous  a  été  défendu  de  prendre  eh  Savoie. 

Celui  que  vous  infultez  ,  profterné  aux  pieds  des 
autels ,  prie  Dieu  pour  vous ,  au  lieu,  de  répondre  à 
vos  injures  :  il  n  y  répondra  jamais  5  &  dans  le  lit  de 
mort  où  il  foufFre  (  &  où  vous  ferez  comnie  lui) ,  il 
n'eft  ni  en  état ,  ni  en  volonté  de  repoullèr  vos  outrages 
&  vos  manœuvres. 

C  eft  ici  que  je  dois  fur- tout  vous  parler  de  l'imper- 
tinente profeffion  de  foi  fuppofée ,  dans  laquelle  on  a 
la  bprife  de  lui  faire  dire  que  la  féconde  perfonnc  de  la 
Trinité  s\îppelle  Jéfus-Chrift ,  comme  fi  on  ne  le  fa- 
vait  pas  s  &  qu'il  condamne  toutes  les  héréjies  &  tous 
les  mauvais  fens  qu^on  leur  dorme. 

Quel  facriftain  ivre  a  jamais  pu  compofer  un  pareil 
galimatias  >  quel  brouillon  a  pu  faire  dire  à  un  fécur 
lier  qu'il  condamne  les  héréfies  \  Je  ne  crois  pas  que 
vous  foyiez  l'auteur  de  cette  pièce  extravagante.  Vous 
devez  favoir  que  notre  fage  monarque  a  impofé  le 
iilence  à  tous  ces  ridicules  reproches  d'héréfie ,  par 
un  édit  folennel ,  enregittré  dans  tous  nos  parlemens. 
D'ailleurs ,  un  feigneur  de  paroifle  qui  habite  auprès 
du  canfon  de  Berne,  &  aux  portes  de  Genève,  doit 
de  très -grands  égards  à  ces  deux  républiques.  Les 
noms  à' hérétiques  j  de  huguenots  j  de  papijles ,  font 
profcrits  par  nos  traités.  Mon  parent  fe  contente  de 
prier  Dieu  pour  la  profpérité  des  Treize-Cantons  & 
de  leurs  alliés  Tes  voifins. 
S'il  n'eft  pas  de  la  communion  de  Berne  ^  il  eft  de 
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à  religion  ,  en  ce  que  le  confeil  de  Berne  eft  noble 
&  jufte ,  bienfaifant  &c  généreux-,  en  ce  qu'il  a  donné 
des  fecours  à  la  femille  des  Sirven  ,  opprimée  par 
un  juge  de  village  ignorant  &  fanatique.  Entendez- 
vous  ?  ignorant  &  fanatique.  En  un  mot ,  iljefpeâe 
le  confeil  de  Berne ,  &  hiflè  à  vos  grands  théologaux 
le  foin  de  le  damner.  Il  eft  fermement  convaincu  qu'il 
n'appartient  qu'à  meilleurs  d'Anneci  d'envoyer  ea 
enfer  meflieurs  de  Berne ,  de  Bafle  >  de  Zuric ,  6c  de 
Genève  :  ajoutez-y  le  roi  de  Pruflè,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  celui  de  Danemarck ,  les  fept  Provinces-Unies  , 
la  moitié  de  l'Allemagne  >  toute  la  Rulfie,  la  Grèce  ^ 
l'Arménien  l'Abyffinie ,  &c.  &c.  ^ 

Il  n'appartient ,  dis- je ,  qu'à  vos  femblables  ,  Se 
fur-rout  à  l'abbe  RibalJier ,  de  juger  tous  ces  peuples, 
attendu  qu'il  a  déjà  quatre-  nations  fous  fes  ordres. 
Mais  pour  mon  parent  &  mon  ami ,  il  croit  qu'il  doic 
aimer  tous  les  hommes ,  .&  attendre  en  filence  le  juge* 
ment  de  Dieu.  Il  eft  abfolument  incapable  d'avoir 
fait  une  profeflion  de  foi  (i  impertinente  &  fi  odieufe. 
Les  faulfaires  qui  l'ont  rédigée ,  &  qui  l'ont  fait  figner, 
long-temps  après ,  par  des  gens  qui  n'y  étaient  pas  , 
feraient  repris  de  juftice  (ion  les  tra^uifait  devant  nos 
tribunaux.  Les  fraudes  qupn  appelait  jadis  picufcs^ 
ne  font  plus  aujourd'hui  que  des  fraudes. 

Celui  qu'on  fait  parler  s  en  tient  à  la  déclararioa 
de  foi  qu'il  fit  étant  en  danger  de  mort  ^  quand  il  fuc 
adminiftré,  malgré  vous,  félon  les  lois  du  royaume 9 
déclaration  véritable ,  fignée  de  lui  pardevant  notaire  ^ 
4éclaration  juridique ,  par  laquelle  il  vous  pardonne  ^ 
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&  qui  démontre  qu'il  eft  meiUeur  chrétien  que  vous» 
Voilà  fa  profeffion  de  fou 

Vous  avez  été  vicaire  de  paroiflè  à  Paris  :  votre 
cfprit  turbulent  s'y  eft  fignalé  par  des  billets  de  con- 
feffion  &  des  refus  de  facrement  -,  foyez  à  l'avenir  plus 
circonfpeâ:  &  plus  fage.  Vous  êtes  entre  deux  fou- 
verains  également  amis  de  la  bienféance  &  de  la  paix  ; 
une  petite  partie  de  votre  diocèfe  eft  fituée  en  France  -, 
refpeaez  (es  lois ,  refpedez  fur-tout  celles  de  l'huma- 
nité. Imitez  les  fages  archevêques  d'Albi ,  de  Befan- 
çon  ,  de  Lyon,  de  Touloufe,  deNarbonne,  &taiit 
d'autres  pafteurs  également  pieux  &  prudens ,  qui 
favent  entretenir  la  paix. 

Si  vous  faites  la  moindre  de  ces  démarches  que 
vous  faifiez  à  Paris ,  Se  qui  furent  réprimées ,  fâchez 
qu'on  prendra  la  défenfe  d'un  moribond  dont  vous  vou* 
lez  avancer  le  dernier  moment.  Je  me  charge  d'imploret 
la  juftiee  du  parlement  de  Bourgogne  contre  vous. 

J'ai  renoncé  depuis  très-long-temps  au  métier  de 
la  guerre  j  mais  je  n'ai  pas  renoncé  (  il  s'en  faut  beau- 
coup) aux  devoirs  qu'impofent  la  parenté,  l'amitié, 
la  reconnaiffance ,  à  un  gentilhomme  qui  a  un  cœur,  Sc 
qui  connaît  l'honneur,  très-inconnu  aux  Brouillons. 

Quand  vous  ferez  rentré  dans  les  voies  de  la  cha- 
rité; de  l'honnêteté  &  de  la  bienféance  dont  vous 
vous  êtes  tant  écarté  -,  je  ferai  alors ,  avec  toutes  ks 
formules  que  votre  amour-propre  defire,  &  qui  ont 
fait ,  à  votre  honte  ,  le  fujet  de  vos  querelles  ; 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteuij  *♦♦. 
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A    M.    P  U  P  O  N  T,         ^ 

^.UTEUR  DES  ÉPHÉMÉRIDES  PU  GLtOYEN; 

^iwr  /p  po'émc  des  Saifons, 

X  F^rncy,  ce  7  )iiia  17^ 

▼  OU  S  donnez  à  M.  de  Saint-Lambea  les  éloges 
qu'il  a  droit  d'attendre  d'un  vrai  citoyen,  &  d'un  écri- 
vain tel  que  vous. 

Vous  ne  reffemblez  pas  à  celui  qui  fournît  des  nou^ 
velles  de  Paris  à  quelques  gazettes  étrangères,  &  qui  » 
en  dernier  lieu,  parmi  une  foule  d'erreurs  injuxicufes 
ati  gouvernement ,  à  la  réputation  des  particuliers,  & 
à  l'honneur  des  lettres  a  a  mandé  que  le  poëme  ftan- 
çais  des^  Saifons  eft  inférieur  au  poëme  anglais  de 
Thompfon.  S'il  m'appartenait  de  décider ,  je  donne- 
rais fans  difficulté  la  préférence  à  M.  de  Saint-Lamt-* 
bert.  Jl  me  parait  non-feulement  plus  agréable ,  mais 
plus  utile.  L'Anglais  décrit  les  faifons ,  &  le  Fratiçais^ 
dit  ce  qu'il  faut  faire  dans  chacune  d'elles.  Ses  tableaux 
m'ont  parti  plus  fouchans  &  plus  rians  :  je  compte 
encore  pour  beaucoup  la  difficulté  des  rimes  fur- 
montée.  Les  vers  blancs  font  fi  aifés  à  &ire  qu'à  pein^ 
.  ce  genre  a-t-il  du  mérite  ;  Tauteur  alors,  pour  fe  fauver 
de  la  médiocrité  &  de  la  langueur  profaïque,  eft 
obligé  d'employer  fouvent  des  idées  &  des  expreffiohr 
gig^ntefques  par  lefqùelles  il  croit  fuppléec  à  l'haxi^ 
snonie  qui  lui  man^ue^ 
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Defpréaux  recommandait  dans  le  grand  iiècle  des 
arts,  qu'on  polît  un  éc^i^ 

Qui  dît  ^  fans  $*avîHr ,  les  plus  petites  chofes; 
t    Fit  dés  pliis  fecs  chardons  des  filets  &  des  rofes  / 
Et  fût  mêaie  aux  difcours  de  la  rufticité 
Donner  de  Télégance  &  de  la  dignité* 

.  Je  penfe  que  M.  de  Saint-Lambert  a  pleinement 
exécuté  ce  précepte:  peut-on  exprimer  avec  plus  de 
jufteffè  &  de  nobleflè  à  la  fois  Tadion  du  laboureur? 

Et  le  foc  enfoncé  dans  un  terrain  docile , 
Sous  fes  robuftes  mains  y  ouvre  un  fillon  fertile. 

Voyess  comme  il  peint  auprès  de  fes  brebis  8c  (te 
fonphien»  s 

La  naïve  bergère  affife  au  cbln  d'un  bois  j 
Et  roulant  le  fufeau  qui  tourne  fous  fes  doigts. 

Comme  toutes  ces  peintures  fi  vraies  &  fi  riantes 
'  font  encore  relevées  par  la  comparaifon  des  travaux 
champêtres  avec  le  luxe  de  loifiveté  des  villes  1 

Tandis  que  fous  un  dais  la  moUeffe  aflbupîe 
Traîne  les  longs  momens  d'une  inutile  vie. 

Thompfon ,  que dVUeurs  j'eftime  beaucoup ,  a-til 
ïien  d?  cot^ipara^ble  ? 

Je  pe  fais  même  s'il  eft  poffible  qu'un  habitant  du 
îiord  puifle  jamais  chanter  les  (àifons  aufli-biea  qu'un 
homme  né  dans  des  climats  plus  heureux.  L^  fujet 
43)ânque  à  un  Ecoflais  t^l  que  Thompfon  ;  il  n  a  pas 
la  même  nature  à  peindre,  Lji  vepdapge  chantée,  par 
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Théocriré,  par  Virgile ,  origine  joyeufe  des  premières' 
fêtes  &  des  premiers  fpedacles-,  eft  inconnue  aux, 
kabitans  du  cinquante-quatrième  degré.,  Ils  oublient 
Vriftement  de  niiférables  pommes  fans  gout^&  fans 
faveur  i  tandis  que  nous  voyons  fous  nos  fenêtres  cent 
filles  &  cent  garçons  danfer' autour  des  chars  qu'ils 
ont  chargés  de  raifins  délicieux  :  aulïï  Thompfon  n'a 
pas  ofé  toucher  à  ce  fujet ,  dont  M.  4^  Saint- Lambert; 
a  fait  de  fi  agréables  peintures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poète  phiiofophe ,  c\tt 
d'avoir  moins  parlé  aux  fimples  cultivateurs  qu'aux 
feîgneurs  des  terres  qui  vivent  dans  leurs  domaines, 
qui  peuvent  enrichir  leurs  valfaux ,  encourager  leurs 
mariages  ,  &  être  heureux  du  bonheur  d'auuui  loin 
de  l 'infolenre  rapacité  des  opprefleurs;  il  s'élève  contre 
ces  opprellèurs  avec  une  liberté  &  .un  courage  ref- 
peâables. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  âmes  aufli  baffes  que  ja- 
loufes ,  qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  à  M.  de 
Saint-Lambert  éloges  pour  éloges ,  &  de  faire  avec 
lui  trafic  d'amour-propre.  Je  leur  déclare  que  )e  ne 
faurais  l'en  eftimer  moins  quoiqu'il  m'ait  loué:  je 
crois  me  connaître  en  vers  mieux  qu'eux  -,  je  fuis  sûr 
d'être. plus  jufte  qu'eux.  Je  raye  les.  louanges  qu'il  a 
daigné  me  donner ,  &  je  n'en  vpis  que  mieux  fon 
mérite* 

Je  regarde  fon  ouvrage  comme  une  réparatio» 
d'honneur  que  le  fiècle  préfent  fait  au  grand  fiëcle 
paffé*,  pour  la  vogue  doqnée  pendant  quelque  temps- 
à  tant  d'écrits  barbares ,  à  tant  de  paradoxes  al>* 
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furdes,  à  tant  de  fyftêmes  itnpertinens >  à  ces  romany 
politiques ,  à  ces  prétendus  romans  moraux  dont  la 
groffiéreté ,  l'infolence  6c  le  ridicule  étaient  la  feule 
'morale ,  &  qui  feront  bientôt  oubliés  pour  jamais. 

Permettez- moi.  Monsieur ,  de  vous  parler  à  pré- 
fènt  de  la  réflexion  que  vous  faites  fur  les  chaumières 
des^  laboureurs,  fur  ces  cabanes j  fur  ces  afiles  du 
pauvre;  vous  condamnez  ces  expreiSons  dans  le  poëme 
des  Saifons  que  vous  eftimez  d'ailleurs  autant  que 
mêl 

Vous  dites  avec  très- grande  raîibn  qu'une  cabane 
ne  peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  confi- 
dérable;  qu'il  lui  faut  des  écuries  comipodes,  des 
érables  Bii tes  avec  foin ,  des  granges  vailes  &  folides» 
des  laiteries  voûtées  &  fraîches,  &c. 

Oui  fans  doute  ,  Monfieur  »  &  perfonne  n'eft  entré 
mieux  que  vous  dans  le  détail  de  l'exploitation  rurale: 
perfonne  n'a  mieux  fait  fentir  combien  un  laboureur 
doit  être  cher  à  l'Etat.  J'ai  l'honneur  d'être  labou- 
reur ,  &  je  vous  remercie  du  bien  que  vous  dites  de 
nous  ;mais  puifqu'il s'agit  ici  de  fermiers ,  comparez, 
je  vous  prie  ,  les  hôtels  des  fermiers-généraux  du  bail 
de  lyxj  avec  les  logemens  de  nos  fermiers  de  cam* 
pagne ,  Se  vous  verrez  que  les  termes  de  chaumière , 
de  cabane  ne  font  que  trop  convenables  ;  les  logemens 
des  plus  gros  laboureurs  en  Picardie  &  dans  d'autres 
provinces ,  ont  des  toits  de  chaume. 

Rien  n'efl  plus  beau,  à  mon  gré,  qu'une  vafte 
waifon  ruftique,  dans  laquelle  entrent  Se  fortent  par 
quatre  grandes  portes  cochères  des  charriots  chargés 
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cte  toutes  les  dépouilles  de  la  campagne  y  les  colonnes 
de  ^  chêne  qui  foutiennent  toute  la  charpente  font 
placées  à  des  diftances  égales  fur  des  focles  de  roche; 
de  longues  écuries  régnent  à  droite  ôc  à  gauche.  Cin* 
quante  vaches  proprement  tenues  occupent  un  coté 
avec  leurs  genifles  >  les  chevaux  &  les  bœufs  font  de 
l'autre,  leur  pâture  tombe  dans  leurs  crèches  du  haut 
de  greniers  immenfes^  les  granges  où  l'on  bat  lens  grains 
Tont  au  milieu  >  &  vous  favez  que  tous  les  animaux 
logés  chacun  à  leur  place  dans  ce  grand  édifice,  fenteni 
très  bien  que  le  fourrage ,  lavoine  qu'il  renferme ^ 
leur  appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  beaux  monumens  d'agriculture  font 
les  balTes-couts  &  les  bergeries  î  au  nord  font  les  pref- 
Toirs,  les  celliers  ,Ja  fruiterfe  ;  au  levant  les  logemens, 
du  régideur  Ôc  de  trente  domeftiques^  au  couchant 
s'étendent  les  grandes,  prairies  pâturées  &  engraiiîèes 
par  tous  ces  animaux  >  compagnons  du  travail  de 
l'homme. 

,  Les  arbres  du  verger  >  chargés  de  frujts  à  noyaux 
&  à  pépins,  font  encore  une  autre  richefTe.  Quatre 
ou  cinq  cents  ruches  font  établies  auprès  d'un  petit 
ruillèau  qui  arrofe  ce  verger,  les  abeilles  donnent  au 
poffeireur  une  récolte  confidérable  de  miel  &  de  cire  , 
fans  qu'il  s  embarrafle  de  toutes  les  fables  qu'on  a 
débitées  fur  ce  peuple  induftrieux ,  fans  recherchée 
très-vainement  û  cette  naticm  vie  fous  les  lois  d'une 
prétendue  teine^  qui  fe  fait  faive  foixante  à  quatre*, 
vingt  mille  enfans  par  (es  fujets» 
Il  y  a  des  allées  de  mûriers  à  perte  de  vue  >  les  feuillei 
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nourriflTent  ces  vers  précieux  qui  ne  font  pas  moînJ^ 

utiles  que  les  abeille». 

Une  partie  de  cette  vafte  enceinte  eft  fermée  par 
un  rempart  impénétrable  d'aubépine ,  proprement 
raillée,  qui  réjouit  Todorat  &  la  vue. 

La  cour  &  les  bafle-cours  ont  d'aflèz  hautes  mu- 
railles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie  -,  il  en  eft  quel- 
ques-unes dans  ce  goût  vers  les  frontières  que  j'habite  j 
&  je  vous  avouerai  même  fans  vanité  que  la  mienne 
reffemble  en  quelque  chofe  à  celle  que  je  viens  de 
vous  dépeindre  ;  mais  de  bonne  foi ,  y  en  at-il  beau-* 
coup  de  pareilles  en  France  ï 

Vous  favez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  labou- 
reurs &  des  métayers  qui  ne  connaiflènt  que  la  petite 
culture ,  furpailè  des  deux  tiers  au  moins  le  nombre 
des  laboureurs  riches  que  la  grande  culture  occupe. 
"^  J'ai  dans  mon  voi(inage  àts  camarades  qm  fatiguent 
un  terrain  ingrat  avec  quatrebœufs,  &  qui  n'ont  que 
jeux  vaches  :  il  y  en  a  dans  toutes  les  provinces , 
qui  lie  font  pas  plus  riches.  Soyez  très- sur  que  l^rs 
maisons  &  leurs  granges  font  de  véritables  chau- 
mières où  habite  la  pauvreté  :  il  eft  imppffible  qu'au 
bottr  de  l'année  ils  aient  dé  quoi  réparer  leurs  mifé- 
rables  afiles  ;  car  après  avoir  payé  tous  les  impôts ,  il 
faut  qu'ils  donnent  encore  à  leurs  curés  la  dixme  da 
produit  clair  &  net  de  leurs  champs  j  &<»  qui  eft  ap- 
pelé dixme  très  -  improprement ,  eÛ  réellement  le 
quart  de  ce  que  la  culture  a  coûté  à  ces  infortunés. 

Cependant  quand  un  payfan  trouve  un  fcigneur 
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<}ui  le  met  en  état  d'avoir  quatre  bœufs  &  deux  va- 
ches ,  il  croit  avoir  fait  une  grande  fortune  :  en  effets 
il  a  de  quoi  vivre  &rien^Urdelàsceft  beaucoup  pour 
lui  Se  pour  fa  famille  \  &c  cette  famille  connaît  encore 
la  joie  >  elle  chante* dans  les  beaux  jours  Se  dans  les 
temps  de  récoltei 

Ne  fâchons  donc  pas  mauvais  gré  5  Monfieur^  à 
Taimable  auteur  des  ^aifons^d^avoit  parlé  des  chati- 
mières  de  mes  camarades  les  laboureurs*  Il  eft  certain 
qu'ils  feraient  tous  plus  à  leur  aife  fi  les  feigneurs  ha- 
bitaient leurs  terres  neuf  mois  de  Tannée  cotpme  en 
Angleterre  t  non-(èulement  alors  les  poflèlTeurs  des 
grands  domaines  feraient  quelquefois  du  bien  par 
générofité  à  ceux  ^ui  foi^ffrent ,  mais  ils  en  feraient 
toujours  par  néceffité  à  ceux  qu'ils  feraient  travailler. 
Quiconque  emploie  utilement  les  bras  des  hommes  > 
rend  fervice  à  la  patrie. 

Je  fais  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille  âmes 
à  Paris  qui  s'embarraflcnt  fort  peu  de  nos  travaux 
champâtres.  De  jeunes  dames  foupant  avec  leurs 
amans  au  forcir  de  Topera  comique,  ne  s'informent 
guère  fi  la  culture  de  la  terre  eft  en  honneur  \  &  beau* 
coup  de  bourgeois  qui  fe  croient  de  bonnes  têtes  dans 
leur  quartier ,  penfent  que  tout  va  bien  dans  l'uni- 
vers, pourvu  que  les  rentes  fur  Thôtel-deville  foient 
payées )  ils  ne  fongent  pas  que  c'eft  nous  qui  les  payons, 
&  que  c'eft  nous  qui  les  faifons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  fa  protedUon  ; 
c'eft  un  crime  de  lèze-humanité  de  gêner  nos  travaux  » 
c'en  eft  mi  de  nous  condamner  encore  dans  certains 
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temps  de  Tannée  à  un^  honteufe  &c  funefte  oîfiveté; 
deux  ou  trois  jours  de  fuite  :  on  nous  oblige  de  refufer 
après-midi  à  la  terre  les  foins  qu'elle  nous  demande» 
après  que  nous  avons  rendu  le  matin  nos  hommages 
au  ciel^  on  encourage  nos  mano^vies  à  perdre  leur 
raifon  &  leur  famé  dans  un  cabaret ,  au  lieu  de  mér 
riter  leur  fubdftance  par  un  travail  liiile.  Cet  horrible 
abus  a  été  réformé  en  partie ,  mais  il  ne  la  pas  été 
aflfez  :  eh  ^  qui  peut  réformer  tout  t 

Efi  quadam  prodire  tenus  fi  non  datur  uàri» 

Je  n'en  dirai  p^s  davantage  ^  Monfieur  >  fur  des,  fit- 
jets  que  vous  6c  vos  adbciés  avez  Ci  bien  approfondie 
jpour  l'avantage  du  genre-humain^ 
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.TRADUCTION 

D  U    P  O  ËME 
DEJEAN    PLOKOF, 

CONSEILLER  DE  HOLSTEINj 

Sur  les  affaires  préfentes^ 

1770. 

I. 

Aux  armes,  princes  &  républiques,  chrétiens  fi 
long-temps  acharnés  les  uns  contre  Jes  autres  pour 
des  intérêts  au(C  faibles  que  mal  entendus ,  aux  armes 
contre  les  ennemis  de  l'Europe.  Les  ufurpateurs  da 
trône  des  Conftantins  vous  appellent  eux-mêmes  à  leur 
xuinev  ils  vous  crient  en  tombant  fous  le  fer  viâorieux 
des  Rudes  :  Venez ,  achevez  de  nous  exterminer. 

IL 

L  E  fardanapale  de  Stamboul ,  endormi  dans  la 
tnolIelTe  &  dans  la  barbarie ,  s  eft  réveillé  un  moment 
à  la  voix  de  fes  infolens  fatrapes  &c  de  Tes  prêtres  igno- 
rans.  Ils  lui  ont  dit  :  Viole  le  droit  des  nations;  loin 
de  refpeâer  les  ambaflàdeurs  des  monarques ,  coqi- 
mence  par  prdonncr  qu'on  les  mette  aux  feis ,  &  en- 
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fuite  nous  inftruirons  la  terre  en  ton  nom  que  tu  va$ 
punir  la  Ruffie ,  parce  qu  elle  ta  dêfobéi.  Je  le  veux, 
a  répondu  le  lourd  dominateur  des  Dardanelles  Se  de 
Marmara.  Ses  janidàires  &  Tes  fpahis  font  partis  :  Se 
il  s  eft  rendormi  profondément. 

III. 

Pendant  que  fon  ame  matérielle  fe  livrait  à  des 
fonges  flatteurs  entre  deux  Géorgiennes  aux  yeux 
noirs ,  arrachées  par  ies  eunuques  aux  -bras  de  leurs 
mères  pour  aflbuvir  (es  defirs  fans  amour,  le  génie 
delà  Ruffie  a  déployé  (es  ailes  brillantes:  il  a  fait  en- 
tendre fa  voix  de  la  Neva  au  Pont-Euxin,  da^s  la 
Sarmatie ,  dans  la  Dacie ,  au  bord  du  Danube ,  aa 
promontoire  du  Ténare,  aux  plaines,  aux  montagnes 
où  régnait  autrefois  Ménélas,  Il  a  parlé ,  ce  puiflfanr 
génie ,  ôc  les  barbares  enfans  du  Turqueftan  ont  par^ 
tout  mordu  la  pouifiète.  Stamboul  tremble ,  la  co- 
gnée eft  à  la  racine  de  ce  grand  arbre  qui  couvre  l'Eu- 
rope, VA  fie  &  l'Afrique  de  fes  rameaux  fiineftes.  Et 
vous  refteriez  tranquilles  !  vous  ,  Princes ,  tant  de 
fois  outragés  par  ce«fe  nation  farouche,  vous  dormi- 
riez comme  Muftapha,  fils  de  Mahmoud  ! 

IV. 

Jamais  peut-être  on  ne. retrouvera  une  occafion 
fi  belle  de  renvoyer  dans  leurs  antiques  marais  les 
déprédateurs  du  monde.  La  Servie  tend  les  bras  au 
jeune  empereur  des  Romains ,  &  lui  crie  :  Délivrez- 
moi  du  joug  des  Ottomans.  Que  ce  jeune  prince ,  qui 
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Aime  la  vertu  &  la  gloire  véritable ,  mette  ceae  gloire 
à  venger  les  outrages  faits  à  fes  atiguftes.  ancêtres  ; 
qu'il  ait  toujours  devant  les  yeux  Vienne  affiégée  par 
un  viCit  3  6c  la  Hongrie  dévaftée  pendant  deux  ilèele$ 
^entiers. 

V. 

Q  UE  le  lion  de  faint  Marc  ne  fe  contente  pas  de 
fe  voir  avec  complaifance  à  la  tête  d'un  évangile  j  qu'il 
coure  à  la  proie  :  que  ceux  qui  époufent  tranquille- 
ment la  iner  toutes  les  années ,  fendent  (es  flots  par 
les  proues  de  cent  navires  :  qu'ils  reprennent  l'île  con- 
facrée  à  Vénus,  &  celle  où  Minos  dida  fes  lois  oU^ 
bliées  pour  les>  lois  de  l'Alcoran; 

I  VI. 

La  patrie  des  Thémiftocle  &  des  Miltiade  fecoue 
fes  fers  en  voyant  planer  de  loin  l'aigle  de  Catherine  ; 
mais  elle  ne  peut  encore  les  brifer.  Quoi  donc,  n*y 
aurait-il  eh  Europe  qu'un  petit  peuple  ignoré,  une 
poignée  de  Monténégrins ,  une  fourmillière  qui  osât 
fuivre  les  traces  que  cette  aigle  triomphante  nous 
montre  du  haut  des  airs  dans  Ton  vol  impétueux  l 

VIL 

.  Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malthe  brûlent 
d'impatience  de  fe  reflaifir  de  l'île  du  foleil  &  des 
rofes  que  leur  enleva  Soliman ,  l'intrépide  aïeul  de 
l'imbécille  Muftapha.  Les  nobles  &  valeureux  Efpai 
gnols  ,qui  n'ont  jamais  fait  de  paix  avec  ces  barbares. 
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qui  ne  leur  envoient  point  de  confuls  de  marchandi?; 
fous  le  nom  d'ambafladeut $ ,  pour  recevoit  des  af- 
ftonts  toujours  didimulés  ;  les  Efpagnols,  qui  bra verre 
dansOran  les  puiflànces  de  TAfrique,  foufFriront-ik 
que  les  fept  faibles  tours  de  fiyfance  ofent  infulter  aux 
tours  de  la  Caftille  ? 

V  I  J  L 

Dans  les  temps  d  une  ignorance  groflîère,  d  une* 
fuperftirion  imbécille  &  d'une  chevalerie  ridicule,  les 
pontifes  de  l'Europe  trouvèrent  le  fecret  d'armer  les 
chrétiens  contre  lès  mufulmans,  en  leur  donnant  pour 
toute  récompenfe  une  croix  fur  l'épaule  Se  des  béné- 
diétions*  L'éteriîel  arbitre  de  l'univers'ordônïlait,  di- 
faient-ils,  que  les  chevaliersr  &  les  écuyers,  pour 
plaire  à  leurs  dames  >  allallènt  tout  tuer  dans  le  terri- 
toire pierreux  &  ftérile  de  Jérufalem  &  de  Bethléem; 
comme  s'il  importait  à  Dieu  5c  à  ces  dames  que  cette 
miférable  contrée  appartînt  à  des  Francs,  à  des  Grecs, 
à  des  Arabes  ^  à  des  Turcs ,  ou  à  des  Corafmiiis., 

IX. 

Le  but  fecret  &  véritable  de  ces  grands  arméniens 
était  de  foumettre  l'églife  grecque  à  l'églife  latine, 
(  car  il  eft  impie  de  prier  Dieu  en  grec  ;  il  n'entend 
que  le  latin  )•  Rome  voulait  dîfpofer  des  évêchés  de 
Laodicée ,  de  Nicomédie  &  du  grand  Caire  :  elle 
voulait  faire  couler  1  or  de  l'Afie  fur  les  rivages  da 
Tibre.  L'avarice  &  la  rapine  déguifées  en  religion 
firent  périr  des  millions  d'hommes  3  elles  appauvrirent 

ceux 
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ceux  même  qui  croyaient  s'enrichir  par  le  fanatifmt 
qu'ils  infpiraienu 

pRiKCES  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de.  croifades  :  lailfes 
les  ruines  de  Jérufaleii^. ,  de  Séparvaïm ,  de  Coro- 
zaïm  5  de  Sodome  &  ileGomorrhe j  chaflez  Muftapha, 
^  paj:tageZk  Ses  troupes  ont  été  battues  *  mais  elles 
ç'çxercent  par  leurs  défaites.  -Un  vifir  moptre  aux 
janiflàifes  lexercice  prulfien.  Les  Turcs  revenus  de 
leur  éconnement  peuvent  fe  rendre  formidables.  Ceux 
qui  ont  éré  vaincus  dans  la  Dacie  peuvent  un  jour 
aflîéger  Vienne  une  féconde  fois.  Le  temps  de  détruire 
les  Turcs  eft  venu.  Si  vous  ne  faifilfez  pas  ce  temps, 
fi  vous  laiflèz  difcipliner  une  nation  fi  terrible ,  au- 
trefois fans  difcipline,  elle  vous  détruira  peut-être. 
Mais  où  font  ceux  qui  favent  prévoir  ôc  prévenir  ^ 

XL 

Lbs  politiques  diront  :  Nous  voulons  voir  de  quel 
côté  penchera  la  balance  ,  nous  voulons  l'équilibre  l 
l'argent ,  ce  principe  de  toutes  chofes,  nous  manque. 
Nous  Tavons  prodigué  dans  des  guerres  inutiles  qui 
ont  épuifé  plufieurs  nations  ,  &  qui  n'ont  produit  des 
avantages  réels  à  aucune.  Vous  n*avez  point  d'ai:gent> 
pauvres  princes  !  les  Turcs  en  avaient  moins  que 
vous  quand  ils  prirent  Conilaminople^  PreneE  du  fer  j» 
6c  marchez. 


Mcl.  de  Littérature^  &c.  Tome  IH. 
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XII. 

Ainsi  parlait ,  dans  la  Chèrfonèfe  cimbrique ,  un 
citoyen  qui  aimait  les  grandes  chofes.  Il  déteftait  les 
•Turcs  ;  ennemis  dé  tous  les  arcs  ^  il  déplorait  le  deftin 
dé  là  Grèce  j  il  gémiflait  ftir  la  Pologne  qui  déchirait 
fes  entrailles  de  fes  mains ,  au  lieu  de  fe  réunir  fous 
fe  pliis  fage  &  le  plus  éclairé  des  rois.  Il  chantait  en 
vëtï  gérthariiques  t  mais  les  Grecs  n'en  furent  rienj 
Se  léf  coftfèdi^és  polonais  ne  Técootèrent  pas» 
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CONSEILS  RAISONNABLES 
A    M.    B  E  R  G  I  E  R, 

POUR  LA  DÉFENSE  DU  CHRISTIAKÎSME  ; 

Parunefociétédc  Bacheliers  en  théologie. 

L 

JNous  vous  remercions,  Monfieur,  d avoir  eflàyé 
de  juftifier  la  religion  chrétienne  des  reproches  que 
le  favant  M.  Fréret  lui  fait  dans  fon  livre  \  &  nous 
cfpérons  que  dans  une  nouvelle  édition ,  vous  don- 
nerez à  votre  réponfe  encore  plus  de  force  &  de 
vérité.  Nous  commençons  par  vous  fupplier,  pour 
l'honneur  de  la  religion  ^  de  la  France ,  &  de  la  maifon 
royale  y  de  retrancher  ces  cruelles  paroles  qui  vous 
font  échappées  i^)  : 

«  C'eft  une  fauflèté  d'attribuer  uniquemenr  au  fo- 
w  natifme  laflaflinat  de  Henri  IV.  H  n'eft  plus  dou- 
»  teux  que  la  vraie  caufe  du  parricide  n'ait  été  la  ja- 
*•  loufie  furieufe  d'une  femme  ,  &  l'ambition  de 
••  quelques  gens  de  la  cour  ». 

Eft-il  poliible  ,  Monlîeut ,  que  pour  défendre  le 
chriftianifme ,  vous  accuûez  une  aïeule  du  roi  régnant 
du  plus  horrible  des  parricides ,  je  ne  dis  pas  ians  la 
tnomdie  preuve ,  je  dis  fans  la  moindre  prelomption  ? 
£{l  ce  à  un  defenfeur  de  la  religion  chrétienne  a  être 

(*)  Page  lOi, 
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Tccho  de  Tabbé  Langlet ,  Ôc  à  ofer  aflSrmer  même  ce 

que  ce  compilateur  n*a  fait  que  foupçonner  ? 

Un  théologien   ne   doit  pas  adopter  des  bruits 
populaires/  Quoi  !  Monfieur ,  une  rumeur  odieufe 
/  l'emportera  fur  les  pièces  authentiques  du  procès  de 

Ravaillac  !  quoi  !  lorfque  Ravaillac  jure  fur  fa  dam- 
nation à  fes  deux  confelîèurs  qu'il  n'a  point  de  com- 
plices ,  lorfqu'il  le  répète  dans  la  torture,  lorfqu'il 
le  jure  encore  fur  Téchafaud  ,  vous  lui  donnez  pouB 
comphce  une  reine  à  qui  Thiftoire  ne  reproche  aucune 
aûion  violente  ! 

Eft-il  poflible  que  vous  vouliez  infulter  la  maifon 
royale  pour  difculper  le  fanatifme?  mais  n'cft-ce  pas  ce 
inême  fanatifme  qui  arma  le  jeune  Châteh  n'avoua- 
t-  il  pas  qu'il  n'affaûîna  notre  grand ,  notre  adorable 
Henri  IV  que  pour  être  moins  rigoureufement  damné  ? 
ôc  cette  idée  ne  lui  avait-elle  point  été  infpiréepar  le 
fanatifme  des  jéfuites  ?  Jacques  Clément  qui  fe  con- 
fefla  &  qui  communia  pour  fe  préparer  faintement  ï 
rafTaflînat  du  roi  Henri  III  •,  Balthazar  Gérard  qui  fe 
munit  des  mêmes  facremens  avant  d'aflàilîner  le  prince 
d'Orange  ^  étaient- ils  autre  chofe  que  des  fanatiques  l 
Nous  vous  montrerions  cent  exemples  eflfroyables  de 
ce  que  peut  l'enthoufiafme  religieux ,  fi  vous  n  en 
étiez  pas  inftruit  mieux  que  nous. 

IL 

Ayez  encore  la  bonté  de  Aé  plus  foire  l'apologie 

du  meurtre  de  Jean  Hus ,  Se  de  Jérôme  de  Prague  (*)• 

■    '  — --  -  -^    ..  ,- 

(*)  Page  io6. 
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Oui ,  Monfieur,  le  concile  de  Conftance  les  aflàiîîna 
avec  des  formes  juridiques,  malgré  le  fauf-conduit 
de  l'empereur.  Jamais  le  droit  des  gens  ne  fut  plus  {o- 
lennellement  violé ,  jamais  on  ne  commit  une  aâion 
plus  atroce  avec  plus  de  cérémonies.  Vous  dites  pour 
vos  raifons  :  «  La  principale  caufe  du  fupplice  de  Jean 
9»  Hus  fut  les  troubles  que  fadoûrine  avait  excités  en 
»>  Bohême..  ».  «  Non  >  Monfieur,  ce  ne  fut  point  le 
trouble  excité  en  Bohême ,  qui  porta  le  concile  à  ce 
meurtre  horrible.  Il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  ce  trouble 
dans  (on  libelle  de  profcription  appelé  Décret.  Jean 
Hus ,  &  Jérôme  de  Prague ,  ne  furent  juridiquement 
aflTaffinés  >  que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  jugés  ortho- 
doxes y  &  qu'ils  ne  voulurent  pas  fe  rétrader.  Il  n'y 
avait  encore  aucun  vrai  trouble  en  Bohême.  Ce  fut 
cet  adàiHnat  qui  fut  vengé  par  vingt  ans  de  troubles 
&  de  guerres  civiles.  S^il  y  avait  eu  des  troubles  , 
c'était  à  l'empereur ,  Se  non  au  concile  à  en  juger,  à 
moins  qu'étant  prêtre,  vous  ne  prétendiez  que  les 
prêtres  doivent  être  les  feuls  mâgiftrt(ts ,  comme  on 
Ta  prétendu  à  Rome« 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange ,  c'eft  qu'il  fut  ar- 
rêté fur  un  fimple  ordre  du  pape ,  de  ce  même  pape 
Jean  XXIII  ^  chargé  des  crimes  les  plus  énormes  ^ 
mis  enfuite  en  prifon  lui-même,  &  dépofé  par  le  con- 
cile. Cet  homme  convaincu  d'aifalfinat,  de  (îmonie^ 
&  de  fodomie ,  ne  fut  que  dépofé  j  &  Jean  Se  Jérôme» 
pour  avoir  dit  qu'un  mauvais  pape  n'eft  point  pape^ 
que  les  chrétitus  doivent  communier  avec  du  vin  „ 
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&  que  TEglife  ne  doit  pas  être  trop  riche  ^  farent 
condamnés  aux  flammes. 

Ne  juftifiez  pas  les  crimes  religieux  j  vous  cano- 
niferiez  bientôt  la  Samr-Barthelemi  &  les  maffàcres 
d'Irlande  ;  ce  ne  font  pas- là  des  preuves  de  la  vérité 
du  chriftianirme. 

III. 

Vous  dites  (^)  :  «  Il  eft  faux  que  Ton  ^oive  à  la  reli- 
w  gion  catholique  les  horreurs  de  la  Saint  Bar thelemi  »»; 
hélas  !  Monfieur  y  eft-ce  à  la  religion  des  Chinois  Si 
des  Brames  qu'on  en  efl:  redevable  } 

IV. 

Vous  citez  l'aveu  d'un  de  vos  ennemis  ("***}  qui 
dit  que  les  guerres  de  religion  ont  leur  caufe  à  la  cour. 
Mais  ne  voyez  -  vous  pas  que  cet  auteur  s'exprime 
auffi  mal  qu'il  penfe  )  ne  favez  -  vous  pas  que  fous 
François  I ,  Henri  II ,  &  François  II ,  on  avait  brûlé 
plus  dé  quatre  cents  citoyens ,  &  entre  autre^  le  con- 
feiller  du  parlement  Anne  Dubourg ,  avant  que  le 
prince  de  Condé  prît  fecrètement  le  parti  des  réfor- 
més }  fentez  combien  l'auteur  que  vous  citez  fe 
trompe. 

Nous  vous  défions  de  nous  montrer  aucune  feue 
parmi  nous ,  qui  n'ait  pas  commencé  par  des  théolo- 
giens &  par  la  populace,  à  commencer  pat  les  querelles 
d'Athanafe  &  d'Arius ,  jufqu'aux  convulfionnaires. 
Quand  les  efprits  font  échauffés  ,  quand  le  gouverne- 

(*)  Page  îii.  (**)Pageiio.  J.  J.Rouffeaii- 
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tnent  >  en  e^rçanc  des^  rigueurs. imprudentes /alkme 
lui-même  par  fa  perlécmion  le  feu  qu'il  croit  éteindre^ 
qwand  les  manyrs  ont  feit  de  nouveaux  prb fêlées  ^ 
alors  quelque  homme  pûiSant  fe  met  à  la  tète  du 
parti  j  alors  l'ambition  crie  de  tous  côtés  r  Reli^bn  , 
religion  y  Dieu  ,  Dieiî  >  alors^  on  s'égarge  au  nom  ife 
Dieu.  Voilà ,  Monfieuf^  l'hiftoirede  toutes  les  &â«s^ 
excepté  celle  des  primitif  appelés  quakers.  ' 

Nous  ofons  donc  nous  âatter  que  déformaîs  »  en 
réfutant  M.  Fréret ,  vous  aurez  plus  d'attention  à  9» 
pas  affaiblir  notre  caufe  par  des  aHégationi^ôroptib: 
dignes  de  vous* 

y.  l  :r     -.T 

Nous  pen  fons  qu'il  faut  convenir  que  la  refigioft 
chrétienne  eil  la  feule  iiu  monde  dans  laquelle  on 
ait  vu  une  foire  prefque  continue  >  pendant  quatorze 
cents  années  3  de  difcorcfes  ^  de  perfécutîons,  de  guerres 
civiles  ,  &  d'atraflioats ,  pour  des  argumens  rhéologi'- 
ques.  Cette  funefte  vénré  neû  que  trop  connue  ^  plat 
ï  Dieu  qu*on  pût  en  douter.  Il  eft  donc  ^  à  notce  avis.*> 
très-néceflTaire  que  vous  preniez. une  autre  rotité.  ïl 
faut  que  votre  fcience  5c  votre  èfpirit  fe  confacrent  1 
démêler  par  quelle  voie  une  religion  fi  divine  â  pà 
feule  ayoir  ce  privilège  inferhaL 

Nos  adverfaîres  prétendent  que  h  caùfe  die  cei 
fléaux,  fi  longs  &  fi  fanglans ,  eft  dans  ces  paroles  dé 
l'évangife  :  «•  Je  fuis  f  enU  apporter  le  glaive  ôc'noh  I4 
•■paix»»*''       '       '  '  ■  ^---  '  "'""      .  •  •'-  -'•  ■"•  ■' 
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^  ^Que  celui  qui^n'éscoutepas  Kéglrfe  ibît  çomiM 
?»  un  gentil ,  ou  comme  un  chevalier  romain  ,  ut}  fer- 
-9»-  mier  de  l'ejupire»»  v  (  car  pi^blicain  fignifiait  un  che*. 
-.valier  romain  ,  fermier  des  reyenus  de  rttât  ). 
^  ^Ils  direntenfuite que Jèfus étant  venudomier  une 
Joi ,  n'a  jamais  rien  écrit',  que  les  évangiles  font 
obfcors  &  contradiâx)ires/que  chaque  fociété  chré- 
tienne les  exphqua  différemment  j  que  la-  plupart  des 
;do<5beurs  ecclélialliques  furent  des  grecs  ptatotiiciem  » 
içuî  chargèrent  notre  religion  de  nouveaux  inyftères , 
•dont  il  aV^  P^5  ^^  '^"l  mot  dans  les  évangiles  j  que 
ces  évari^iles  n'ont  point  dit  que  Jéfus  fût  confubf- 
tantiel  à  Dieu,  que  Jéfu$  fût  defcendu  aux  enfers, 
qu'il-  eût  <leux  natures  &  deux  volontés ,  que  Marie 
iut  mère  de  Dieu  ,  que  les  laïques  ne  dufTènt  pas  faire 
la  pâque  avec  du  vin ,  qu'il  y  eût  un  chef  de  ITlglife 
qui  dût  ^tre  fouverain  de  Rome,  qu  on  dût  acheter 
de  lui  des  difpenfes  &  des  indulgences  ,  qu  on  dût 
jidorer  les  cadavres  d'un  culte  de  dulie ,  &  cent  autres 
nouveautés  qui  ont  enfang^lanté  ta  terre  pendant  tant 
de  fiècles.  Ce  font  là  les  funeftes  aflertions  de  nos 
ennemis  j  ce  font- là  les  preftiges  que  vous  dévies 
détruire. 

Y  IL 

I L  ferait  très-digne  de  vous  de  diftînguer  ce  qui  eft 
jiéceflaire.rSc  divin,  de  ce  qui  eft  inutile  &  d inven- 
tion humaine. 

Vous  favez  que  la  première  nécefTîté  eft  d  aimer 
Dieu  &  fon  prochain ,  comme  tous  les  peuples  éclaic 
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rés.  l'ont  reconnu  de  tous  les  temps.  La  juftice ,  la 
charité ,  marchent  avant  tout.  La  Brinvilliers  ,  la 
Voiûn  ,  la  T  ophana ,  cette  célcbre  empoifonneufe  de 
Naples  ,  croyaient  que  Jéfus-Chrift  avait  deux  natures 
&  une  perfonne,  &  que  le  Saint- Efprit  procédait  du 
Père  &  du  Fils.  Ravaillac  ,  le  jéfuite  le  Tellier  ,  & 
Damiens ,  en  étaient  perfuadés.  Il  faut  donc ,  .à  ce 
qu'il  nous  femble ,  infiftet  beaucoup  fur  ce  premier , 
fur  ce  grand  devoir  d'aimer  Dieu,  de  le  craindre,  & 
d'être  jufte  ("*"). 

VIII. 

A  l'égard  de  la  foi ,  comme  les  écrits  de  S.  Paul 
font  les  feuls  dans  lefquels  le  précepte  de  croire  foit 
expofé  avec  étendue ,  ne  pourriez- vous  pas  expliquer 
clairement  ce  que  veut  dire  ce  grand  apôtre  par  ces 
paroles  divines ,  adrelFées  aux  juifs  de, Rome  &  non 
aux  Romains ,  car  lefc  juifs  n'étaient  pas  romains  ? 

«  La  circoncifion  eft  utile  fi  vous  obfervez  la  loi 
»  judaïque  j  mais  fi  vous  prévariquez  contre  cette  loi  > 
w  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  donc  le  pré- 
"  puce  garde  les  juftices  de  la  loi,  ce  prépuce  ne  fera- 
»  t  il  pas  réputé  circoncifion?  Ce  qui  eft  prépuce  dé 
9»  fa  nature ,  confommant  lu  loi ,  te  jugera  toi  qui  pré- 
'>  variques  contre  la  loi  par  la  lettre  &  la  circoncifion; 
»  &  enfuire ,  dérruifons-nous  donc  la  loi }  (  c'eft  tou- 
»  jours  la  loi  judaïque  ) ,  à  Dieu  ne  plaife,  mais  nous 
*•  éèabliffons  la  foi. ...  Si  Abraham  a  été  juftifié  par 

(*)  Dlliges  dominum  Deum  tuum  i^proximum  tuumftcm 
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•»  (es  œuvres ,  il  y  a  de  quoi  fe  glorifier ,  mais  non 

•  devanr  Dieu  »*. 

II  y  a  cenr  autres  endroits  pareils ,  qui  >  mis  par 
vous  dans  un  certain  jour ,  pourraient  éclairer  nos 
incrédules ,  dont  le  nombre  prodigieux  augmente  fi 
fenliblement* 

IX. 

À  p  R  â  s  ces  préliminaires ,  venons  à  préfent  ; 
Monfieur,  à  votre  difpute  avec  feuM.  Frérer,  fur 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  réfuter  nos 
ennemis. 

Nous  aurions  fouhaité  que  vous  euffiez  donné 
moins  de  prife  contre  vos  apologies ,  en  regardant 
comme  des  auteurs  irréfragables  TertuUien  &  EuféBe» 
Vous  favez  bien  que  le  révérend  père  Mallebranche' 
traite  de  fou  TertuUien ,  ôc  qu'Eufébe  était  un  arien 
qui  compilait  tous  les  contes  d'Hégéfîppe.  Ne  mon- 
trons jamais  nos  c6tés  faibles  ^  quand  nous  en  avons 
de  fi  forts. 

X. 

Nous  fommes  fâchés  que  vous  avanciez  (*)  que 
Jes  auteurs  des  évangiles  n'ont  point  voulu  infpirer 
d  admiration  pour  leur  maître.  Il  eft  évident  qu'on 
veut  infpirer  de  ladmiration  pour  celui  dont  on  dit 
qu'il  s'eft  transfiguré  fur  le  Thabor ,  &  que  Ces  habits 
font  devenus  tout  blancs  pendant  la  nuit  j  qu'Elie  & 
Moîfe  font  venus  converfer  avec  lui  ;  qu'il  a  con-. 
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fendu  les  dofteurs  dès  Ton  enfance  ;  qu'il  a  fait  des 
miracles  ,  qu'il  a  reflufcité  des  morts ,  qu'il  s*eft  ref- 
fufcité  lui-même.  Vous  avez  peut-être  voplu  dire  que 
le  ftyle  des  évangiles  eft  très-fimple ,  qu'il  n'a  rien 
d'admirable  »  nous  en  convenons  :  mais  il  faut  con- 
venir auflî  qu'ils  tendent ,  dans  leur  (implicite,  à  rendre 
admirable  Jéfus-Chrift,  comme  ils  le  doivent. 

Il  n*y  a  en  cela  nulle  différence  entre  ce  qui  nous 
refte  des  cinquante  évangiles  rejetés  Ôc  les  quatre 
évangiles  admis.  Tous  parlent  avec  cette  même  fîm- 
plicité  que  nos  adverfaires  appellent  groffièreté  :  ex- 
ceptons-en le  premier  chapitre  de  S.  Jean ,  que  les 
alogiens  &  d'autres  ont  cru  n'être  pas  de  lui.  Il  eft 
tout- à  fait  dans  le  flyle  platonicien  ;  &  nos  adverfaires 
®nc  toujours  foupçonné  qu'un  grec  platonicien  en 
était  l'auteur. 

XL 

Vous  prétendez ,  Monfieur  (^) ,  que  feu  M.  Fréret 
confond  deux  chofes  très  -  différentes  ,  la  vérité  deç 
évangiles  &  leur  authenticité.  Comment  n'avez- vous 
pas  pris  garde  qu'il  faut  abfolument  que  ces  écrits 
foient  authentiques  pour  être  reconnus  vrais  ?  Il  n'en 
eft  pas  d'un  livre  divin  qui  doit  contenir  noue  loi  , 
comme  d'un  ouvrage  profane  :  celui-ci  peut  être  vrai 
fans  avoir  des  témoignages  publics  &  irréfragables  qui 
dépofent  en  fa  faveur.  L'hiftoire  de  Philippe  de  Co- 
mines  peut  contenir  quelques  vérités  fans  le  fçeaude 
l'approbation  des  contemporains  j  mais  les  adtions 


C)  Page  i6. 
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d'un  Dieu  doivent  êti;e  conftatées  par  le  témoignage 
le  plus  authentique.  Tout  homme  peut  dire  :  Dieu 
ma  parlé ,  Dieu  a  fait  tels  &  tels  prodiges i  mais  on 
ne  doit  le  croire  qu'après  avoir  entendu  foi-même 
cette  voix  de  Dieu ,  après  avoir  vu  foi-même  ces  pro- 
diges *,  &  n  on  ne  les  a  ni  vus  ni  enrendus ,  il  faut  des 
enquêf  es  qui  nous  tiennent  lieu  de  nos  yeux  &  de  nos 
oreilles. 

Plus  ce  qu'on  nous  annonce  eft  furnaturel  &  divin  ; 
plus  il  nous  faut  de  preuves.  Je  ne  croirai  point  la 
foule  des  hiftoriens  qui  ont  dit  que  Vefpafien  guérit 
un  aveugle  &  un  paralytique ,  s'ils  ne  m'apportent 
des  preuves  authentiques  &  indubitables  de  ces  deux 
miracles. 

Je  ne  croirai  point  ceux  d'Apollonius  de  Thyane, 
s'ils  ne  font  confiâtes  par  la  fignature  de  tous  ceux 
qui  les  ont  vus.  Ce  n'eft  pas  aiïèz ,  il  faut  que  ces 
témoins  aient  tous  été  irréprochables  ,  incapables 
d'être  trompeurs  &  d'être  trompés  i  &  encore,  après 
toures  ces  conditions  eflèntielles ,  tous  les  gens  (ènfés 
douteront  de  la  vérité  de  ces  faits  j  ils  en  douteront, 
parce  que  ces  faits  ne  font  point  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

C'eft  donc  à  vous  ,  Monfieur ,  de  nous  prouver 
que  les  évangiles  ont  toute  l'authenticité  que  nous 
exigeons  fur  les  miracles  de  Vefpafien  ,^&  d'Apollo- 
nius de  Thyane.  Le  nom  d  évangile  n'a  été  connu 
d'aucun  auteur  romain  j  ces  livres  étaient  même  eu 
très  peu  de  mains  parmi  les  chrétiens.  C'était  entre 
eux  un  myftère  facré  qui  n'était  même  [amais  com- 
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muniqué  aux  catéchumènes  pendant  les  trois  premiers 
(iècles.  Les  évangiles  font  vrais ,  mais  on  vous  fou- 
tiendra  qu'its  n^étaient  pas  authentiques.  Les  miracles 
de  Tabbé  Paris  ont  eu  mille  fois  plus  d'authenticité  i 
ils  ont  été  recueillis  par  un  magiftrat  >  fignés  d'un 
nombre  prodigieux  de  témoins  oculaires  >  préfentés 
publiquement  au  roi  par  ce  magiftrat  même.  Jamais 
il  tiy  eut  rien  de  plus  authentique  >  &  cependant 
Jamais  rien  de  plus  faux ,  de  plus  ridicule ,  &c  de  plus 
univetfellement  méprifé. 

Voyez,  Monfieur,  à  quoi  vous  nous expofez  par 
Vos'raifonnemens,  qu'on  peut  fi  aifément  faire  valoii 
contre  nos  faintes  vérités. 

X  IL 

Jéfus ,  dires- vous  (  *  j ,  «  nous  a  afluré  lui-même  dd 
•*  fa  propre  boucheiqu'ilét'aitncd  une  vierge  par  Topé- 
w  ration  du  S.  Efprit.  »»  Hélas  ,  Monfieur ,  où  avez- 
vous  pris  cette  étrange  anecdote  ?  Jamais  Jéfus  n'a 
dit  cela  dans  aucun  de  nos  quatre  évangiles  -,  jamais  il 
n'a  même  rien  dit  qui  en  approche,  tft-il  poflible 
que  vous  ayiez  préparé  un  tel  triomphe  à  nos  enne- 
mis }  eft-il  permis  de  citer  à  faux  Jéfus-Chrift  ?  avez- 
vous  pu  lui  attribuer,  de  voive propre  main,  ce  que 
{a  propre  bouche  n'a  point  prononcé  ?  avez- vous  pu 
imaginer  qu'on  ferait  alfez  ignorant  pour  vous  en 
croire  fur  votre  propre  méprife?  &  cela  feul  ne  ré- 
pandil  pas  une  dangereufe  faibleflè  fur  votre  propre 
livre  ? 


Digitized  by 


Google 


t54  MELANGES 

X  I  I  L 

Nous  vous-  faifons ,  Monfieur ,  des  repréfentationf 
fans  fuite ,  comme  vou5  écrivezi  mais  elles  tendent 
toutes  au  même  but.  Vous  dites  que  c  eft  une  témérité 
condamnable  jdans.  M.  Fréret»  d'avoir  foutenu  que 
le  fymbole  des  apôtres  n  avait  pointiété  fak  par  les 
ap&tres.  Rien  n  eft  cependant  plus  vrai  que  cette  a{{èr- 
tion  du  favant  Fréter^  Cefymbole,  qui  eft  fans  doute 
un  réfumé  de  la  croyance  des  apôtres ,  fut  rédigé  en 
articles  diftinâs  vers  la  fin  du  quatrième  (iccle.  En 
effet»  fi  les  apô(res  avaient  compofé  cette  formule 
pour  fervir  de  règle  aux  fidelles  «  les.aâes  dps  Aporres 
auraient- ils  palTé  fous  filence  un  £ait  fi  important  ? 
Avouons  que  le  fauflaire  qui  attribue  à  S.  Auguftin 
Vhiltoire  du  fymbqle  des  apôtres  dans  fort  fermon 
quarante ,  eft  bien  repréhenfible.  Il  fait  parler  ainfî 
S.  Auguftin  :  «  Pierre  dît ,  je  crois  en  Dieu  père  tout- 
»  puiffaru  y  André  du ,  &  en  Jéfus-Chrift  fon  fils  •,  Jac- 
H  ques  ajouta ,  qu'il  a  été  conçu  du  S.  Efpfit ,  &c.  »  : 
dans  le  fermon  1 1  j  tout  cet  ordre  eft  renverfé.  Mal- 
heureufement  le  premier  auteur  de  ce  conte  eft  faint 
Ambroife ,  dans  fon  trente-huitième  fermon.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  faire ,  c'eft  d^a vouer  que  faint 
Ambroife  &  faint  Auguftin  étant  hommes  &  fujets 
a  Terreur,  fe  font  trompés  fur  la  foi  d'une  tradition 
populaire.  .  ' 

XIV, 

-  Hé  L  A  s  !  que  les  premiers  chrétîens-nx>nt-îls  pas 
fuppofé  l  Le  teftament  des  douze  patriwçbes  ,  les 
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conftitucions  apoftoliques  ,  des  vers  des  (îbylles  eti 
acroftiches ,  des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Paul 
à  Sénèque  >  ^s  lettres  de  Jéfus  -  Chrifl;  à  un  prince 
d'Ededè  3  Sec  Sec  ne  le  didimulons  point  >  à  peine 
avaient- ils  dans  le  fécond  (iècle  un  Teul  livre  qui  ne 
fût  fuppofé.  Tout  ce  qu'on  a  répondu  avant  vous  » 
c  eft  que  ce  font  des  fraudes  pieufes  j  mais  que  direz- 
vous  quand  on  vous  foutiendra  que  toute  fraude  eft 
impie ,  &  que  c'cft  un  crime  de  foutenir  la  vérité  pac 
le  menfonge  >      , 

XV. 

Que  vous  importe  que  le  livre  des  pafteurs  foîc 
d'Hermas  ?  Quelque  foit  fon  auteur ,  le  livre  en  eft-il 
moins  ridicule  ?  relifez  -  en  feulement  les  premières 
hgnes  ,  &  vôuif  verrez  s'il  y  a  rien  de  plus  platement 
foif.  •«  Celui  qui  m  avait  nourri  vendit  un  jour  une 
k»  certaine  fille  à  Rome.  Or ,  après  plufieurs  années 
«•  je  la  vis  ic  le  la  reconnus  -,  &  je  commençais  à  l'ai- 
>•  mer  comme  ma  fœur.  Quelque  temps  après  je  la 
»  vis  fe  baigner  dan» le  Tibre  j  je  lui  tendis  la  main, 
»*  je  la  fis  fortir  de  l'eau  j  &  l'ayant  regardée ,  je  difais 
•*  dans  mon  cœur ,  que  je  ferais  heureux  fi  j'avais  une 
t»  telle  femme  fi  belle  ôc  fi  bien  prile  »^. 

Ne  tipvivez  -  vous  pas  ,  Monfieur  ,  qu'il  eft  bien 
effentiel  au  çhriftianiime  que  ces  bêtifes  aient  été 
écrites  par  un  Hermas  ou  par  un  autre  } 

X  V  I. 

Cessez  de  vouloir  juftifier  la  fraude  de  ceux  qui 
inféré  rem  dansrhiftgiredçFlavienJofephe  ce  fameux 
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patfage  touchîuît  Jélus-Chrift ,  paflàge  reconnu  pout 
faux  par  tous  les  vrais  (avans.  Quand  il  n'y  aurait 
dans  ce  païTàge  fi  mal- adroit  que  ces  feuls  mots  :  il 
était  le  chrift ,  ne  ferait  il  pas  fuffifant  pour  conf- 
tafter  la  fraude  aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  fens  ? 
N  eft-il  pas  abfurde  que  Jofephe,  fi  attaché  à  ia  na- 
tion &  à  fa  religion,  ait  reconnu  Jéfus  pour  chrift î 
Eh;  mon  ami ,  fi  tu  le  crois  chrift  ,  fais-  toi  donc 
chrétien  ;  fi  tu  le  crois  chrift  ,  fils  de  Dieu ,  Dieu  lui- 
même.,  comment  n  en  dis  tu  que  quatre  mots  ? 

Prenez  garde,  Monfieur ,  quand  on  combat  dans 
k  fiècje  où  nous  foiDiiiçs  en  faveur  des  fraudes  pieufes 
des  premiers  ûècles  ,  il  n'y  a  point  d'homme  4e  bon 
iens  qui  ne  vous  fafle  perdre  votre  caufe.  Confeflbns , 
encore  une  fois  ,  que  toutes  ces  fraudes  font  très- 
criminelles  5  mais  ajoutons  qu'elles  ne,  fpnt  ton  à  la 
vérité ,  que  par  Tembarrp  extrême  &  par  la  difficulté 
qu'on  éprouve  tous  lesjoursen  voulatKtJiftinguerle 
vrai  du  faux. 

X  V  I  L 

Laissex-la,  croyez-moi ,  le  voyage  de  faint 
Pierre  à  Rome ,  &  fon  pontificat  de  vingt-cinq  anî. 
S'il  était  allé  à  Rome,  les  Àdes  des  apôtres  en  au- 
raient dit  quelque  chofe  -,  faint  Pauln'aûrait  pas  dit 
expreffément  :  «  Mon  évangile  eft  pour  le  prèpuce^, 
»»  &  celui  de  Pierre  pour  les  circoncis  w'(*)/U4i  voyage 
à  Rome  eft  bien  mal  ptouvé,  quand  on  eft  force  de 
jdire  qu'une  lettre  é  rite  de  Babylone  a  été  écrite  de 

IIIBMIII  '  - 

'    (  *  )  Epîtr^  aux  Galates  ,  Chapitre  II.  ' 

Rome 
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ÎRome.  Pourquoi  faint  Pierre,  feul  de  tous  les  difci- 
t  pies  de  Jéfus  aurait-il-  diflîmulé  le  lieu  d  où  il  écri- 
vait^ Cette  faufl'e  date  eft-elle  encore  une  fraude 
pieufe }  quand  vous  datez  vos  lettres  de  Befançon, 
cela  veut-il  dire  que  vous  êtes  à  Quimpercorentin  ? 

Il  y  a  très  7  grande  apparence  que  fi  on  avait  été 
bien  perfuadé  dans  les  [Premiers  fiècles  ,  du  (($jour  dt 
faint  Pierre  à  Rome  ,  la  première  églile  qu'on  y  a 
Ibâtie  o'aurajt  pas  été  dédiée  à  faint  Jean.  Les  prenùers 
^i^ont  parlé  de  ce  voyage  méritent-ils  d'ailleurs  tant 
de  croyance  3  Ces  premiers  auteurs  font  Marcel , 
Abdias,  &  Hégéfippe.  Franchement  j,  ce  qu'ils  rap- 
portent du  défi  fait  par  Simon ,  le  prétendu  magicien  > 
à  Sirtïon  Pierre,  le  prétendu  voyageur ,  Thiftoire  de 
leurs  chiens  &  de  leur  querelle  en  préfence  de  rem* 
pereur  Néron  ,  ne  donnent  pas  une  idée  bien  avâata- 
geufe  des  écrivains  de  ce  temps-là.  Ne  fouillons  plus 
^ns  ces  mafures  )  leurs  décombres  nous  feraient  trop 
fouvent  tomber* 

XVIII. 

Nous  avons  peur  que  vous  n'ayiez  rûifonné  d'une 
manière  dangereufe,  en  vous  prévalant  du  témoignage 
de  l'empereur  Julien.  Songez  que  nous  n'avons  point 
tour  l'ouvrage  de  Julien  ^  nous  n'en  avons  que  des 
fragmcns ,  rapportés  par  ûdnt  Cyrille  fon  adverfaire, 
qui  ne  lui  répondit  qu'après  fa  mort ,  ce  qui  n'eftpas 
.généreux.  Penfez-vous  en  effet  que  Cyrille  ne  lui  aura 
pas  fait  dire  tout  ce  qui  pouvait  être  le  plus  ailémenc 
réfuté  î  Se  penfez-vous  que  Cyrillel'ait  en  etFet  cona^ 
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battu  avec  avantage?  Pefez  bien  les  paroles  qu'il  rap- 
pcTte  de  cet  empereur  \  les  voici  :  «  Jéfus  n'a  fair  ♦ 
^  pendant  fa  vie  aucune  action  remarquable ,  à  moins 
»>  qu'on  ne  regarde  comme  une  grande  merveille  de 
»>  guérir  des  boiteux  &  des  aveugles  ,  9c  d  exorciicr 
^  les  démons  dans  les  villages  de  BetHzaïde  Se  de 
t»  Béthanie  >*. 

Le  {ens.de  ces  paroles  neft-il  pas  évidemment  : 
f«  Jéfus  n'a  rien  fait  de  grand  ?  vous  prétendes  qu'il 
>*  a  pafle  pour  guérir  des  aveugles  &des  boiteux,  & 
f>  pour  chaffer  des  démons  4  mais  tous  nos  demi- 
»•  dieux  ont  eu  la  réputation^  de  faire  de  bien  plus 
#*  grandes  chofes  :  il  n'eft  aucun  peuple  qui  n'ait  ffô 
•»  prodiges ,  il  n'eft  aucun  teirPple  qui  n'attefte  des 
♦*  guérifons  miraculeufes.  Vous  n'avez  en  cela  sfùcm 
♦»  avantage  fur  nous  -,  au  contraire ,  notre  religion  a 
t»  cent  fois  plus  de  prodiges  que  la  vôtre.  Si  vousaver 
•>  fait  de  Jéfus  un  Dieu  ,*hous  avons  fait  avant  vous 
w  cent  dieux  de  cent  héros  -,  nous  poifèdoiis  plus  de 
w  dix  mille  atteftations  de  guérifons  opérées  au  teluple 
w  d'Efculape  ,  &  dans  les  autres  temples.  Nous  en- 
•>  chantions  les^ferpens ,  nous  chafficMis  les  mauvais 
#>  génies ,  avant  que  vous  exiftaffiez.  Pour  nous  prou- 
t>  ver  que  votœ  Dieu  l'emporte  fur  les  nôtres ,  &  eft 
»  le  Dieu  véritable,  il  faudrait  qu'il  fe  fut  fait€on- 
M  naître  par  toutes  les  nations  5  rien  ne  lui  était  plus 
^  aifé,  il  n'avait  qu'un  mot  à  direj  il  ne  devait  ]HK 
9^  fe  cacher  fous  la  forme  d'un  charpentier  ée  viUagl. 
w  Le  Dieu  de  l'univers  ne  devait  pas  être  un  mift- 
4f  rabie  juif  condamné  au  fupplice  des  efdaves.  £û&i 
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i  de  quoi  vous  avifez-vous ,  char)atans  &  fanatiques 

*  nouveaux ,  de  vous  préférer  infdlemment  aux  an- 

*  cietis  charlatans ,  &  aux  anciens  fanatiques  ?  » 

'-  Voilà  nettement  le  fens  des  paroles  de  Julien.  Voilà 
sôrement  fon  opinion ,  voilà  fbn  argument  dans  toute  • 
fa  force  ;  il  nous  fait  frémir;  nous  ne  le  rapportons 
qu'avec  horreur,  mais  perfotineny  a  jamais  répondu  : 
vous  ne  deviez  pas  expofet  la  religion  chrétienne  à  de 
fi  tertibles  rétor (ions. 

XIX. 

Vo  o  s  avouez  qu'il  y  a  eu  fouvent  de  la  fraude 
«  dés  illufioiv  dans  les  poflèfHons  8c\Ut\s  les  exor- 
rtfmes  -,  ^  après  cet  aveu  ;  vous  votiez  prouver  que 
a^éfu*  envoya  le  diable,  du  corps  de  dfux  poflcdés  , 
Bàns  le  corps  de  deux  liiîlle  cochons ,  qui  allèrent  à 
%ioyer  dans  le  lac  de  Génézareth.  Ainfi  un  diable  fe 
trouva  dans  deux  mille  corps  à  la  fois,  ou  fi  vous 
Voulez  deux  diables  dans  mille  corps,  ou  tien  Dieu 
iMivoya  deux  mSlc  diables. 

'  ^  Pôui  peu  que  vous  eufTiez  eu  de  pfudence,  vou$ 
ta*amiez  pas  parlé  d'un  tel  mitacle  ;  vous  n'auriez  pas 
ixcité  les  tifées  de  tous  les  gens  de  bon  fens;  vous 
«uriez-^dit  avec  le  grand  Origène,  que  ce  font  des 
types ,  dei  paraboles  ;  vous  vous  feriez  fouvenu  qp"il 
h'y  eut  /amais  de  codions  chez  les  juifs  ni  chez  les 
•Arabes  leurs  voifins.  Vous  auriez  fait  réflexioîi ,  que 
fi,  contre  tourg  vraifemblance ,  quelque  marcliand 
#ât  conduit  deux  mille  cochons  dans  ces  contrées, 
îéftis. aurait  commis  une  très-toéchante  adion,  d« 
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noyer  ces  deux  milles  porcs  ;  qu'un  tel  troupeau  eft 
une  richeffe  très-confidérable*  Le  prix  de  deux  mille 
porcs  a  toujours  furpafle  celui  de  dix  mille  moutons» 
Noyer  ces  bêtes  ou  les  empoifonner ,  c  eft  la  même 
chofe.  Que  feriez- vous  d'un  homme  qui  aurait  emr 
poifonné  dix  mille  moutons  ? 

Des  témoins  oculaires ,  dites  -  vous ,  rapportent 
cette  hiftoire.  Ignorez  -  vous  ce  que  répondent  les 
incrédules  ?  Ils  ne  regardent  comme  vrais  témoins 
oculaires  que  des  citoyen^  domiciliés  dignes  de  foi , 
qui  >  interrogés  publiquement  par  le  magiftrat  fur  un 
fait  extraordinaire  >  dépofent  unanimement  qu'ils 
,  l'ont  vu  y  qu'ils  Tout  examiné  >  des  témoins  qui  ne  fe 
contredirent  jamais  *,  des  témoins  dont  la  dépoûiion 
eft  confervée  dans  les  archives  publiques ,  revêtue  dç 
toutes  les  formes.  Sans  ces  conditions  >  ils  ne  peuvent 
croire  un  fait  ridicule  en  lui-même ,  8c  impoffible 
dans  les,  circonftances  dont  on  l'accompagne.  Ils  re« 
jettent  av/ec  indignation  &  avec  dédain  des  témoins 
dont  les  livres  n'ont  été  connus  dans  le  monde  que 
plus  de  cent  années  après  l'événement  ;  des  livres 
dont  aucvm  auteur  contemporain  n'a  jamais  parlé  s 
des  livres  qui  fe  contredifent  les  uns  les  autres  à 
chaque  page  >  des  livres  qui  attribuent:  k  Jéfus  deux 
généalogies  abfolument  différentes,  &  qui: ne  font 
que  la  généalogie  de  Jofeph  ,  qui  n'eft  point  fon 
père  y  des  livres  pour  lefquels ,  difent-ils  >  vous  auriez 
le  plus  profond  mépris ,  &  que  vous  ne  daigneriez 
pas  réfuter  s'ils  étaient  écrits  par  des  hommes  d  une 
gutre  religion  que  la  \6tre.  Us  crient  que  vous  peafes 
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ÇQmme  eux  dans  le  fond  de  votre  cœur ,  de  que  vous 
avez  la  lâcheté  de  foutenir  ce  qu'il  vous  eft  impoflible 
4e  croire..  Pardonnez -nous  de  vous  rapporter  leurs 
fimeftes  difcours.  Nous  n'en  ufons  ainlî  que  pour 
vous  convaincre  qu'il  fallait  employer ,  pour  foutenir 
la  religion  chrétienne ,  pne  méthode  toute  différente 
de  celle  dont  on  s  eft  fervi  jufqu'à  préfent.  Il  eft  évi- 
dent qu'elle  eft  très-mauvaife ,  puifqu'à  mefure  qu'on 
fait  un  nouveau  livre  dans  ce  goût ,  le  nombre  des 
incrédules  augmente.  L ouvrage  de  labbé  Houtte- 
ville  a  qui  ne  chercha  qu'à  étaler  de  Tefprit  &  des 
mots  nouveaux,  a  produit  une  foule  de  contradic^ 
leurs  j  Se  nous  craignons  que  le  vôtre  n'en  fafle  naître 
davantage» 

XX. 

D I E  tj  nous  préferve  de  penfer  que  vous  facrifiea 
la  vérité  à  un  vil  intérêt  >  que  vous  êtes  du  nombre 
de  ces  malheureux  mercenaires  qui  combattent  par 
des  argumens ,  pour  aflurer  &  pour  faire  refpeâer  les 
immenfes  fortunes  de  leurs  ntaîtres  >  qui  s'exténuent 
dans  la  trifte  recherche  de  cous  les  fatras  théolc^- 
ques ,  afin  que  de  voluptueux  ignorans ,  comblés  d'ot 
ëc  4'honneurs  >  laijlènt  tomber  pour  eux  quelques 
niiettes  de  leur  table  I  Nous  fommes  très>loin  de  vous 
prêter  des  vues  fi  balles  &  fi  odieufes.  Nous  vous  re- 
gardons comme  un, homme  abufé  par  la  fimplicitè 
d^  fa  candeur. 

Vous  alléguez ,  p^m  prouver  la  réalité  des  pcflèf- 
fions  2  que  faint  Paulin  vi;  «n  polTédé  qui  fe  tenait 
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les  pieds 'en  haut  à  la  voûte  d'une  égli&j  8t  qvi 
marchait  la  tête  en  bas  fur  cette  voûte  comme  un  an* 
tipode ,  fans  que  fa  robe  fe  retroufsât  -,  vous  ajoutes 
que  faint  Paulin ,  furpris  d'une  marche  fi  extraordi-- 
naire ,  crut  mon  homme  poffédé  du  diable ,  &  en- 
voya vite  chercher  des  reUques  de  faint  Félix  de  Noie , 
qui  le  guérirent  fur  le  diamp.  Cette  cure  con(ifiaif 
dppariemment  à  le  faire  tomber  de  la  voûte  >  la  tête  la 
première.  Eft-il  poffible,  Monfieur,  que  dans  un 
fiècle  tel  que  le  nôtre  >  vous  ofiez  rapporter  ,de  telles 
niaiferies  ,  qui  auraient  été  fifflées  au  quinzième 
fiède  l 

Vous  ajoutez  que  Sulpice  Sévère  attefte.  qu'un 
homme  à  qui  on  avait  donné  des  reliques  de  faint 
Martin,  s'éleva  tout  d un  coup  en  l'air,  les  bras 
étendus  ,  &  y  refta  long- temps.  Voilà  fans  doute  un 
beau  miracle,  bien  utile  au  getire-humain ,  bien  édi- 
fiant !  comptez -^  vous  c^a  ,  Monfieur  ,  parmi  les 
preaves^  du  chriftianifme  ? 

Nous  vous  confeillpns  de  laifièr  ces  hi(k>iFes  avec 
celle  de  faint  Paul  Thermice ,  à  qui  un  corbeau  ap« 
porta  tous  les  jours ,  pendant  quarante  ans ,  la  moitié 
d'un  pain ,  Se  à  qui  il  apporta  un  pain  entier  quand 
faint  Antoine  vint  dîner  avec  lui  ^  avec  l'hiftoire  de 
faint  Pacome ,  qui  faifait  fes  vifites  >  monté  fur  un 
crocodile  i  avec  celle  d'un  autre  faint  Paul  hermite  » 
qui  trouvant  un.  jour  un  jeune  homme  couché  avec 
fa  femme ,  lui  dit  :  Couchez  avec  ma  femme  tant 
que  vous  voudrez,  &  avëo  hrti: enfons  airifi  i  après 
quoi  il  alla  dans  le  défert.. 
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'    XXI. 

Enfin,  Monfieur,  vous  regrettez  qne  les  poffef- 
fions  du  diable,  les  fortilèges ,  &  la  magie,  ne  foienc 
plus  de  mode  (  ce  font  vos  expreflions  )  -,  nous  joi- 
gnons nos  regrets  aux  vôtres.  Nous  convenons  en 
effet  que  1  ancien  tefliament  eft  fondé  ençzïtie  fur  la 
magie  ;  témoin  les  miracles  des  forciers  de  Pharaon  , 
la  pythoniflè  d'Endor ,  les  ench^ntemens  des  fer-'  ' 
pens,  icc  Nous  favons  aufli  que  Jéfus  donnnamifijon 
à  Ces  difcipks  de  cha(ïer  les  diables;  mais',  croyez** 
moi ,  ce  font-là'  de  ces  chofes  dont  il  eft  convenable 
de  ne  jamais  parler.  Les  papes  ont  très-fagement  dé* 
fendu  la  ledure  de  la  BiWe  ;  elle  eft  trop  dangercufe 
pour  ceux  qui  n  écoutent  que  loor  raifon  :  elle  ne  l'eft 
pas  pour  vous  qui  êtes  théologien ,  &  qui  favez  im- 
moler la  raifon  à  la  théologie  *,  mais  quel  trouble  n» 
fette  -  telle  pas  d^s  un  nombre  prodigieux  d'ames 
éclaflrées  &  timorées }  Nous  fommes  témoins  que 
^otre  livre  leur,  imprime  mille  doutes;  Si  tous  le» 
kuques  avaient  le  bonheur  d'être  ignonuis ,  ils  ne 
douteraieiu  pas.  Aik ,  Monfieur  y  que  le  fens  commu» 
rô  £at  «a  l 

X  X  I  L 

Vous  auriez  pu  vous  paffer  de  dhre  que  tes  apôtres 
êc  les  difciplesne  s  adrefsèrent  pas  feulement  à  la  plus 
vile  populace  ^  mais  qu'ils  perfuadèrent  auffi  quelques 
grande  feigneurs.  Premièrement  ce  fait  eft  évidem- 
ment faux.  En  fécond  lieu  ,  cela  marque  un  feu  trop 
d'envie  de  plake  aux  grands  feigneurs  de  TEglifi^  d^au* 
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jourd'hui ,  &  vous  favez  trop  bien  que  du  temps  des 
apôtres  ,  il  n*y  avait  ni  évêque  intitulé  monfeigneur, 
&  doté  de  cent  mille  écus  de  rentes ,  ni  d'abbé  croflè, 
mitre  ,  ni  Terviteur  des  ferviteurs  de  Dieu ,  makre'de 
Home  &  de  la  cinquième  partie  de  llt^lie. 

X  X  I  I  L 

Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Eh  !  Monfieur,' 
ne  fentez-vous  paS  combien  cette  miférable  preuve . 
s'élève  contre  nous  ?  infenfés  &  cruels  que  nous  fom- 
mes  !  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de  martyrs 
que  nos  barbares  ancêtres?  Ah!  Monfieur ,  vous  n'avez 
donc  p^s  voyagé  ;  vous  n'avez  pas  vu  à  Confiance  la 
place  où  Jérôme  de  Prague  dit  à  un  des  bourreaux  du 
concile  »  qui  voulait  a^umer  Ton  bûcher  par  derrière  : 
«  Allume  pardevam  ;  fi  j'avais  craint  les  flammes  je 
»♦  ne  ferais  pas  venu  ici  ». 

Avez- vous  jamais  pafTé  dans  Ta^is  par  la  Grève  > 
où  le  confeiller- clerc  Anne  Dubourg ,  neveu  du  cfcan- 
celier ,  chanta  des  cantiques  avant  fon  fupplice  ?  Sa-, 
Tez-vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  confiance 
par  une  jeune  femme  de  qualité  y  nommée  madame 
deJa  Caille  ,  qui  fut  brûlée  quelques  jours  après  lui> 
elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voifin  du 
fien ,  &  ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille 
pratiquée  en  haut  dans  le  mur  qui  féparait  ces  deux 
cachots.  Cette  femme  entendait  le  co^iller  qui  dif- 
putait  fa  vie  contre  fes  juges  par  les  formes  des  lois. 
«,  Jjaiir»-là  y  lui  cria-t-elle ,  ces  indignes  formes ,  crai^ 
V  gnez-vous  de  mourir  pour  votre  Diet^  ?  h 
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Voilà  ce  qu*un  indigne  hiftorien ,  tel  que  le  jéfuite 
Daniel ,  n  a  garde  de  rapporrer ,  &  ce  que  d'Aubigné 
&  les  contemporains  nous  certifient. 

Faut-il  vous  montrer  ici  la  fdule  de  ceux  qui  furent 
exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux ,  depuis 
154^  ?  Faut-il  vous  foire  voir  mademoifelle  de  Ca- 
gnon ,  fuivant  dans  une  charrette  cinq  autres  char- 
rettes chargées  d'infortunés  condamnés  aux  flammes, 
parce  qu'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire  qu*uii 
homme  pût  changer  du  pain  en  Dieu  ?  cette  iitle  , 
malheureufement  perfuadée  que  la  religion  réformée 
eft  la  véritable ,  avait  toujours  répandu  des  largefles 
parmi  les  pauvres  de  Lyon  ;  ils  entouraient ,  en  pleu- 
rant ,  la  charrette  où  elle  était  traînée ,  chargée  de 
fers.  «  Hélas  !  lui  criaient  ils  ,  nous  ne  recevrons  plus 
•f  d'aumônes  de  vous.  Eh  bien ,  dit-elle ,  vous  en  re-  ^  ,<;^ 

V  cevrez  encore  »» ,  &  elle  leur  jeta  (es  mules  de  ve*  " 

lours ,  que  (es  bourreaux  lui  avaient  laiflees. 

Aviz-vous  vu  la  place  de  lefhapade  à  Paris  -,  elle 
fut  couverte,  fous  François  I ,  de  corps  réduits  ea  ** 

cendres.  Savez-vous  comme  on  les  faifait  mourir  ?  on 
les  fuipendait  1  de  longues  bafcules  qu'on  élevait  de 
qu'on  baiffait  tour  à-tour  fur  un  vafte  bûcher,  afin  • 
de  leur  faire  fentir  plus  long-temps  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort  la  plus  douloureufe.  On  ne  jetait  ces 
corps  fur  les  charbons  ardens ,  que  lorfqu'jh  étaient: 
prefqu'entièrement  rôtis  ,  &  que  leurs  memlires  re- 
tirés ,  leur  peau  fanglante  &  confumée  ,  leurs  yeux 
brûlés ,  leur  vifage  défiguré ,  ne  leur  laiflaicnt  plus 
l'apparence  de  la  figure4xumaine. 


Digitized  by  CjOOQ IC 


%S4  M  i  t-  'A  N  G  E   S 

^  Le  jéfutte  Daniel  riippofe ,  fur  ta  foi  ihun  ifiiame 
éçfivain  de  ce  temps-là ,  qwe  François!  dit  publique- 
ment qu'il  traiterait  ain(i  le  dauphin  Ton  Hls ,  s'il 
donnait  dans  les  opinions  des  téfbroiés  ;  perfonne  ne 
croira  qu  un  roi  qui  ne  paflàit  pas  pour  un  Néron  , 
ait  janiais  prononcé  de  (i  abominables  paroles.  Mais 
la  vérité  eft  que  tandis  qu'on  faifait  à  Paris  ces  facri- 
fices  de  fauvages  >  qui  furpaflènt  tour  ce  que  Tinqui- 
(kion  a  janaais  feit  de  plus  horrible ,  François  I  plai- 
fantait  avec  Tes  courtifans ,  &  couchait  avec  fa  mai- 
trefle.  ' 

Ce  ne  font  pasJà ,  Monfieur ,  de^  hiftoires  de  faintc^ 
Potamienne ,  de  fainté  Urfule ,  &  des  onze  mille 
vierges.  C'eft  un  récit  fidelle  de  ce  que  Thiftôire  a  de 
moins  incertain. 

Le  nombre  des  martyrs  réformés  ,  foit  vacutois ,' 
foit  albigeois^,  (bit  évangéHftes ,  eft  innombrable.  Un 
de  vos  ancêtres,  du  moins  un  homme  de  votre  nom  ,. 
Pierre Bergier ,  fut  brûlé  à  Lyon  en  i  f  yi.,  aveoRené^ 
Poyet ,  parent  du  chahcejier  Poyet.  On  jeta  dans  le 
même  bâcher  Jean  Châmbon,  Louis  Dimonet>  Louis 
de  Marfac,  Etienne  de  Gravot;  &  cinq  jeunes  éco- 
liers. Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous  feifais  voir  la 
lifte  des  martyrs  que  les  proteftans  ont  confervée» 

Pierre  Bergier  chantait  un  pfeaume  de  Marot  e» 
allant  au  (jupplice.  Dites-nous  de  bonne  foi  (i  vous 
chanterez  un  pfeaume  latin  en  pareil  cas  y  dites- nou5 
fi  le  fupplice  de  la  potence ,  de  la  roue ,  ou  du  feu ,  eft 
«ne  preuve  de  la  religion  ?  c'eft  une  preuve  fans  doute  * 
de  la  biarbarie  humaine^  c  eft  uoe  preuT^  que  d'uni 
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c^  il  y  a  des  bourreaux ,  &  de  Vdaftejèoi'per^jadisi 
Non  >  il  vous  voulez  rendre  la  xeligiaK^chxciieni^ 
aimable,  ne  parlez  jamais  de m^rt)a:s»  nouseBavon»^ 
fait  cent  fois  plus  que  les  pàïenç.  Nous  ne  vouloir 
point  répétecici  ce  quon  a  tant  dit  des  mafi&cres  des 
«Albigeois  ^  des  habitans  de  Mérindol ,  de  la  Satnc*- 
iEfarthelemi ,  de  foixante  ou  quatre- vingt  miHe  Irlan-» 
dais  pCQjrefians.^  égorgés > adbmmés,  pendus,  brûlés , 
par  les  catholiques ,  de  jces  millions  d'Indiens  tuét , 
coomiedes  lapins  dans  des  garennes,  aux  ordres  de 
quelques:  moines.  Nous  firémiflons,  nous  gémtdbns^ 
l»ais  il  faut  le  dire  y  parler  de  martyrs  à  des  chrétiens  » 
c'eft  padec  de  gibets  &c  de  roues  à  des  bourreaux  ôc  à 
des.recors^.. 

XXIV. 

Q  u  B  pourrions  -  nous  vous  repréfenter  encore  ; 
Montieur  ,  après  ce  tableau  aufli  vrai  qu'épouvan- 
table que  vous  nous  avez  forcé  de  vous  tracer  de  nos 
mains  tretuèlantes  ?  Oui ,  à  la  home  de  la  nature  ^  il 
y  a  encore  des  fanatiques  aflfez  barbares ,  des  homme» 
aflfez  dig^  de-Tenfer ,  pour  direqull  faut  faire  périt 
dans  les-  fuppUees  tous  ceux  qui  ne  croyent  pas  à  la 
religion  chrétienne  que  vous  avez  fi  mal  défendue* 
C  ett  aiûfi-que  penfent  encore  les  inquifiteursi  tandi» 
que  les  rois  &  leurs  miniftres,  devenus  plus  humains» 
énK)uflfent  dans  toute  TEurofe  le  fer  dont  ces.  mojjf^ 
très  font  armés^.  Un  évêque^n  Efpagne  a  proféré  ce» 
paroles  devant  des  témoins  refpeârables  de  qui  nous 
ks  tenons-:  «  Le  mmiftre-d*Etat  qui  a  figné  1  Vxpulfioa 
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*•  des  jéûiites ,  ci\é>^ît^  ^  ^^orc  »>•  Nous  ayons  vu  âeê 
^&s..qui  oflt  too|ouj(^  ii  la  bouche  ces  mots  cruels, 
€ontramu  &  châtiment  j  &  qui  difenc  liauremeiu  que 
le  chriftianifme  fi?  peur  fe  conrervec  que  par  la  ter- 
leur  Se  par  le  fang* 

Je  ne  veux  pas  vous  citer  ici  un  autre  évêque  de  la 
j^s  baflè  naifiànce,  qui ,  féduit  par  un  fanatiqae, 
s'eft  expliqué  avec  plus  de  foreur  qu'on  n'en  a  jamais 
.  lepcoché  aux  Dioclétien  &  aux  Décius, 

La  terre  entière  s'eft  élevée  contre  les  |éfuites; 
parce  qu'ils  étaient  perfécuteurs  i  mais  qu'il  fe  trouve 
quelque  prince  aÛèz  peu  éclairé ,  aflfèz  mal  confeillé, 
aflez  faible  pour  donner  fa  confiance  à,  un  capucin,  k 
un  cordelier,  vous  verrez  les  cordeliers  8c  lescapudus 
aufC  infolens ,  audi  intiigans  >  au{G  perfécuteuii^ ,  aulH 
ennemis  de  la  puilTance  civile  que  les  jéfuites  l'ont  été. 
Il  faut  que  la  tnagiftrature  foit  par*^ût  occupée  fans 
ceflè  à  réprimer  les  attentats  des  moines.  Il  y  a  msôn* 
tenant  dans  Paris  un  cordelier  qui  prêche  avec  la  même 
impudence  Se  la  même  fureur  que  le  cordelier  Feu* 
ardent  prêchait  du  temps  de  la  ligue. 

Quel  homme  a  jamais  été  plus  perfécuteurthez  ces 
mêmes  cordeliers ,  que  leur  prédicateur  Poiflbn  ?  U 
exerça  fur  eux  un  pouvoir  fi  tyrannique>  que  le  mi- 
niftère  fut  obligé  de  le  faire  dépofer  de  Ùl  place  de 
provincial  &  de  l'exiler.  Que  n'eût-il  point  fait  contre 
les  laïques }  Mais  cet  ardent  perfécuteur  était-il  ua 
homme  perfuadé,  un  fanatique  de  religion?  non, 
c'était  le  plus  hardi  débauché  qui  fût  dans  tout  l'ordreî 
41  ruina  le  grand  couvent  de  Paris  en  filles  de  joie.  Le 
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procès  de  la  femme  du  Moucier ,  qui  redeniiaiulsquatre 
mille  francs  après  la  mort  de  ce  moine ,  exrfte  encpre 
au  greffe  de  la  cournelle  criminelle.  Percez  la  muraille 
du  parvis  avec  Ezéchiel  (*)  ,.vous  verrez  des  fcqDcnj^ 
des  «nonfttes  >  ôc  rabominadon  de  la  maifon  d'IfraiSU 

XXV.  '^        \''**' 

Si^otts  avez  rmlheureufement  invité  nos  ennemis 

à  s'irriter  dp  tant  de  fcandales ,  de  tanc  de  cruautés  J 

d'une  foif  fi  intarillàble  de  l'argent,  des  honneurs. & 

du  pouvoir,  de  cette  lutte  éternelle  de.r^life  contre 

r£tat ,  de  ces  procès  interminables  dont  les  tribal 

naux  retentidènt  i  ne  leur  apprêtez.. point  à  rise  ea 

difcutant  des  hiftoires  qu'on  ne  doit  jam^  apprO* 

fendir.  Qu'importe,  hélas  !  à  notre  failut,  que  le  démon 

Afmodé  ait  tordu  le  cou  à/epi  macisde  Sara ,  8c  qu'il 

(bit  aujourd'hui  enchaîné  chez  leis  Turcs  >  dans  la 

haute  Egypte  ou  dans  la  baffe  ? 

'    Vous  auriez  pu  vous  abfteniT  de  louer  TaâioA  de 

Judith  qui  affaflina  Holopherne.^i  couchant  avec 

lui.  Vous  dites,  pour  la  juftifier  (*'^),  '«qaeches.let 

M  anciens  peupks ,  comme  chez  les  fai^vages ,  le  droit 

^>  de  la  guerre  étoit  féroce  &  inhumain  «.  Vons'.i^; 

mandez  «en  quoi  Taâion  de  Judith  eft  différenteAie 

99  cék.â^  MutiosScevola?.»»  Voici  la  diflRbence, 

monfieur  y  Scevola  n'a  .point  cowhé -avec  Porfenna  » 

Se  Tite-Live  n'eft  point  mis  par  le  concile  de  Trente 

au  rang  des  livres  canoniques. 

{*)  Ezéc.  j  cbap,  VII ,  v.  7.  (**)  Page  154,  deuxième  pièce, 
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-  '  Fopifquoi  vouloir  «xaminer  [l'édit  d'Afluérus ,  qui 
fit  publier  que  dans  dit  mois  on  madàcrcniit  tous  1^ 
^ifs,  paxce  qu'un  d'eux  n'avait  pas  raluéyÂman?  Si 
çe;m.  a  été  infenfé ,  sal  ^  a  pas  prévu  que  les  juifs 
aûtaîenc  pendant  dix  mois  le  temps  de  s'enfuir  y  quel 
rapport  cela  peut-il  avoir  à  nos  d^vofrs  ^  à  la  piété  ; 
à  la  charité  ? 

-  On'^cts  âfîêteeaitÀ  chaque  page,  à  chaque  ligne: 
il  n'y  en  a  pceTque  point  qui  ne  prépare  un  fiinefte 
triompN^  ne»  ennemis. 

::  ^  £niin ,  monfieor ,  nods  *  fommes  perfuadés  que  ; 
dans  le  ùède  où  nous  viv(^s ,  la  plus'^lbrte  preuve 
jqax)n  poiile  donner  de  la  vérité  de  notre  reK^on» 
eft  l'exemple  de  la  v^rtu«  La  charité  vaift  tmeux  que 
h  difpute.  Unô  botme  aâion  eft  préférable  à  l^intdi* 
Ifgence  du  dogme.  Il  n'y  a  pas  huit  cents  ans  que 
IK)US  favons  que  4e  faint  Efprit  procédé  du  père  8i 
dû  fils»  Mais  tout  le  monde  fait  depuis  quatre  miUe 
ans  qu'il  fem  êwe  jufte  Se  bienfaifant.  Nous  en  ap- 
pdons-  de  votre  livre  à  vos  mœurs  même ,  Se  nous 
fousxbnlarons  de  ne  point  déshonorer  des  mœurs  fi 
iiomiéies  par  des  argumens  fi  faibles  Se  fi  tsàÛrMcs, 
*c  .-  •  •      ■ 
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FRAGMENT 

D'UNE   LETTRE 

SUR  LES  DICTIONNAIRES  SATYRIQUES; 

17  71. 

U  N  de  ces  plus  étranges  diétionnaires  de  parti ,  uft 
àe  ces  plus  impudens  recueils  d'erreurs  &  d'injures  , 
par  A  &  par  B  ,  eft  celui  d  un  nommé  Paulian ,  ex^ 
jéfuite ,  imprimé  à  Nîmes ,  chez  Gaude  ,  en  1770^ 
41  eft  intitulé  :  Dictionnaire  philofopho- théologique  y 
&:  il  n'eft  aflurément,  ni  dun  phiiofophe,  ni  d'un 
vrai  tbéplogien  \  fuppofé  qu'il  y  aie  de  vrais  théolo* 
giens  chez  les  jéfuites. 

A  l'article  Religion  j  il  dit ,  «  que  quiconque  admet 
»»  la  religion  naturelle  ,  avoue  fans  peine  qu*Un  Etre 
w  infiniment  parfeit  a  tiié  du  néant  ce  vafte  univers  '% 

Remarquez  cependant  qu'ilh'y  a  jamais  eu  aucun 
phiiofophe,  auctui  patriarche 5  aucun  homme  dune 
religion  naturelle  ou  furnaiurelle ,  qui  ait  enfeigné 
la  création  du  néant.  Ibfaudrait  être  d'une  ignorance 
bien  obftinée  pour  nier  que^aGenèfe n'a  aucun  mcic 
qui  figrtifie  créer  de  rien.  On  fak  alfez  que  l'hébreu  St 
le  grec  fe  fervent  du  mot  faire  y  6c  non  du  mot  créer. 
Ce  n'eft  pas  même  une  queftion  chez  les  favans.      ' 

Au  mot  Mejîe  j  Paulian  ayant  ouï  dire  que  cél 
article  eft  favamment  traité  dans  la  grande  Ency do- 


Digitized  by 


Google 


X'jz    .  M  É  t  JL  K  ©  E  f- 

pédie  ,  s*eft  imaginé  que  l'auteur  était  un  laïque*  Sa 
par  conféquenc  que  ce  morceau  étaû  d'un  athée  >  il 
ne  favaft  pas  que  cet  excellent  morceau  eft  de  M.  Po- 
lier  de  Bottens»  théologien  beaucoup  plus  éclairé  que 
lui ,  àc  beaucoup  plus  lionnête  -,  il  Te  jette  avec  fureur 
fur  les  laïques  »  comme  fur  des  efclaves  échappés  des 
cliaînes  des  jéfuites.  On  eft  indigné  des  outrages  que 
ce  fanatique  de  collège  leur  prodigue.  A  l'article  Afo- 
hométifme ,  voici  comme  il  parle  :  »  Les  dogmes  & 
^*  la  morale  de  cette  religion  forment  l' Alcoran ,  livre 
w  dont  la  ledure  n'eft  permife  qu'à  un  petit  nombre 
j^  de  mahométans  >  on  en  feigne  dans  ce  livre  que  Dieu 
»»  a  un  corps  9  que  l'ame  eft  matière ,  que  la  circon- 
»  cifion  eft  néceflàire ,  que  Jéfus-Chrift  eft  le  Meflîe , 
^  qup  la  béatitude  confifteca  dans  les  plus  {aies  vo- 
.»  lupjés  '^ 

.  Examinons  ce  feul  article  ;  autant  de  mots ,  autant 
de  faufletés ,  &  toutes  très-palpables.  Il  eft  très-faux 
,que  U  ledure  du  Kpran  ne  foit  permife  qu'à  un  petit 
nombre.  Il  faut^ppren<ilre  ^  cet  ex-jéfuite  que  fur  le 
.dos  de  chaque  exei^plaife  du  Koran ,  ces  lignes  du 
Sura  j6  (*)  font  toujours  écrites  ;  perfonnene  doit 
Xôucher  ce  livre  qu'avec  des  mains  pures  ;  c'eft  pour- 
quoi tjout  mufulman  fe  lav.e  les  mains  avant  de  le 
lire.  Ce  jéfuite  s'iin^qe*qu'il  en  eft  par  toute  la  terre 
comrpe  à  Rome,  où  Ton  a  défendu  de  lire  la  Bible 
fans  une  permiiïîon  exprefle  s  il  fenk  qu'on  admet 
dans  le  refl»  du  monde  cette  contradidkion  :  voilà  la 


{  *  )  Les  fura  font  les  chapitres. 

vérité  > 
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Vérité ,  &  vous  ne  k  lirez  pas  -,  voilà  votre  règle ,  6c 
«TOUS  n  en  faurez  rien. 

Dieu  a  un  corps.  Rien  n  eft  plus  feux  encore ,  c*e(t 
une  ealomnie  impertinente.  Si  Paulian  avait  lu  une 
bonne  traduékion  de  TAlcoran ,  il  aurait  vu  au  fura  17 
ces  pi;opres  paroles  :  Vefprit  a  été  cré  par  Dieu  mcme^ 
Pour  prouver  que  Dieu  eft  un  être  pur ,  Mahomet 
dit  au  fura  37,  que  Dieu  n*a  ni  fils  ni  fille;  &  dans 
le  (ura  112,  Dieu  efi  lefeul  Dieu  j  l'éternel  Dieu  ; 
il  n^ engendre  ni  n'éft  engendré  j  &  rien  ne  lui  rejfemblc 
dans  V étendue  des  êtres. 

B  eft  bien  vrai  que  dans  TAIcoran  on  Te  fert  queM 
quefois  des  mots  de  trône ,  de  tribunal ,  pour  exprimée 
imparfaitement  la  grandeur  de  l'Etre  Tuprêmej  mai^ 
jamais  on  ne  feit  defcendre  Dieu  fur  la  terre;  jamais 
on  ne  le  rabaiflè  aux  fondions  humaines.  Il  faut  que 
ce  Paulian  n'ait  jamais  lu  ce  livre  dont  il  parle  fi  affir*-: 
mativement  \  il  ne  connaît  pas  plus  fon  Alcoran  quo 
fon  Evangile. 

Vame  efi  matière.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout  . 
TAlcoran  qui  puiffe  le  moins  du  monde  excufer  cette 
htipofture. 

La  circoncifion  efi  nécefiaire.  Il  n*eft  pas  dit  un  feul  . 
mot  de  la  circoncilion  dans  tout  TAlcoran.  Mahomet 
hàffa  fubfifter  cette  pratique  ridicule  >  qu'il  trouva 
établie  chez  les  Arabes,  de  temps  immémorial  '9  c'était 
une  fuperftition  ancienne  (comme  elles  le  font  toutes )» 
de  préfencer  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  fiC 
de  plus  noble. 
Jéfiis  efi  le  Mefiie.  Cette  citation  de  l'AlcOtatt  eft 
MéU  de  Littérature  j  ^c.  Tome  IIL  S 
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Mais  CCS  chiens  devraient  s*appercevoîr  qu'ils  n'a- 
boient plus  que  dans  la  rue  >  .qu'ils  font  chalTés  de 
toutes  les  maifons  où  ils  mordaient  autrefois. 

Ce  roquet  de  Paulian  (qui  le  croirait)  ï  parle  encore 
de  la  grâce  fuffifante.  Il  eft  vraiment  bien  queftioa 
aujourd'hui  de  la  grâce  fuf&rante  qui  ne  fuffit  pas  t 
ces  fottifes  faifaient  grand  bruit  fous  Loi^is  XIV  « 
quand  lé  miférable  normand  le  Tellier  >  natif  de 
.Vire ,  ofait  perfécuter  le  cardinal  de  Noailles.  Les 
querelles  ridicules .  aes  janféniftes  Se  des  moliniftes 
font  oubliées  aujourd'hui ,  comme  mille  autres  feâies 
qui  ont  troublé  la  paix  publique  dans  des  temps 
d'ignorance  &  de  bel  efprit. 

Je  vous  enverrai  par  la  première  pofte  un  relevé 
des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons  chré- 
tiens (*).  ' 

(*)  Nous  n*avons  pas  trouvé  ce  relevé  j  ce  fêta  pottS 
«ne  autre  fois  :  oportct  cognofii  malos. 
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DISCOURS 

'    DU  CONSEILLER 
ANNE     DU BOURG 

A    SES    JUGES, 

X-i 'histoire  d'un  pendu  du  feizième  fiècle ,  8c 
fes  dernières  paroles  ,  font  en  général  peu  mtéref- 
fantes.  Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  fpeétacle  qu'on 
lui  donne  gratis.  Les  juges  fe  font  payer  leurs  épices  » 
Se  difent,  voyons  qui  nous  reffe  à  pendre.  Mais  un 
homme  tel  que  le  confeiller  Xime  Dubourg  peut  atti-. 
rer  Tattention  de  la  poftérité. 
-  Il  était  détenu  à  la  baftille  8c  jugé,  malgré  les  Ibis  i 
par  des  commiflaires  tiré$  du  parlement  même. 

L'inftinâ:  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  ï 
récufer  quelque  temps  fes  juges ,  à  réclamer  les  for- 
més, à  fe  défendre  par  les  lois  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité ,  nommée  madame  de  la 
Caille  >  accufée  comme  lui  de  favorrfer  les  réforma- 
teurs, 8ç  détenue  comme  lui  à  la  baftille,  trouva  le 
ftioyen  de  lui  parler,  &  lut  dit  r  ♦*N*ête$vons  pas  ho»- 
»»  teux  de  chicaner  votre  vie ,  craignez^vous  de  mourir 
«•pour  Dieu  >»>  ^ 

Il  n'était  pas  bien  démontré  que  Dieu ,  qui  a  foin 
àt  tant  de  globes  roulans  amour  de  leurs  folei^s  datM 

Si 
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les  plaines  de  1  être ,  voulût  expreflëment  qu'un  con- 
feiller-clerc  fut  pendu  pour  lui  dans  la  place.de  Gcève  i 
mais  madame  de  la  Caille  en  était  convaincue. 

Le  confeillèr  en  crut  enHn  quelque  chofe ,  ôc  rap- 
pelant tout  fon  courage ,  ilavoua  qu'étant  Français  8c 
neveu  d'un  chancelier  de  France ,  il  préférait  Paris 
^  Rome>  qûe'Jéfus-Chrift  n  avait  jamais  été  prélac 
romain  -,  que  la  France  ne  devait  point  être  alfervie 
aux  Guife  &  à  un  légats  que  Tiglife  avait  un  befoin 
extrême  d'être  réformée,  &c.  Sur  cette  confeffion>  il 
fut  déclaré  hérétique ,  condamné  à  être  brnlé  de  droit  i 
&  par  grâce  à  être  pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  fur  l'échelle ,  voici  comme  il  parla: 

«Vous  avez,  en  me  jugeant,  violé  toutes  les  formes 
^es  lois  :  qui  méprife  à  ce  point  les  règles  >  méprife^ 
toujours  l'équité.  Je  ne*  fuis  point  étonné  que  vous 
ayiez  prononcé  ma  mort ,  puifque  vous  ères  les  ef- 
claves  des  Guife ,  qui  lont  xéfolue.  Ce  fera ,  fans 
^oute ,  une  tache  éternelle  à  votre  mémoire  &  à  U 
compagnie  dont  je  fuis  membre ,  que  vous  ayiez  joint 
un  confrère  à  tant  d'autres  viâimes  î  un  confrère 
dont  le  feul  crime,  eft  d'avoir  parlé  dans  nos  afièm* 
bjées  contre  les  prétentions  de  û  cour  de  Rome ,  en 
faveur  des  droits  de  nos  monarques. 

Je  ne  puis  vous  regarder,  ni  comme  mes  confrères , 
tii  comme  mes  juges  >  vous  avez  renoncé  vous-mêmes 
à  cette,  dignité  pour  n'être  que  des  commi/H^r^s.  Je 
vous  pardonne  ma  mort  ;  on  la  pardonne  aux  bour- 
reaux ,  ils  ne  font  que  les  inflrumens  d'une  puiflànce 
fupérieure  i  ils  afTaâinem  juiidiquemem  pour  l'argenk 
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^ù*6n  lear  donne.  Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par 
la  h&ion  des  Guîfe.  Je  meurs  pdur  avoir  été  le  dé-* 
ienfeur  du  roi  6c  de  l'Etat  contre  cette  faâion  fûneftei 

Vous  qui  jufquici  aviez  toujours  foutenu  la  ma- 

•jefté  du  trône  ,  &  les  4ibertés  de  Téglîfe  gallicane, 

vous  les  trahidèz  pour  plaire  à  des  étranger^.  Vous 

vous  êtes  avilis  jufqu*àr  l'opprobre  d'admettre  dans 

votre  commidion  un  inquifiteur  du  pape. 

'  Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à  la  France 
fine  carrière  bien  ftniefte ,  dans  laquelle  on  irrarchera 
trop  Jong^temps.  Vous  prêtez  vos  mains  rnerceniaîres 
pour  foumettre  la  France  entière  à  des  cadets  d*und 
maifon  vaflalé  de  hols  rois.  La  couronne  fera  foulée 
par  la  mitre  d'un  évèqufe  italien.  Il  eft  itapoflSbled'en- 
trepfendre  une  telle- révolution ,  fans  plohger  l'Etat 
3ans  des  guerres  civHes  qui  dureront  plus  que  vous 
8c  y 0^  enfans,  &  qui  produiront  d'autant  plus  de 
crimes  qu'elles  auront  la  religion  pour  prétexte ,  Se 
fambitioft  pour  caufe.  ^On  verra  renaître  en  France 
ces  temps  âfïreux  où  les  papes  perfécutaient ,  dépo* 
faient ,  aflaflînaient  lés  empereurs  Henri  IV ,  Henri  V', 
Frédétîel ,  FrédéricII ,  &  tant  d'autreîs  'etr  Allema- 
gne &  en  Italie.  LaFrance  nagera  dans  lé  fang.  Nos 
irois  expireront  (oui  le  coutea«desAod,  des  Samuel, 
des  Joad  &  de  cent  fanatiques.  .  ..  ., 

Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  j  Se  c*eft  vous 
qui  les  préparez.  Certes  une  telle  infamie  n'aurait 
point  été  commife  par  ces  grands-hommes  qui  invenr 
tèreiit  l'appel  comme  d^abuis ,  qui  déférèrent  au  con* 
die  de  Pife  Jules  II ,  ce  prêtre  foldat,  te  boute^fea 
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de  TEurope ,  qui  s'élevèrent  C  hautement  contre  leê 
crimes  d'Alexandre  VI ,  8c  qui  depuis  leur  iaftirution 
furent  les  gardiens  des  lois ,  &  les  organes  de  la  juftice* 

L'honneur  de  Taxicienne  chevalerie  gouvernait  alors 
la  gtand'chambre  ,  comporée  originairement  de  no«. 
l>les  >  égaux  pour  le  moins  à  ces  feigneurs  étrangers 
fjui  TOUS  ont  fubjugttés ,  qui  vous  tyrannifent  x  &  qui 
vTOUS  paient. 

Vous  avez  vendu  n^a  tète  ;  le  prix  fera  bien  mé* 
^ocre  >  la  home  fera  grande  :  mais  en  vous  ven- 
dant aux  Quife  >  vous  vous  êtes  mis  au-delTus  de  1^ 
Bonté. 

Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos 
cpnfrères  eft  moins  cruel ,  mais,  jl  n  eft.  ni  moins 
^furde>  ni  moins  ignominieux»  Vous  condanmez  le 
i*ageFaul  de  Foix  Ôc  l'intrépide  Dufaur  à  deroandei; 
])ardon  à  Dieu ,  au  roi  ôc  à  la  juftice ,  d'avoir  dit  qu'il 
iàut  convertir  les  réformateurs  p^r  des  raifons ,  pac 
des  mœurs,  pures ,  ôc  non  par  des  fupplices.  £t  pouf 
joindre  le  ridicule  à  latrocité  de  vos  arrêts,  vous  or*, 
donnez  que  Paul  de  Foix  déclare  devant  les  chambres 
aflèmblées  >  que  la  forme  ejl  inféparablc  de  la  matière 
dans  Veucharifiie.  Qu'a  de  commun  ce  galinoatias  p6- 
lipatécique  avec  la  religion  chrétienne ,  avec  les  Ids 
du  royaume,  avec  les  devoirs  d'un  magiftrat ,  avec 
le  bon  fens  \  De  quoi  vous  mêlez*vous  \  eft*ce  à  vous 
de  faire  les  théologiens  s  n'eft-cepas  affezdes  abfur* 
dites  de  Cujas  ôc  de  Bartole ,  fans  y  comprendre 
encore  celles  de  Thomas  4'A^uia  >  de  Scot  4c  4* 
Bo^avemure  i 
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Ne  rougiflèz'Vous  pas  de  croupir  aujourd'hui  dans 
l'ignorance  du  quatorzième  &  du  quinzième  (iècles  ^ 
quand  le  refte  du  monde  commence  à  s'éclairer  ?  Ser 
rez-vous  toujours  tels  que  vous  étiez  fous  Louis  XI  ^ 
quand  vous  fîtes  faifir  les  premières  éditions  impri- 
mées de  l'évangile  &  de  l'icnication  de  Jéfus-Chrift, 
que  vous  apportaient  de  la  baflê  Allemagne  les  inven- 
teurs de  ce  grand  art  ?  Vous  prîtes' ces  hommes  adm^ 
tables  pour  des  forciers  >  vous  commençâtes  leut 
procès  crimkiel  :  teui;^  ouvrages  furent  perdus  5  Ar  Ici 
roi  3  pour  fauvjer  l'honneur  de  la  France ,  fut  obligé 
d'arrêter  vos  procédures ,  Se  de  leur  payer  leurs  livres. 
iVous  êtes  depuis  long-temps  enfoncés  dans  la  fange 
de  notre  antique  barbarie.  Il  eft  trifte  d'être  îgnorans  « 
mais  il  eft  aflreux  d'être  lâches  Se  corrompus. 

Ma  vie  eft  peu  dechofe,  je  vous  labandonne; 
Totre  arrêt  eft  digne  du  temps  où  nous  fommes.  Je 
prévois  des  temps  où  vous  ferez  encore  plus  coupa- 
bles ',  ôc  je  meurs  avec  la  confotauion  de  n  être  pas 
témoin  de  ces  temps  ûxfbnuiijès.  % 
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SUR  M^"^  DE  LENGLOS. 

A    M.  ^  *  ^ 

X771* 

J  £  fuis  bien  aife ,  Monfieur ,  qu'un  mmîftre  da  (aine 
évangile  veuille  favoir  des  nouvelles  d'une  prêtreflè 
de  Vénus.  Je  n'ai  pas  Thonrieut  d'être  de  voci»  reli^ 
gion  >  &  je  ne  fuis  plus  de  1  autre  -,  <flais  j'ai  voulu 
laiiTer  paflèr  le  faint  temps^de  Pâque  avan^  de  répon- 
dre à  vos  queftiotls ,  jugeant  bien  que  vous  n'auriez 
pas  voulu  lire  ma  lettre  pendant  la  Semaine  fainte. 

Je  vous  dirai  d'abord ,  en  biftoriogtapbeexaâ ,  qisa 
le  cardinal  de  Richelieu  eut  les  premières  faveurs  de 
Ninon ,  qui  probablement  eut  les  dernières  de  ce 
grand  miniftre,  C'eft ,  Je  crois ,  la  feulé  fois  que  cette 
fille  célèbre  fe  donna  fans  confulter  fon  goût.  Elle 
avait  alors  feize  à  dix-feptans.  Son  père  était  un  joueur 
de  luth  y  nommé  Lendos.  3on  inftrument  ne  lui  fit 
pas  une  grande  fortune  >  mais  fa  fille  y  fuppléa  par  le 
(ien.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna  deux  mille 
livres  de  rentes  viagères,  qui  éta(ient  quelque  chofe 
dans  ce  temps-là.  Elle  fe  livra  depuis  à  une  vie  un 
peu  libertine ,  mais  ne  fut  jamais  courtifane  publique. 
Jamais  Tmiérêt  ne  lui  fit  fàîre  la  moindre  démarche. 
Les  plus  grands  feigneurs  du  royaume  furent  amou- 
reux d'elle,  mais  ils  ne  furent  pas  tous  heureux,  8c 
ce  fut  toujours  fon  coeur  qui  la  détermina.  U  hdUit 
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beaucoup  d'arc ,  Se  être  fort  aimé  d  elle ,  pQur  lui  £ûre 
accepter  des  préfens* 

Dans  le  commencement  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche ,  elle  fit  un  peu  trop  parler  d'elle.  On  faic 
l'aventure  du  beau  billet  qua  la  Châtre;  les  Laïs  & 
les  Thaïs  n'ont  aiTurémenc  rien  faic  ni  rien  dit  de  plus 
plaifant. 

Une  querelle  entre  deux  de  (es  amans  fut  caufe 
qu'on  propofa.à  la  reine  de  la  £ûre  mettre  dans  ua 
couvent.  Ninon ,  à  qui  on  le  die ,  répondic  qu'elle  le 
Youlaic  bien ,  pourvu  que  ce  fûc  dans  un  couvenc  de 
cordeliers.  On  lui  die  qu'on  pourrait  bien  la  mettte 
aux  filles  repenties  \  elle  répondit  que  cela  n'était  pas 
jufte,  parce  qu'elle  n'était  ni  fille  ni  repentie.  Elle 
avait  trop  d'amis ,  Se  était  de  trop  bonne  compagnie , 
pour  qu'on  lor  fit  cet  affront  ;  &  enfin  la  reine  qui: 
était  très-indulgente  la  laifTa  vivre  à  fa  fantaifie.  EU» 
donnait  fouvent  chez  elle  des  concerts.  On  y  venait 
admirer  fon  luth,  fon clavecin,  &c  fa  beauté.  Huyg- 
hens  y  ce  philofophe  hollandais  qui    découvrit  en 
France  une  lune  de  Saturne ,  s'attacha  auflî  à  obfer- 
ver  Aaademoifelle  Ninon  Lençlos.  Elle  métamor- 
phofa  un  moment  le  mathématicien  en  galant  &  en* 
poète.  Il  fit  pour  elle  çes/vers  qui  font  un  peu  géo^ 
métriques  ;  -    . 

Elle  a  cinq  înftrumens  dont  je  fuis  amoureux , 
Les  deux  premiers  fes  mains ,  les  deux  autres  Tes  yeux. 
Pour  le  plus  beau  de  tous ,  le  cinquième  qUi  refte  ^ 
Il  faut  être  fringant  &  lefte. 

Les  plus  beaux  efprits^duToyaume,  j&  U  meilleure- 
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compagnie ,  fe  rendaient  chez  elle.  On  y  foopait  ;  Se 
comme  elle  n'était  pas  riche,  elle  permettait  que 
chacun  y  portât  fon  plat.  Saint-Evremont  eut  quelque 
temps  fes  bonpes  grâces.  On  la  quittait  rarement ,  mais 
eHe  quittait  fort  vite ,  ic  reftait  toujours  l'amie  de  fes 
ancieni  amansi.  EUe  penfa  bientôt  en  philorophe>  Se 
on  lui  donna  le  nom  de  la*  moderne  Leontium. 
',  Sa  philofophie  était  véritable  >  ferme,  invariable  » 
au-defTus  des  préjugés  &  des  vaines  recherches.  EUe 
eut  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  une  mabdie  qui  la  mit 
au  bord  du  tombeau.  Ses  amis  déploraient  fa  deftinée 
qui  l'enlevait  à  la  fleur  de  fon  âge.  «  Ah  !  dit-elle,  je 
M  ne  laide  au  monde  que  des  mourans  ».  Il  me  femble 
l^ue  ce  mot  eft/bien  philofophique.  EUe  mérita  les 
quatre  vers  que  Saint  -  Evremont  mit  au  bas  de  Cou 
portrait ,  8c  qui  font  plus  connus  que  tous  les  autret 
.vers  de  cet  auteur* 

L'indulgente  &  fage  nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon  ,    - 
De  la  volupté  d'Epicure  , 
Et  de  la  vertu  de  Catoo. 

£n  etfet,  elle  était;  digne  de  cet  éloge.  Elle  dS/âit 
qu'eUe  n'avait  jamais  fait  à  Dieu  qu'une  prière: 
<c  Mon  Dieu ,  faites  de  moi  un  honnête  homme ,  3c 
•»  n'en  faites  jamais  une  honnête  femme  »»• 

Les  grâces  de  fon  efprit  ,'&  la  fermeté  de  fes  fe«- 
tîmens  lui  firent  une  telle  réputation,  quelorfquela 
reine  Chriftine  vint  en  France,  en  1^54 ,  cette  prin- 
ceflè  lui  fit  l'honneur  de  l'aller  voir  dans  une  petite 
xaaifon  de  campagt^e  o4  elle  était  alors* 
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JuotCqixe  mademoifelled'Aubigné  (  depuis  madame 
Ae  Maincenon),  qui  n avait  alors  aucune  fortune, 
eut  cru  faire  une  bonne  affaire  en  époufant  Scarron, 
Ninon  devint  fa  meilleure  amie.  Elles  couchèrent 
enfemble  quelques  mois  de  fuite  :  c'était  alors  une 
mode  dans  l'amitié.  Ce  qui  eft  moins  à  la  mode ,  c'eft 
qu  elles  eurent  le  même  amant  >  &  ne  fe  brouillèrent 
pas.  M.  de  Villarceaux  quitta  madame  de  Maintenoa 
pour  Ninon.  Elle  eut  deux  enfans  de  lui.  L'aventure 
de  l'aîné  eft  une  des  plus  funeftes  qui  {bit  jamais  ar-«: 
rivée.  Il  avait  été  élevé  loin  de  fa  mère  »  qui  lui  avait 
été  toujours  inconnue.  Il  lui  fut  préfenté  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ^  comme  un  jeune  homme  qu'on  voulait 
mettre  dans  le  monde.  Malheureufement  il  en  devine 
éperdument  amoureux.  Il  y  avait  auprès  de  la  porte 
faint  Antoine  un  alTez  joli  cabaret ,  où  dans  ma  jeu- 
nedè  les  honnêtes  gens  allaient  encore  quelquefois 
fouper.  Mademoifelle  de  Lenclos ,  car  on  ne  l'appelait 
plus  alors  Ninoa  3  y  foupait  un  jour  avec  la  maré« 
chale  de  la  Ferté ,  l'abbé  de  Chateauneuf ,  &  d'autre^ 
perfonnes.  Ce  jeune  homme  lui  fit  dans  le  jardin  une 
déclaration  fi  vive  Se  fi  preflante^  que  mademoifelle 
de  Lenclos  fut  obligée  de  lui  avouer  qu  elle  était  fk 
mère.  Aufli-tôt  ce  jeune  homme ,  qui  était  venu  aa 
Jardin  à  cheval ,  alla  prendre  un  de  (es  piftolets  à  l'ar-. 
çon  de  la  felle>  Se  fe  tua  tout  roide.  Il  n  était  pas  fi 
philofophe  que  fa  mère.  • 

Son  autre  fils ,  nommé  la  Boiffière ,  eft  mort  tout 
doucement  de  fa  belle  mort ,  en  17Z  j  ,.à  Ig  Rochelle^ 
où  il  était  conuiûifaire  de  marine*  I^a  inort  tragique 
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de  fon  fils  aîné  rendit  mademoifelle  de  Lencjlos  un 
peu  plus  rérieofe,  nnais  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
aunans.  Elle  regardait  Vamour  cotnme  un  plaifîr  qui 
n'engageait  à  aucuns  devoirs ,  &  lamitié  comme  une 
chorefacrée.  Elle  aima  quelques  années  de  très-bonne 
foi  le  marquis  de  Sévigné,  le  fils  de  cette  célèbre 
madame  de  Sévigné ,  dont  nous  avons  des  lettres 
charmante^.  Elle  le  préféra  au  maréchal  de  ChoifeuL 
Ce  maréchal  lui  ayant  fait  un  jour  une  longue  énu* 
mération  de  toutes  fes  bonnes  qualités ,  comme  fi 
par- là  on  It  faifait  aimer  ^  elle  lui  répondit  par  ce  vers 
de  Corneille  : 

O  cîelj  que  de  vertus  vous  me  faites  Kair! 

Cependant  elle  était  elle-même  la  perfonne  qui  avait 
le  plus  de  vertu»  à  prendre  ce  mot  dans  le  vrai  fens; 
êc  cette  vertu  lui  mérita  le  nom  de  la  belle  gardeufc 
de  cajfette.    . 

*  Lorfque  M.  de  Gourville ,  qui  fut  nommé  vingt- 
quatre  heures  pour  fuccéder  à  M.  Colbert ,  &  que 
nous  avons  vu  mourir  Tun  des  hommes  de  France  les 
plus  confidétés>  lors,  dis- je,  que  ce  M.  de  Gourville 
craignant  d'être  pendu  en  perfonne ,  comme  il  le  fut 
en  effigie,  s'enfuit  deTrance,  en  i66i  y  il  lailTadeux 
cadettes  pleines  d'argent ,  Tune  à  mademoifelle  de 
Lènclos ,  l'autre  à  un  dévêt.  A  fon  retour  ,  il  trouva 
chez  Ninon  fa  caflette  en  fort  bon  état  \  il  y  avait 
même  plus  d'argent  qu'il  n'en  avait  lailTé,  parce  que 
les  efpèces  avaient  augmenté  depuis  ce  temps-là.  D 
prétendit  qu  au  moins  le  furplus  appartenait  de  droir 
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k  la  dépofitaire  ;  elle  ne  lui  répondit  qu'en  le  mena? 
çantde  faire  jeter  Jacaflette  par  les  fenêtres.  Le  dévot 
s'y  prit  d'une  autre  façon.  Il  dft  qu'il  avait  employé 
fon  dépôt  en  œuvres  pies ,  &  qu'il  avait  préféré  le 
falut  de  l'ame  de  Gourville  à  un  argent  qui  sûrement 
l'aurait  damné. 

Le  refte  de  la  vie  de  mademoifelle  de  Lenclos  n'a 
pas  de  grands  évènemens  î  quelques  amans,  beaucoup 
d'amis  ,  une  vie  fédentaire  > delà  leâure,  des  foupers 
agréables  s  voilà  tout  ce  qui  compofe  la  fin  de  fon 
hiftoire: 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de  Maintenon  i 
étant  devenue  toute- puiflante ,  fereflou vint  d'elle,  & 
lui  fit  dire  que  fi  elle  voulait  être  dévote ,  elle  aurait 
foin  de  fa  fortune.  Mademoifelle  de  Lenclos  répondit 
qu'elle  n'avait  befoin  ni  de  fortune  ni  de  mafque.  Elle 
refta  chez  elle  paifible  avec  fes  amis  ;  joui  (Tant  de  fept 
à  huit  mille  livres  de  rente ,  qui  en  valent  quatorze 
d'aujourd'hui  y  Se  n'aurait  pas  voulu  de  la  place  de 
madame  de  Maintenon  ,  avec  la  gêne  où  cette  place 
l'autait  condamnée.  Plus  heureufe  que  fon  ancienne 
amie ,  elle  ne  fe  plaignit  jamais  de  fon  état ,  & 
madame  de  Maintenon  fe  plaignit  quelquefois  du 
fien. 

ÇUe  ne  pouvait  pas  fouffrir  les  ivrognes,  qui  étaient 
encore  un  peu  à  la  mode  de  fon  temps.  Chapelle  qui 
Tétait ,  &c  qu'elle  ne  put  corriger ,  fut  exclus  de  fa 
mai(on ,  Se  devint  fon  ennemi.  11  jura  que  pendant  un 
niois  entier  il  ne  fe  coucherait  jamais  fans  être  ivre  , 
&  fans  avoir  fait  ime  chanfoa  contre  elle.  U  cini 
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parole.  Voici  une  de  ces  chanfons  donc  je  me  fouviem:^ 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 
Si  toujours  die  raifonne 
De  la  fablime  vertu 
pont  Platen  fut  revêtu  $ 
Car  à  bien  compter  fon  âge  j 

Elle  doit  avoir 

Avec  ce  grand  perfonnage. 

Elle  répondit  à  cela  qu'elle  aurait  beaucoup  mieux 
aimé  coucher  avec  Platon  qu'avec  Chapelle. 

Sa  maifon  était  fur  la  fin  une  efpèce  de  petit  hôtel 
de  Rambouillet ,  où  Ion  parlait  plus  naturellement , 
&  où  il  y  avait  un  peu  plus  de  philofophie  que  dans 
l'autre.  Les  mères  envoyaient  foigneufement  à  Ton 
école  les  jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  avec  agré- 
ment dans  le  monde.  Elle  fe  plaifait  à  les  former» 
Rémond  ,  que  nous  avons  vu  introducteur  des  ara- 
balTadeurs ,  Se  qui  prétendait  être  un  grand  platoni- 
cien ,  fe  vantait  fouvent  de  devoir  à  mademoifeUe  de 
Lenclos  tout  le  mérite  qu'il  avait.  En  effet ,  il  avait 
un  mérite  a(Iez  CnguUer.  C'eft  fur  lui  que  Périgni 
avait  fait  cette  chanfon. 

De  monfieur  Rémend  voici  le  portrait , 
D  a  tout-à-fait  l'air  d'un  hareng  foret. 

Il  rime^  il  cabale, 

Eft  homme  de  cour. 

Se  croit  un  Candale  (*)  , 

Se  dit  un  Saucour  (**). 


(»)  Le  auc  de  Candale,  fiU  du  duc  d'Epcraon,  le  plus  bel 
domine  de  fon  temps. 

(**)  Le  marquis  de  Saucoui  paffait  pour  rhomme  le  plut  vî^ou^ 
ftuz,  9i  foA  nom  eft  paflc  en  proverbe, 
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ïl  paffe  en  fcience 
•  Socrate  &  Platon  , 

Cependant  il  danfd 

Tout  comme  Balon  (*). 
De  monfieur  Rémond  voici  le  portrait  j  • 

II  a  tout-à-fait  Tair  d'un  hareng  foret. 

Quand  on  dit  à  mademoifelle  de  Lenclos  que  Ré-^' 
tnond  fe  vantait  par- roue  d'avoir  été  formé  par  elle, 
elle  répondit  qu'elle  faifait  comme  Dieu ,  qui  s'était 
repenti  d'avoir  fait  l'homme» 

Je  fuis  hareng  foret  comme  M.  Rémond  \  mais 
n'ayant  pas  été  formé  par  mademoifelle  de  Lenclos  j 
ce  n'eft  pas  elle  qui  s'eft  repentie  de  m*avoir  fait.  \ 

L'abbé  de  Chateauneuf  me  mena  chez  elle  dans  ma 
plus  tendre  jeuneife.  J'étais  âgé  d'environ  treize  ans* 
J'avais  fait  quelques  vers  qui  ne  ^ valaient  rien  ,  mais 
qui  paraiATaient  fort  bons  pour  mon  âge»  Mademoi^ 
ielle  de  Lenclos  avait  autrefois  connu  ma  mère ,  qui 
était  fort  amie  de  l'abbé  de  Chateauneuf.  Enfin  on 
trouva  plaifant  de  me  mener  chez  elle.  L'abbé  était 
le  maître  de  1^  maifon  :  c'était  lui  qui  avait  fini  l'hif^ 
toire  amoureufe  de  cette  perfonne  fingulière  ;  c'était 
un  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  befoin  de  l'attrait  de 
la  jeunelfe  pour  avoir  des  defirs  ;  &  les  charmes  de  la 
fociété  de  mademoifelle  de  Lenclos  avaient  fait  fur 
lui  l'efFec  de  la  beauté.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois 
jours  i  &  enfin  l'abbé  lui  ayant  demande  pourquoi 
elle  lyi  avait  tenu  rigueur  fi  long  temps  ,   elle  lui 

(*)  Fameux  danfeur  de  Topera 

ikfeV.  de  Littérature  ^  &c.  Tome  IIL  % 
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répondit  qu'elle  avait  voulu  attendre  le  jour  de  fa  naïf* 
fance  pour  ce  beau  gala ,  &  ce  jour- là  elle  avait  jufte 
foixante  &  dix  ans.  Elle  ne  pouHa  guère  plus  loin 
Ctttte  plaifanterie.  Se  rabbédeChâteauneufTeftafon 
ami  intime.  Pour  moi  je  lui  fus  préfenté  un  peu  plus 
tard ,  elle  avait  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  lui  plue  de 
me  mettre  fur  fon  teftament  y  elle  me  légua  deux 
mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Sa  mort  fuivitde 
près  ma  vifite  &  fon  teftament. 

L'abbé  Têtu ,  qu'on  appelait  Têtu  tai-toi  (  pour  le 
diftinguer  d'un  autre ,  devenu  un  dévot  à  la  mode), 
homme  connu  par  beaucoup  de  bouquets  à  Iris, 
d'impromptus ,  de  jouiflances  ,  &  de  pfeaumes  para* 
phrafés ,  après  avoir  voulu  être  long- temps  un  agréa- 
ble débauché,  eut  lambicion  de  convertir  mademoi-- 
{èlle  de  Lenclos  à  fa  mort.  Il  croit  y  dit-elle ,  que  cela 
lui  fera  honneur  ,  &  que  le  roi  luivdonnera  une  ab- 
baye y  mais  s'il  ne  fait  fortune  que  par  mon  ame  >  il 
court  rifque  de  mourir  fans  bénéfice. 

On  a  peu  de  lettres  d'elle.  Il  y  en  a  deux  ou  trois 
d'imprimées  dans  lerecueildeSaint-Evremont.L*abbé 
ide  Chàteauneuf  en  avait  beaucoup  >  mais  en  mourant 
il  a  brûlé  tous  (ts  papiers. 

Quelqu'un  a  imprimé ,  il  y  a  deux  ans,  des  lettres 
fous  le  nom  de  mademoifelle  de  Lenclos,  à-peu-prè^ 
comme  dans  ce  pays-ci  on  vend  du  vin  d'Orléans  pour 
idu  Bourgogne.  Si  elle  avait  eu  le  malheur  d'écrire  ceS 
lettres ,  vous  ne  m'en  auriez  pas  demandé  une-fur  ce 
•^ui  laTegarde. 

Au  refte>  j'apprends  que  l'on  vient  d'imptimer  deux 
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nouveaux  mémoires  fur  la  vie  de  cette  philofophe^ 
Si  cette  mode  continue ,  il  y  aura  bientôt  autant  d'hif- 
toires  de  Ninon  que  de  Louis  XIV.  Je  fouhaite  que 
ces  mémoires  foient  plus  inftrudifs  &  pbs  édifians 
que  ceux  que  je  viens  de  vous  donner.. 

Dites ,  avec  moi ,  un  pçtic  Dcprofundis  pour  elle» 
J'ai  rhonneur  d'être ,  &C4 

À  M-  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney*  le  19  Avril  1771; 

V  ô  tj  s  prêtez  de  belles  ailes  à  ce  mercure ,  qui 
ti'étaat  pas  même  galant  du  temps  de  Vifé ,  &  qui 
devient,  grâce  à  vos  foins,  un  monument  de  goût  ; 
de  raifon ,  &  de  génie. 

Votre  diflertatiori  fur  Tode  me  paraît  un  des  meil- 
Iturs  ouvrages  que  nous  ayionSi  Vous  donnez  le  pré- 
cepte &  l'exemple.  C'eÛ:  ce  que  j'avaii  confeillé  il  y 
9  long-temps  aux  journalises  ;  mais  peut-on  confeillet 
(d'avoir  d«  talent  \  Vos  traduâdons  d'Horace  &  de 
Findaré ,  prouvent,  bien  qu'il  faut  être  poète  pour  les 
traduire»  M.  de  Chabanon  était  très- capable  de  notis 
donner  Pindare  en  vers  français  -,  &  s'il  ne  l'a  pas 
£ùt»ceft  qu'il  travaillait  pour  une  fociété  littéraire  » 
plus  occupée  de  la  connaiHànce  de  la  langue  grecque 
êc  des  anciens  ufages,  que  de  notre  poéfie. 

Je  penfe  qu'on   ne  chanta  les  odes  de  Pindare 
qu'une  fois  ,  &  encore  en  cérémonie ,  le  jour  qu'on- 
cèlerait  l^  chevaux  d'Hiéron ,  ou  quelque  héros 
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qui  avait  vaincu  à  coups  de  poing.  Mais  j*ai  lieu  dé 
croire  qu'on  répétait  fouvent  à  table  les  chahfons 
d'Anacîéon  &  quelques-unes  d'Horace  :  une  ode  , 
après  tout ,  eft  une  chanfop  i  c'eft  un  des  attributs  de 
la  joie.  Nous  avons  dans  notre  langue  àes  couplets 
fans  nombre  qui  valent  bien  ceux  des  Grecs ,  Se 
qu'Anacréon  aurait  chantés  lui-même,  comme  on  la 
déjà  dit  très-  juftement. 

Toute  la  France  ,  du  temps  de  notre  adorable 
Henri  IV,  chantait.  Charmante  Gabrielle ,  &  je 
doute  que  dans  toutes  les  odes  grecques  on  trouve 
un  meilleur  couplet  que  le  fécond  de  cette  chanfon 
fameufe  : 

Receve*  ma  couronne  j 

Le  prix  de  ma  valeur  i 

Je  la  tiens  de  Bellone  , 

Tenez-la  de  mon  cœur. 

A  regard  de  Tair  nous  ne  pouvons  avoir,  les  piket 
de  comparaifon ',  mais  j'ai  de  forces  raifons  pont 
croire  que  la  mufique  grecque  était  auffi  firnple  que 
la  nôtre  la  été ,  &  qu'elle  reflemblait  un  peu  à  nos 
noëls  &  à  quelques  airs  de  notre  chant  grégorien  :  ce 
qui  me  le  fait  croire ,  c'eft  que  le  pape  Grégoire  , 
quoique  né  à  Rome ,  était  originaire,  d'une  famille 
grecque ,  &  qu'il  fubftitua  la  mufique  de  fa  patrie  au 
hurlement  des  occidentaux. 

A  l'égard  des  chanfons  pindariques ,  j'ai  vu  aVee 

plaifir ,  dans  un  eflài  de  fupplément  à  l'entreprife  im- 

.  mortelle  de  l'Encyclopédie ,  qu'on  y  cite  des  morceaux 

fublimes  de  Quinault,  qui  ont  toute  la  force  de  Fin- 
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'date ,  en  confervant  toujours  cet  heui:eux  naturel  qui 
caraébérife  le  phénix  de  la  poé(ie  chantante ,  comme 
l'appelle  la  Bruyère. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante  ; 
Xes  fuperbes  géans  armés  contre  les  dieux  ^ 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante. 
ïls  font  enfevelis  fous  la  mafle  pefante 
Des  monts  qu'ils  entaflaient  pour  attaquer  les  cieux; 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante  ; 
•  Jupiter  Ta  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  reftes  enflammés  de  fa  rage  expirantes 

Jupiter  eft  viâorieux , 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  fâ  msiîn  foudroyante* 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

Le  beau  chant  de  la  déclamation ,  qu'on  appelle 
récitatif»  donnait  un  nouveau  prix  à  ces  vers  héroï- 
ques ,  pleins  d'images  &  d'harmonie.  Je  ne  fais  s'il 
eft  poflible  de  poulTer  plus  loin  cet  art  de  la  déclama* 
tien  que  dans  la  dernière  fcène  d*  Armide  j  &  ie  penfe 
qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  poète  grec  >  rien  d  auiS 
attachant ,  d'auilî  animé ,  d'aullî  pittorefque  ^  que  ce 
dernier  morceau  d*Arnûde  »  &c  que  le  quatrième  aâie 
de  Roland* 

Non-feulemem  la  ledure  d'une  ode  me  paraît  un 
peu  infipide  à  côté  de  ces  chefs  d 'œuvre  qui  parlent 
à  tous  les  fensi  mais  je  donnerais  pour  ce  quatrième 
afte  de  Qumault  toutes  les  fatyres  de  Boileau ,  injufte 
ennemi  de  cet  homme  upique  en  (on  genre ,  qui  coor 
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tribua  comme  Boileau  à  la  gloire  du  graftct  fiècfeji 
&  qui  favart  apprécier  les  fombres  beaurés  de  fon 
ennemi,  tandis  que  Boileau  ne  favaic  pas  rendre  juftice 
aux  Tiennes. 

Je  reyiens  à  nos  odes  ^  ielles  font  des  ftances ,  &  rien 
de  plus  i  elles  peuvent  àmufer  un  ledeur  quand  il  y  a 
de lefprit  &  des  vérités  :  par  exemple ,  je  vous  pri^ 
d'apprécier  cette  ftance  de  la  Motte. 

Les  champs  de  Pharfale  &  d'ArbeBe 

Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs  a 

L*un  &  l'autre  digne  modèle 

Que  fe  propofent  les  grands  cœurs  $  -^ 

Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  i 

Et  fi' le  fceau  de  la  viâoire 

N'eût  confacré  ces  demi*dieux  ^ 

Alexandre ,  aux  yeux  du  yulgaire  j         ,         '^ 

N'aurait  été  qu'un  téméraire  ^ 

Et  Céfar  qu'un  féditicux. 

Dîtes-moi  fi  vous  connaiflèz  rien  de  plus  vrai,  de 
plus  digne  4'êtte  fehti  par  ^n  roi  &  par  un  philofô^- 
|)he?  Pindare  ne  parlait  pals  ainfi.à  cet  Hiéron,  qui 
lui  donna  pour  fes  louanges  cinq  ralens ,  évalués  dà 
temps  du  grand  Colberi  à  mille  écus  le  talent ,  lequel 
en  vaut  aujourd'hui  deux  mille. 

La  grande  ode  ou  plutôt  la  grande  hymne  d*Horâcè 
pour  les  jeux  féculaires,  eft  belle  dans  un  goût  roue 
différent.  Le  poète- y  chanre  Jupiter,  le  foleil,  h 
ïune,  la  déefle  des  accouchemens,  Troye,  Achille; 
jEnée,  &c..  Cependant  il  ny  a  point  de  galimatias  i 
VOUS  »  y  voyez  point  «et  «mâffement  d'images  gig^ 
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tefiques  »  jetées  au  hafard, incohérentes  >  fautes,  pué« 
zîles  par  leur  enflure  niênoe ,  Se  qui  font  cent  fois  ré« 
pétées  fans  choir  ôc  fans  ratfon  *,  ce  ti  eft  pas  à  Pindart 
que  l'adreflè  ce  petit  reproche. 

Après  avoir  très  bien  jugé,  &  même  très-bien  imité 

Horace  &  Pindare  *,  &  après  avoir  rendu  au  très^efti* 

mable-M,  de  Chabanon  la  juftice  que  mente  Taproft 

noble  &  harmonieufe ,  qui  paraît  (i  facile ,  malgté  It 

travail  le  plus  pénible  y  vous  avez  rendu  une  autre 

efpèce  de  juftice.  Vous  avez  examiné  avec  autant  dé 

goût  ôc  de  findle  que  de  fageflè  &c  d'honnêteti ,  je  n» 

fais  quelle  fatyre  un  peu  groffiète ,  intitulée  Epitre  cU 

Boikau.  Je  ne  la  contxais  que  par  le  peu  de  vers  que 

vous  en  rapportez ,  &  dont  tous  faites  une  critique 

très-judicieufe.  Je  voisque  plusieurs  perfonnes  d'un 

rare  mérite  font  attaquées  dans  cette  fatyre ,  meffieurs 

^e  Saint-Lambert ,  de  Lille ,  Saurin ,  Marmontel  » 

Thomas>  du  Belloi^  &  vous-même  >  Monfieur,  voua 

ïmraiflez  iproir  votre  part  aux  petites  injures  qu'un 

Jeune  écolier  s'avife  de  dite  à  tous  ceux  qui  foutien- 

nent  aujourd'hui  l'honneur  de  la  littérature  ftan<* 

^aife* 

Comment  jferait  reçu  un  écolier  qui  viendrait  (e 
|>ré(èntec  dans  une  académie  le  jour  de  la  diftribution 
des  prix ,  de  qui  dirait  à  la  porte  :  Meflîeurs ,  je  viens 
vous  prouver  que  vous  êtes  les  plus  méprifables  deâ 
gens  de  lettres  ?  Il  faudrait  commencer  par  être  très- 
eftimable  pour  ofet  tenir  un  tel  difcours  >  &  alors  oit 
toe  le  tiendrait  pas. 

Lorfque  la  xaifon,  les  talens,  les  mœurs  de  et- 

T4 
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f eune  horonifr  auront  acquis  un  peu  de  maturité  ,  'A 
fçntira  lextreme  obligation  qu'il  vous  aura  de  lavoir 
corrigé.  H  verra  qu'un  faryrique  qui  ne  couvre  pas 
par  des  talens  éminens  ce  vice  né  de  l'orgueil  &  de  la 
baflèfle ,  croupit  toute  fa  vie  dans  lopprobre ;  qu'on 
le  hait  fans  le  craindre ,  qu'on  le  naéprife  uns  qu'il 
falTe  pitié  ;  que  toutes  les  portes  de  la  fortune  Se  de 
la  conûdération  lui  font  fermées  v  que  ceux  qui  l'ont 
encouragé  dans  ce  métier  infâme  font  les  premiers  à 
l'abandonner  )  &  que  les  hommes  méchans  qui  inf- 
«ruifent  un  chien  à  mordre  >  ne  fe  chargmt  jamais  de 
le  nourrir. 

Si  l'on  peut  fe  permettre  un  peu  de  fatyre ,  ce  n*eft, 
ce  me  femble ,  que  quand  on  eft  attaqué.  Corneille 
vilipendé  par  Scudéri ,  daigna  faite  un  mauvais  ron- 
deau contre  le  gouverneur  de  Notre  -  Dame  de  Ja 
Garde.  Fontenelle  honni  par  Racine  Se  parBoileau» 
leur  décocha  quelques  épigrammes  médiocres.  Il  fiaut 
bien  quelquefois  faire  la  guerre  défenfive^  il  y  aea. 
des  rois  qui  ne  &'en  (om  pas  tenus  à  cette  guerre  de 
néçeilité, 

Pous  vous,  Monfieur,  il  me  femUe  que  vous 
(butenez  la  votre  bien  noblement.  Vtius  éclairez  vos 
ennemis  en  triomphant  d'eux  ;  vous  reflèmblez  à  ces 
braves  généraux  qui  traitent  leurs  prifonniers  avec 
pohtelfe  ,  &  qui  leur  font  faire  grande  chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  querelles  littéraires 
font  l'opprobre  d'une  nation, 

C'eft  une  chofe  plaifante  à  confîdérer  que  tous  cei 
bas  fatyriques  qui  ofeûC avoir  de  lorgueil  ;  en  voiâ 
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un  qui  reproche  cent  erreurs  hiftoriques  à  un  homme 
qui  a  étudié  Thiftoire  toute  fa  vie.  Il  n  eft  pas  vrai> 
lui  dit- il,  que  les  rois  de  la  première  race  aient  eu 
plufieurs  femmes  à  la  fois  y  il  n  eft  pas  vrai  que  Conf*- 
tantin  ait  fait  mourir  fon  beau-père ,  fon  beau-frère  , 
fpn  neveu  >  fa  femme ,  &  fon  fils  -y  il  eft  vrai  que 
l'empereur  Julien ,  qui  n'était  point  philofophe ,  im- 
mola une  femme  &  plufieurs  enfans  à  la  lune  dans  le 
temple  de  Carrés  ;  car  Théodoret  la  dit  i  &  c'était  un 
fecret  sûr  pour  battre  les  Perfes^  que  de  pendre  une 
femme  par  les  cheveux ,  Ôc  de  lui  arracher  le  coeur.  Il 
n'eft  pas  vrai  que  jamais  un  laïque  ait  confefTé  un 
laïque  j  témoin  le  fire  de  Join ville ,  qui  dit  avoir  con- 
feCTé  &  abfout  le  connétable  de  Chypre ,  félon  qu'il 
en  avait  le  droit,  &  témoin  faim  Thomas ,  qui  dit 
expreflTéraent  :  La  çonfeffion  à  un  laïque  n'eft  pas  fa- 
crement  j  mais  elle  eft  comme  facrement.  Confejjio  ^ 
€X  defe£lufacerdotis  /^ico^  ^y?/iec:rtf/72e/2r^/i^  quodam- 
modo  (  Tome  II 5  page  ij  J  »)•  H  eft  faux  que  les  ab- 
beflTes  aient  confefle  jamais  leurs  religieufes*,  car  Fleuri 
dans  fon  hiftoire  eccléfiaftique ,  dit  qu'au  treizième 
iiècle  les  abbefïès  en  Efpagne  confeflaient  les  reli- 
gieufes &  prêchaient  (  Tome  XVI ,  page  246  ) ,  car 
ce  droit  fut  établi  par  la  règle  de  faint  Bafile  (Tome  II, 
j>age4j3  );  car  il  fut  long- temps  en  ufage  dans  l'églife 
latine  (  Martenne,  Tome  II,  page  39  ).  Il  n'eft  pas 
vrai  que  la  Saint-Barthelemi  fut  préméditée  \  car  tous 
les  hiftoriens  ,  à  commencer  par  le  refpeftable  de 
Thou ,  conviennent  qu'elle  le  fut.  Il  eft  vrai  que  la 
pucçlle  4'0rléan$  fut  jnfpirée  >  car  Monftrelet,  coa- 
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temporain ,  dit  exprefTement  le  contraire  :  donc  vaor 

êtes  un  ennemi  de  Dieu  ôc  de  TEtat. 

Quand  on  a  daigné  répondre  à  cet  homme  >  car  H 
faut  répondre  fur  les  faits  &  jamais  fur  le  goât  ^  il  ùàt 
encore  un  gros  livre  pour  fauver  fôn  amour-propre, 
&  pour  dire  que  s'il  s'éft  trompé  fur  quelques  baga- 
telles ,  c'était  à  bonne  intention. 

Vous  avez  grande  raifon ,  Moniteur  »  de  ne  pas 
baiflèr  les  yeux  vers  de  tels  objejts  ^  mais  ne  vous  bfTeasL 
pas  de  combattre  en  faveur  du  bon  goût  :  avancez 
hardiment  dans  cette  épineufe  carrière  des  lettres ,  o4 
vous  avez  remporté  plus  d'une  viâioire  en  plus  d'un 
genre.  Vous  fayez  que  les  ferpens  font  fur  la  route  > 
mais  qu'au  bout  eft  le  temple  de  la  gloire.  Ce  n'eft 
point  l'amitié  qui  m*a  diâé  cette  lettre  ^  c'eft  la  vérité  : 
mais  j'avoue  que  mon  amitié  pour  vous  a  beaucoup 
augmenté  avec  votre  mérite ,  ôc  avec  les  malheureux 
efforts  qu'on  a  faits  pour  étouffer  ce  mérke  qu  oa 
devait  encourager. 

AU    MÊME. 

JhiHlet  ou  angnfie'iTTU 

TOUS  n*êtes  pas ,  Monfieur ,  le  fetil  à  qui  1  on  ait 
attribué  les  vers  d'autrui.  Il  y  a  en  de  tous  temps  des. 
pères  putatifs  d  enfans  qu'ils  n'avaient  pas  faits. 

M.  d'Hannetaire ,  homme  de  lettres  &  de  mérite  ^ 
retiré  4epuis  long- temps  à  JBruxelIes ,  fe  plaint  à  moi  » 
par  fa  lettre  du  6  juin^  qu'on  ait  imprimé  ibus  mo» 
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nom  une  épicre  en  vers  qu'il  revendique.  EUe  cemr^ 
mence  aind  : 

£q  vain  en  quittant  ton  féjour  j 
Cher  ami  ^  j'abjurai  la  rime  : 
La  même  ardeur  encor  m*anîme 
Et  femble  augmenter  chaque  jeun 

Il  eft  jufte  que  |e  lai  rende  Ton  bien  dont  il  doit 
être  jaloux*  Je  ne  puis  choiGr  de  dépôt  plus  conve* 
nable  que  celui  du  Mercure ,  pour  y  configner  ma 
déclaration  authentique  y  que  je  n'ai  nulle  part  à  cette 
pièce ingénieufe }  qu'on  m'a  fait  trop  d'honneur;  Se 
que  je  n'ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage ,  ni  M.  de  M.  •  • 
auquel  il  eft  adrdSi  >  ni  le  recueil  oà  il  eft  imprimé» 
Je  ne  veux  point  être  plagiaire,  comme  on  le  dit  dans 
l'Année  littéraire.  C'eft  ainfi  que  je  reftituai  fidelle- 
ment ,  dans  les  journaux  y  des  vers  d'un  tendre  amant 
îpoar  une  belle  aârice  de  Marfeille.  Je  proteflai  avec 
candeur  que  je  n'avais  jamais  eu  les  faveurs  de  cette 
héroïne.  Voilà  comme  à  la  longue  la  vérité  triomphe 
de  tout.  Il  7  a  cinquante  ans  que  les  libraires  ceignent 
tous  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne  m'appartien- 
nent {)ôint.  Je  les  reftitue  à  leurs  propriétaires ,  dèl 
que  j'en  fuis  informé. 

Il  eft  vrai  que  ces  grands  honneurs  que  les  libraires 
&  les  curieux  nous  font  quelquefois  à  vous  &  à  moi^ 
ont  leurs  petits  inconvéniéns.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  homme  qui  prend  le  titre  d'avocat ,  &qui  di- 
vertit le  bareau ,  eut  la  bonté  de  faire  mon  teftament 
^  de  l'imprimer»  Piuâeurs  petfoimes  dans  nos  pro": 


Digitized  by 


Google 


'joe  MÉZiANGES 

jvinces  y  8c  dans  les  pays  étrangers ,  crurent  en  eSet 
que  cette  belle  pièce  était  de  moi  -,  mais  comme  je  me 
fuis  toujours  déclaré  contre  les  teftamens  attribués  aux 
cardinaux  de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  ôc  d'Âlberoni , 
contre  ceux  qui  ont  couru  fous  les  noms  des  miniftres 
d'Etat ,  Louvois  ôc  Colbect  ,  &  du  maréchal  de 
Belliûe ,  il  efi;  bien  jufte  que  je  m'élève  audi  contre 
le  mien ,  quoique  je  fois  fort  loin  d*ètrc  ttiiniftre.  Je 
refti^ue  donc  à  M.  Marchand  «  avocat  en  parlement, 
mts  dernières  volontés,,  qui  ne  font  qu'à  lui  ^.&  je  le 
fupplie  au  moins  de  vouloir  bien  regarder  cette  dér 
claration  comme  mon  codicille.  ' 

En  attendant  que  je  le  fa(Iè  mon  exécuteurtefta- 
mentaire ,  je  dois ,  pendant  que  je  fuis  encore  en  vie , 
certifier  que  des  volumes  entiers  de  lettres  imprimées 
fous  mon  nom ,  où  il  n'y  a  pas  le  fens  commun ,  ne 
font  pourtant  pas  de  moi. 

Je  faiiîs  cette  occaûon  pour  apprendre  à  dnq  ou 
fix  leâeurs  qui  ne  s'en  foucient  guère  ,  que  Tarticle 
M ellie  y  imprimé  dans  le  grand  diâionnaire  encyclo^ 
pédique>  &:  dans  plufieurs  autres  recueils ,  n'eftpas 
mon  ouvrage ,  mais  celui  de  M.  Polier  de  Bortens, 
qui  jouit  d'une  dignité  eccléfiaftique  dans  une  ville 
célèbre,  ôc  dont  la  piété,  la  fcience  &  l'éloquence, 
font  aflèz  connues.  On  m'a  envoyé  depuis  peu  fon 
manufçrit ,  qui  éft  tout  entier  de  fa  main. 

11  eft  bon  d  obferver  que  Iprfqu'on  croyait  cet 
ouvrage  d'un  laïque  ,  plufieurs  confrères  de  l'auteur 
le  condamnèrent  avec  emportement  :  mais  quand  ils 
furent  qu'il  était  d'ua  homme  de  leut  robe,  ils  l'ai; 
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mirèrent.  Ceft  ainfi  quoM  juge  aiïèz  fouvenc,  &  on 
ne  Ce  corrigera  pa^. 

Comme  U$  vieillards  aiment  à  conter ,  Ôc  même  à 
répéter ,  je  vous  rementevrai  qu'un  jour  les  beaux 
efprits  du  royaume ,  &  c'étaient  le  prince  de  Ven- 
dôme >  le  chevalier  de  Bouillon ,  Tabbé  de  Chaulieu  » 
Tabbé  de  Budi ,  qui  avait  plus  d  efprit  que  Ton  père» 
&  plufieurs  élèves  de  Bacbaumont ,  de  Chapelle ,  fie 
de  la  célèbre  Ninon ,  difaient  à  fouper  tout  le  mal 
poffible  de  la  Motte-Houdart.  Les  ^blesde  la  Motte 
venaient  de  paraître  :  on  les  traitait  avec  le  plus  grand 
mépris;  on  afTurait  qu'il  lui  était  impodible  d  appro- 
cher des  plus  médiocres  fables  de  la  Fontaine.  Je  leur 
parlai  d'une  nouvelle  édition  de  ce  même  la  Fontaine  , 
ôc  de  plufieurs  fables  de  cet  auteur  qu  on  avait  retrou- 
vées. Je  leur  en  récitai  une  ;  ils  furent  en  extaCe  y  ils 
{e récriaient.  Jamais  la  Motte  n'aura  ce  ftyle ,  dilaient- 
îls  :  quelle  fineflè  ôc  quelle  grâce  i  on  reconnaît  la  Fon- 
taine à  chaque  mot.  La  fable  était  de  la  Moue. 

Pafle  encore  lorfqu'on  ne  fe  trompe  que  fur  de 
telles  febles  y  mais  lorfque  le  préjugé ,  lenvie ,  la  ca- 
bale ,  imputent  à  des  citoyens  des  ouvrages  dange- 
reux \  lorfque  la  calomnie  vole  de  bouche  en  bouche 
aux  oreilles  des  puiflans  du  fiècle*,  lorfque  la  perfé- 
cution  eft  le  fruit  de  cette  calomnie ,  alors  que  faut-il 
iaire  ?  cultiver  Ton  jardin  comme  Candide. 
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SUR  UN  ÉCRIT  ANONYME» 

A  Feracy,  aç  avril  iTf^ 

Dans  ce  famt  temps  nous  favons  commo 
On  doit  expier  fes  délits , 
Et  bien  dépouiller  le  vieil  homme  ^    . 
]?our  rajeunit  en  paradis» 

U  K  £  bonne  ame  voulant  feeonder  tnes  ihtentiom  j 
in*a  envoyé  par  la  pofte ,  la  veille  de  paque,  h  de«x- 
centième  brochure  qu'on  a  brochée  contre  nK>i  depuis 
quelques  années»  '^On  m'y  ùat  fouvenir  d'un  de  mes 
péchés  que  j'avais  malheureufement  oublié  ^  tant  i^ 
mpn  âge  on  a  la  mémoire  débile.  Ce  péché  eft  la  ja- 
louiîe»  l'envie.  Je  la  regarde  vraiment  comme  le  hut*^ 
tiéme  péché  mortel.  On  me  fait  appercevoir  que  j'en 
£m$  trés-coupable.  Je  n'ai  plus  qu'à  faire  pénitence  9ç 
^  m'an^ender» 

I  ®.  L'on  m'apprend  que  je  fuis  indignement  jaloux 
de  Bernard  Palifly ,  qui  vivait  fur  la  fin  du  feizièmd 
iiècle.  Il  avança  que  le  fklun  de  Touraine  n  eft  qu'uA 
tmas  d^  cçquilles ,  dont  les  lits  s'amoncelèrent  les  uns 
fur  les  autres  pendant  cinquante  mille  fiècles  plus  ou 
iDoins ,  lorfque  la  place  où  eft  la  ville  de  Tours  étaic 
le  rivage  de  la  mer»  Ma  jalgufe  fureur  ayant  fi^it  venic 
une  caiflè  de  ce  falun ,  dans  lequel  je  n'ai  trouvé  qu'une 
coquille  de  coHmaçon ,  j'ai  pris  infolemcriient  ce  falun 
pour  une  efpèce  de  pierre  calcaire  friable,  pulvérifée 
par  le  temps.  J'ai  cru  y  reconnaître  évidemment  mille 
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parcelles  d'uq  talc  informe  \  ôc  j'ai  conclu  ,  avec  un 
orgueil  punifTable,  que  c'eft  une  mine  qui  occupa 
environ  deux  lieues  &  demie^  J'ai  hafardé  cette  idée 
criminelle  avec  une  audace  d'autant  plus  lâche ,  que 
ce  felun  ne  fe  trouve  dans  aucun  autt^  pays  ^  ni  à 
quaiMUte  lieues  de  la  mer ,  ni  à  vingt  >  ni  à  dix  i  3c  que 
fi  c'était  un  monceau  de  cqquilles  dépofé  par  la  mer 
dans  une  prodigieufe  fuite  de  fîècles  «  il  y  en  aurait 
certainement  fur  d'autres  côtes. 

C'eft  avec  cette  efpèce  de  marne  qu'on  fume  let 
champs  voifins  -y  ôc  j'ai  eu  l'impudence  de  dire ,  moi 
qui  fuis  laboureur  ^  que  des  cpquilles  de  cinquante 
mille  (iècles  ne  me  donneraient  jamais  du  blé.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  l'ai  dit  que  par  jalouiîe  contre  les 
Tourangeaux. 

2^  Cette  déteftable  jaloufie  que  j'ai  toujours  eue 
4es  fuccès  du  conful  Maillet^  m'a  porté  jufqu'à  douter 
qu'il  y  ait  des  amas  de  coquilles  fur  les  hautes  Alpes» 
J'avoue  que  j'en  ai  fait  chercher  pendant  quatre  ans  » 
ic  qu'on  n'y  en  a  pas  trouvé  une  feule.  On  n'en  trouve 
pas  plus ,  dit-on ,  fur  les  monugnes  de  l'Amérique } 
mais  ce  ^'eft  pas  ma  faute. 

5^.  Je  confèiTe  que  les  pierres  lenticulaires»  les 
itoilées  »  les  glodbpètres  >  les  cornes  d'Ammon  dbnç 
mon  voifinage  eft  plein  j  ne  m'ont  jamais  paru  -dcf 
poidbns  >  mais  il  ne  m'était  pas  permis  de  le  dire. 

4^.  Cette  même  jalouûe  m'a  fait  douter  au(fî  que 
l'Océan  eut  produit  le  mont  Atlas  »  Se  que  la  Médi* 
tecrwée  eut  fait  naître  le  mont  Caucafe.  J'ai  mêmç 
oii  foqpçeiiner  que  les  hpounes  n  ont  pas  été  origi* 
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nairement  des  marfouins ,  dont  la  queue  fourcIlM 
$'eft  changée  vifîblemenc  en  cuidès  &  en  |ambes  ^ 
comme  Maillet  le  préteild  avec  beaucoup  dé  vrairem» 
blance. 

j^.  C'eft  avec  une  malice  d'enfer  qii'àyant  examiné 
h  chaux  dont  je  me  fers  depuis  vingt  ans  pour  bâtir  ^ 
je  n'y  ai  trouvé  ni  coquilles  ni  ourfins  de  mer": 

^^.  J'avoue  que  la  même  enyie  diabolique  m*a  Wn^ 
péché  de  convenir  jufqu'à  préfent  que  ce  globe  foit 
de  verre.  Je  crois  que  les  gens  qui  l'habitent  font  très- 
fragiles,  &  fur-  tout  moi.  Mais  pour  peu  qu'on  veuille 
àbfolument  que  la  terre  foit  de  verre ,  comme  Téraic 
autrefois  le  firmament,  j'y  confens  du  4neilleur  de 
ftion  corur ,  pour  le  bien  de  la  paix. 

7**.  Cette  rage  qui  m'a  toujours  dominé ,  m'a  égaré 
Jufqu'au  point  de  dourer  que  lai  terre  fât  un  (oled 
encroûté,  ou  qu'elle  fût  originairement  une  comète* 
J'aipoufle  fur-tout  ma  jaloufie  contre  l'apothicaire - 
Arnoud,  jufqu'à  dire  que  fes  fachets  n'ont  pas  tou- 
}ours  prévenu  lapoplexie.  Mai^  au(fî ^  comme  il  ne 
feut  pas  fe  faire  plus  méchant  quon  ne  left,  je  n'ai 
point  porté  la  perverlîte  jufqu'à  prétendre  qu'il  y  eàc 
la  moindre  charlatanene  dans  les  fciences  &  dans  les 
arts.  J'ai  toujours  reconnu,  grâces ^u ciel ,  qi'Û  n'y 
^decharlatan  en  aucun  genre» 

^^.  Ilèftvrai  que  j'ai  été  (î  horriblement  jaloux  de 
XEfprit  des  luis  dans  mon  mener  de  juriCconfulte  » 
que  j'ai  ofé  avoir  quelques  opinions  différentes  de 
celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre  j  en  avouant  pout^ 
tant  qu'il  eft  plein  d'efpdt  Se  de  grandes  vues ,  «  qull 
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W  îrefpire  l'amour  des  loi^  Se  de  rhumariiré  *».  ï  ai 
knême  parlé  très-durem^t  de  des  détradetirs.  X^è 
{>rocédé  eft  d'uh  tnalhonncté-homiiie,  il  faiu  en  con* 
vehiï. 

J'ai  faîfc  plu^  ,  car  dan^  ùti  livre  aù^ùer  plufîëùri 
gens  de  lettres  ont  travaillé  avec  uh  gtand  fdcc&s  ^ 
l'article  Gouvernement  àhglais  eft  dé  moi  j  de  fk 
finis  cet  article  pat  dire  >  <«  après  avôit  relu  celui' de 
^  MontefquieU ,  j'ai  voulu  jeter  au  fcu  le  mien  *•» 
C'eft-là  le  langage  de  i'enVîe  la  plus  déteftablei 

9**.  Je  m'accufè  d'avoir  ofé  m'éleyet  avéC  lin0 
colère  peu  chrériehtle ,- contre  certains  perfécuteuri 
(d'Helverius ,  &  de  pluiieurs  gehs  de  lettres  ;  d'avoir  ptii 
le  parti  des  opprimés  contre  les  opprell^utlS)  d  avoir 
{ieul  bravé  leur  orgireil,  leurs  cabales  &  leur  malice^ 
mais  d'avoir  en  même  temps,  pair  uh  efpri^  dé  jalouâe^ 
•manifefté  uhe  très-petite  partie  des  opinions  dîftis  le!-* 
quelles  je  diffère  abfolumènt  de  lui ,  de  lavoir  dit  il 
lui-même,  parce  cjué  je  raimaîs  Se  T^ftimais  î  c'èft 
une  infemie  qui  ne  pèùt's'excnfen 

i€>®.  Je  me  fouviens  aufli  que  cette  même  jaloufit 
qui  me  ronge ,  m'a  forcé  autrefois  de  prouver  que  tet 
tourbillons  de  Defcartes  étaient  mathétnatiqgènxênt 
impoffibles-,  que  fa  matière  fubtile ,  globiileutë  »  can-* 
fielée ,  rameufe^  était  une  chimère  ^  qu'il  eft  faux  que 
la  luinièrè  vienne  da  foleil  i  bous  dans  uii  inilaht  f 
t|ù^iLeft  Eaux  qu'il  y  ait  également  totijouts  égale 
quantité  de  moUvètnent  dans  la  nature  i  qu'il  eft  ^aux 
que  les'^lanèces  foietit  des  ibleils;  qu'il  eft  faux  qu« 
les  minés  de  fèl  &  les  fontaines  viennent  dé  h  mexi 

JdcL  de  Littérature^  &Cé  Tome  IIL    *     Y 
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^u'fl  eft  faux  que  le  chyle  devienne  {ang  dans  le  foimi 

&Ç.  &€•  &C.  Sec.  &CC.ÔCÇ.  », 

Mon  indiipie  envie  contre  Defcartes  m'emporta 
}ufqu'à  cette  baflèlTe.  Mais  je  confeflè  que  je  fus  en* 
traîné  dans  ce  critne  par  Ariflotey^qui  me  fie  donner 
une  penGon  fur  la  cafTette  d'Alexandre ,  feule  penfioa 
àont  j'aie  été  régulièrement  payé. 

1 1*^.  Je  dois  confefler  encore  que  Scudéâ  >.Clave« 
let ,  d'Aubignac ,  Boifiobert  ^  Colletet  &  aurres^  nie 
firent  donner  beaucoup  d'argent  par  le  tréforier  dii 
cardinal  de  Richelieu  pouf  écrire  contre  Corneille, 
àont  j'ai  perfécuté  la  famille.  Je  note  fuis  oublié  juf- 
qu'à, dire  que  «*  (i  ce  gr^nd; homme  n'était  p^s  égal  ï 
<•  lui  même  dans.Attila  ôc  dans  AgéHlas»  on  ne  ju* 
•»  geait  des  génies  tels  que  lui  que  par  leurs  ^trêmef 
•»  be^utpS:»  ôcjïon  par  leurs  défauts  >>• 

1 1^.  Eniin ,  ina  plus  grande  faute  a  été  de  ne  pou- 
iroir  Qipporter  Téclat  de  }a  gloire  donj^  notre  ami  Fiè* 
jron  a  ébloui  l'univers., Mais  ce  n'eft  que  pat  degrél 
que  je  me  fuis  livré  à  l'^envie  que  ce  grand-homme  a 
§f;çij^éç  çn  mpi.  D'abord. ce  fut  une  émulation  loua- 
bifj  fi  J*ofe  le  dire  ;  mais  enfin  les  ferpens  de  l'envit 
me  piquèrent.  J'ai  i;çA^M  mon  rifaître  ridicule.  J'ai 
goûté  le  plaifïr  infernal  dç.  rire  quand  fon  nom  s*^ 
|rouvé;tipp  fouvent  aw  bout,  dç  ma  plume, 

lËtant  ainfi  convenu  avec  moa  charitable  direâeut 
àt  coqfcience  »  '<  que  je  fuis  d'un  naturel  jaloox ,  bas, 
••  rampant,,  avide,  ennjçpi  des  arts,  ennemi  de  Ja 
»•  toli^ran^ ,  flatteur  des  gens  en  placp,  &c.  v,,  .&  le^ 
pèchésavpués  étant  à  dei;i;û-pardoniiés  >  je  xne  âatte 
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Que  cet  honnête- homme,  que  je  connais  très-bien ^ 
fera  content  de  ma  confèlHon  iincère.  « 

je  ne  fuis  plus  jaloux,  mon  crime  eft  expié, 
j'éprouve  un  fentiment  plus  doux  ,  plus  légitime  | 
L*auteur  d'une  lettre  anonyme 
"'  Me  fait  une  grande  pitié. 

Mais  eh  même  temps  j  Wertis  que  Voilà  la  première 
&:  la  dernière  fois  que  je  répondrai  aux  lettres  ariony* 
Inès  des  poliflbtis  &  des  fous ,  &  même  aux  lettres  des 
pcrfonnes  que  je  n*ai  pas  l'honneur  dç  connaître;  cat 
bien  que  je  fois  très-jeune ,  &  que  je  n*aie  que  foixante 
&  dix- huit  ans  >  cependant  le  temps  eft  cher  i  &  il  faut 
tacher  de  ne  le  pas  perdre  quand  on  veut  apprendre! 
(Quelque  chofe* 

J'ajoute  encore  un  mot^  &  aflez  férîeufement* 
Quoique  j'aie  pa(Ie  à  deux  reprifes  quarante  ans  loin 
de  Paris ,  dans  une  profonde  retraite  ,  je  connais  lei^ 
cabales  de  la  littérature  &t  du  théâtre ,  Se  même  lei 
autres  cabales.  Je  fais  combien  on  fe  pailtonne  pou^ 
tin  fyftême  chimérique  ,  pour  un  mauvais  ôuvragd 
^roné  &  oublié ,  pour  Unç  opinion  du  temps ,  qui 
s'évanouit ,  enfin  pour  les  fotmes  fubftantielles ,  les 
Idées  innées ,  &  Tharmonie  préétablie.  Trois  ou  qua- 
tre étiergumènes  s'uniiTent  pour  décrier  ,  pour  inju* 
ntr  ,  pour  .perdi;e.même,  s'ils  le  peuvent ,  quiconque 
to*eft  pas  de  leur  avis.  J'ai  vu  les  emportemens  &  les 
anifices  employés  contre  ceux  qui  n'admettaient  pbuif 
mefure  de  la  force  «des  corps  en  mouvement ,  que  la 
tnaj&  mnkipliée  pac  U  vtteâei  J'ai  été  témoin  èe$ 
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inimitiés  les  plus  vives  Se  les  plus  cruelles  entre  cemr 
qui  ^oyaient  parvenir  à  une  mefure  exaûe  &  uni- 
forme de  tous  les  méridiens ,  8c  ceux  qui  la  croyaient 
impoffible  &  inutile  pour  la  navigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  faint  Paris  &  ées 
convulfionnaires ,  vous  étiez  un  lâche  flatteur  de  la 
cour ,  un  traître ,  un  impie ,  un  ennemi  de  faint  Au- 
guftin.  Aviez-vous  quelques  fprupules  fur  les  mira- 
cles du  bienheureux  Kégis ,  jéfuite ,  ofiez  -  vous  exa- 
miner fi  un  cancre  avait  en  effet  rapporté  à  faint  Xa- 
irier  fon  crucifix  tombé  au  fond  de  la  mer,  on  vou« 
appelait  athée  dans  vingt  libelles. 

Il  a  été  un  temps  fort  court  à  la  vérité ,  mais  il  a 
été  >  ce  temps  honteux  de  ridicule ,  où  quelques  gens 
de  lettres  ne  pouvaient  pas  fupporter  un  homme  qui 
penfait  que  la  fubordination  eft  néceifaire  dans  la 
fociété ,  qu'un  garçon  charcutier  n  eft  pas  égal  en  tout 
à  un  duc  &  pair ,  à  un  miniftre  d'état,  à  un  prince  \ 
&  qu'enfin  le  mariage  de  l'héritier  d'une  couronne 
avec  la  fille  du  bourreau  ne  ferait  pas  tout  -  à  -  fait 
fortabte. 

Lorfqu'on  fit  paroître  le  Syjlême  de  la  nature ,  livre 
diffus ,  incorreâ  >  ennuyeux ,  fondé  fur  un  feul  argu- 
ment ,  Se  encore  argument  équivoque ,  livre  ftèrile 
en  bons  raifonnemens ,  &  pernicieux  par  les  confé- 
quences,  mais  éblouiflànt  dans  un  petit  nombre  de 
pages  par  la  peinture ,  quoiqu'ufée ,  de  nos  misères  y 
lors,  dis- Je ,. qu'on  prôna  ce  livre,  on  ne  voulait 
pas  permettre  à  yn  philosophe  d'êtire  de  l'avis  dr 
Cicéron  Se  de  Fl^on  »  &  on  difaic  qu  on  homme  qui 
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recpnnoic  un  Dieu  trahit  la  caufe  du  genre-humaim 
Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  &  trois  fauteurs  de  ce 
livre  ne  deviennent  mes  implacables  ennemis  pour 
avoir  dit  ma  penfée  t  èc  }e  leur  déclare  que  je  la  ditai 
tant  que  je  refpirerai ,  fans  craindre  ni  les  inergu- 
nrènes  athées ,  ni  les  énergumènes  fuperftitieux.  * 
.  Encore  une  fois ,  je  connais  Tinfenfé  méchant ,  qui 
dans  fa  lettre  anonyme  m  ofe  accufer  «  de  -careflèr 
»•  les  gens  en  place ,  &  d'abandonner  ceux  qui  n'y 
V  font  plus  *>.  Je  lui  répondrai  fans  détour  qu'il  en  a 
menu.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  petits  Vers  qui  ont  formé 
les  coraux  ^  &c  de  la.mer  qui  a  £;>rmé  les  montagnes  >- 
ôc  de  toutes  ces  pauvretés. .  Non ,  infâme  calomnia- 
teur -,  non  9  je  n'ar  point  publié  un  hoifttoç  hors  de 
place  qui  ma  comblé  de  bienfaits.  J'ai  témoigné  pu- 
bliquement I4  refpediieufe  eftime ,  la  tendre  recon- 
naiflance  dont  je  ferai  pénétré  pour  lui  jufqu'au  der-^ 
nier  moment  de  ma  vie.  Périffele  monftre  qui  ferait- 
ingrat  «nvers  fon  bienfaiteur.  Il  n'y  a  ni  miniftre  ni 
roi  qui  ne  doive  approuver  ces  fentimens.  Vous  ne 
Cay^  pas  >  miférable ,  jufqu'où  j'ai  pouffé  la  fermeté 
de  moncaraâère  inébranlable  dans  fes a ttachemens » 
comme  dans  fon  mépris  pour  des  lâches  tels  que  vous, 
jjon»  je  n'ai  point  çarefle  les  gens  en  place ,  mais  j'ai 
admiré Taboliflèment  de  la  vénalité',  abus  infâme» 
contre  lequel  je  m'étais  élevé  tant  de  fois  \  abus  qui  ne 
{ubfiftait  qu'en  France  ^>  &  qui  la  déshonorait» 

J'ai  (ènti  le  bonheur  des  provinces  qui  m'entourent» 
^  donc  Jes  citoyens  ne  font  plus  obligés  d'aller  à  cent 
€iiiqaAnte  lieues  payée  tm  procureur  à  tiois  mot»  pac 
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ligne,  8c  confumer  lercftede  leur  patrimoine  à  la 
porte  à'ux\  citoyen  orgueilleux  qui  avait  acheté  dit 
piillç  écus  le  droit  4'achever  leur  ruine.  Je  bénis  le 
roi  qui  nous  a  délivrés  du  joug  le  plus  inCupportahlei. 
J  avais  propofé  cette  réforme  i)  y  a  vingt  ans>  je  le* 
tnercie  la  main  qui  la  faite.  Je  fuis  citoyen  >  ôc  vous 
tie  {)arviendrez  à  iaire  regarder  ^omme  des  âattairs , 
ni  moi ,  ni  mes  parens  qui  fervent  l'Etat  dans  une 
place  qu'ils  n  ont  point  achetée ,  mais  qu'ils  ont  mé- 
ritée s  qui  joignent  la  fermeté  i  lamôdefties  1  équité 
^^  la  fenfibilité ,  &  qui  méprifent  vos  cabales  abfurd» 
^uti^t  que  vos  lettres  anonymes. 

A  UN  ACADÉMICIEN  DE  SES  AMIS, 


Oi  on  nef  veut  point  croira  dans  Paris  que  h  jeune 
ço^e  4e  Schovalo ,  chambellan  de  Timpératrice  à» 
Ruffie,  ^  préûdent  d'un  bureau  de  la  légiflafeti  j 
ibit  l'auteur  de  l'épitre  à  Nuîg^  ,  c  eft  apparemment 
par  modeftie  :  car  cette  épître  eft  peur-être  ce  qui  (ait 
\e  plus  d'honneur  à  notre  nation,  C'eft  une  chofe  bien 
iurprenwwe  que  n'ayant  été,  >e  crois,  que  trois  mois 
\  Pjtfls^  il  ai(  pris  fi  bien  ce  que  vous  appelé;^  U  ^n 
if  fe  ko^^  çompagmi  qu'il  l'ait  perfectionné,  qu'il 
y  »t  d|pyié  rélé«w$§  &  b;a)rc^oa«  ù  inconoiiea 
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apprendre  Tort hographel  '  / 
•  Monfieùr  de  Schovalo  *faîfait  déjà  de  très- jolis  vers 
frafiçaî^  quand  H  était  chez  ipoî  il  y  a  «quelques  an4 
iiëes;  &*  nous  avons  eu  depuis,  dans  des  recueils ^ 
qiiélques  pièces  fugitives  de  lui ,  très- bien  travaillées, 
Il'fe  trpitipe  en  difant  que  Chapelle ,        , 

.  A  côte  dç  ^Jiftpft  fcedonnaii  uiï  refrain.  - 

'  Chapelle ,  qu*on  a  beaucoup  trop  loué ^  éçaitJwen 
loin  dé  fredonner  des  chanfons  à  côté  de  Ninon.  Cef 
ivrogne ,  qui  eut  quelques  faillies  agréables ,  était  Ton 
martel  ennemi  >  &  fit  contxe  elle  dei  phanfons  aiSsÂ 

groffiér'es.  En  voici  une  :  .       ^, 

. /  •  »  j  ,     ''  '  •  '  >  >•  •  ■* 

.   Il  ne  f^m^pasqiioh  s'-étonn© "    ' 

^  y     Si  par  fpî?  çlLe  ?:fif<Hi^^  - 

.De  la  fublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 
^  ^  Car  à  bien  compter  Ton  âge  ,         .     -    ' 

,    :        :..  Elle  doit  avoir.  ...  li^Àstf  '  * 

j     ;    .     Avec  e«  grand  perfcmnage. 

'"    Ce  H'eft  pa^-là  le  ftyle  de  M.  le  comte  de  ?chpvalo# 

•  ï^éctis  fon  nom' comme  nous  le  prono»çpnj  :  car  je 

*iie  fautais  me  frire  aux  doubles  W^  jpour  léfquels  j'ai 

toujours  eu  la  plus  grande  averfion^  ainfi^  que  pq^r 

le  mot  fran^pisM 

JPàdmiirè  lë§  getjs  qui  m'attribuent  cette  Jpùrc  :  ils 
tn'itnputent  de  m^ëtre  donné  defs  louanges  qui  font 
pardonnables  à  ramkié  de  M.  Schovab  >  mais  qui 
feront  alTorémem  très-cidkules  dans  ma  bouche. 
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,  J*ai  lu  par  hafard  des  nouvelles  à  la  main  »  n^«  i  j  ^ 
dont  Tautèur  prétend  que  je  nie  Aiis  caché  fous  lenoit\ 
de  M,  de  Schovalo  >  il  pourrait  dire  aufli  que  je  me 
caché  tous  Us  jour$  fous  le  nom  du  roi  de  Prullè ,  qui 
fait  des  chofes  non  moins  étonnantes  en  notre  lan-^ 
gue,  ôç  fous  celui  de  ^impératrice  de  Ruffie  >  qui 
écrit  en  profe ,  comme  fon  chambellan  en  veçs.  Les 
fadaifes  inHpides  dont  tant  de  petits  Welches  nous 
inondent ,  croyant  être  de  vrais  Français  ,  font  bien 
loin,  d'égaler  le$  chefs-d'œuvre  étrangers  dopt Jçvqus 
parte j»  C^eft  que  ces  petits  Welches  n'^om.que  des 
nipts  dans  la  iête,  &  (j^ue  ces  génies  du  nord  penfenç 
Solidement,  ,  :. 

^  J'emploie  le  double  BP^pour  les  Welches  :  il  fauj 
itre  barbare  avec  eux. 

Le$  noinces  écdvains  de  nouvelles  &  d'mutitités» 
in*imputent  une  Ldttre  d  un  èccléfialHque  fur  les 
|éfuites ,  &  je  ne  fais  quel  Taureau  blanc.  Je  vous, 
affure  que  je  ne  me  m^le  point  des  jéfuitesi  je  fuis 
comme  le  pape  ^  je  les  ai  pour  jamais  abandotuiés  « 
excepté  père  Adam  que  J'ai  toujours  chea  moi,  A 
l'égard  d^  taureaux ,  blancs  pu  noir?  ,  je  m'en  riens 
J  ceux  que  j*élève  dans  mes  étables,  &  avec  lefqueis 
|e  laboùrel  II  y  a  fobçanteans  que  )e  fuis  un  peu  vex4> 
9ç  |è  m'en  cpnfole  dans  ma  chaumière  y  pratic^uan.t 
quidjaetat  Utasfi^etes*  J*ai  fur-tout  Utum  animum,% 
Walgré  la  cabale  qui  croit  m'afïliger ,  iç  dont  je;  mO 

ça^uçi;4  tant  que  j'aurai  uu  (puàç  4^^  Yk  \  «fV 
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QUELQUES  PETITES  HARDIESSES 
DE  M.  CLAIR, 

'A  roccqfîJQn  i*un  panégyrique  de  Saint  Louis* 

il»  N  lifant  le  panégyrique  de  faint  Louis  >  prononcé 
par  M.  Mauri,  devant  notre  illuftre  académie ,  je 
croyais»  à  l'article  des  Croifades»  entendre  ce  Cucu- 
piètre  ou  Pierre  l^hermite ,  changé  en  Démofthène  & 
en  Ciçéçon,  li.donneprefque  envie  de  voir  unecroi- 
fade.  J'avoue  que  je  ne  ferais  pas  fâché  qu'on  en  fît 
Vine  contre  l'empire  ottoman.  J'aime  l'églife  grecque» 
elle^eft  la  mère  de  l'églife  latine.  J'ai  ouï  dire  qu'il 
y  a  quelques  princes  qui ,  dans  l'occafion,  s'uniraient 
pour  Relever  (  non  pas  .trop  haut ,  mais  fur  fes  pieds  ) 
le  patriarche  de  Conftantinople ,  écrafé  par  le  muphtî. 
Je  verrais  avec.plaifir  la  belle  Grèce ,  la.patrie  d'Alci- 
i>iàde  &  d'Anaccéon,  délivrée  de  foàlongefçlavagew 
Il  ferait  doux  de  fouper  dgns  'Athènes  libre  avec 
^fpafie  9c  Périçlès >  au  fortir  dune  ri^agédie de  So^ 
phocle. 

Mais  pour  all^c  feitè  la  guerre  vers  Immaiis  & 
Corozaïii^ ,;  je  confellè  que  ce  n'eft  pas  mon  goût. 

Tpus  les  premiers  h(ftoriens.des  croifades  femhlent 
inordui  des  mèriles  tarentules  que  les  croifés.  Il  fem-^ 
ble  a  à  les  çiuendre ,  qu'on  rendait  im  fervice  impor^ 
•tant  à  Pieu  i  en  abandonnait  la  culture  des  terr^ 
1«$  {>k$ f<|]:âk^ 4$ Apçâdeni ^.en .portant  fixa or.^ 
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Ton  argent  dans  un  pays  aiide  >  en  vifîtant  les  (ainti 
lieux  fur  un  chév-al  dé  charrette  avec  (a  maitreiré  eo 
croupe,  &  en  fe  faifant  tuer  par  des  1  urcs  &  pat 
des  Sarrazins  »  à  dix-ltuil  <:ent$  lieues  de  fa  patrie. 

De  droit,  on  n'en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc 
Tor^tne  de  cette  furei^  épidémiqtte  qui  dura  deux 
cents  années  ,  &  qui  fut  toujours  lignalée  par  toutes 
h$  cruautés  ,  toutes  les  pcrfidie^s ,  toutes  les  débao- 
dies  y  tome  la  démence  dont  la  nature  humaine  eft< 
capable?  ,      . 

Varmt  pktojk  t'I  iàpitano  j  chc  grand  fipolcm 
m^b  di  Ckr^o  x:ol  fmno  e  con  lamano  eft  fort  bon 
dans  un  poëme  épique  >  mais  il  n^'en  eft  pas  de  même 
dans  rhiftoire,  telle  que  ley^/i/so  l'exige  aujourd'hui* 
Je  ba(arde  de  dire  avec  féumiflio»  ,,&  en  me  nrom- 
pam  peut-être,  que-  les  papes  conçurent  ce  vafte  Sc 
h^di  deilein  de  tranfporter  l'Europe  militaire  en  Afie. 
Les  pébrinages  éts^nt  fort  à  la  mode  \  ils  avaient 
cc^mmencé  d^i^  l'olienc  à  la  Mecque.,  où  les  favans 
arabes  prétendaient  qu'Abraham  &  Ifmaël  étaient 
enterrés.  On  avait  imité  ces  émigrations  paflfàgères 
dans  Toccidetit.  On  allait  vi(i!er  à  Rome  les  tombeaux 
de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul ,  dont  les  corps  repo» 
fent  dans  cette  ville*,  feloivles  favans  occidentaux  j 
mais  l'opinion  ïépanduedepuis  ttès^ongtiemps  parmi 
les  chrétiens ,  que  le  monde  allait  finir  ,  avait ,  depuis 
près  de  cent  ans ,  détourné  les  fidelles  du  pèlerinage 
de  Rome  au  pèlerinage  de  Jérufalem.  iL^  tombeau  de 
Jéftts-Chrift  Kend  portait ,  comnnede  rafifon,  fur  le 
lombeatt  deie#  4ii<^ples  >  cjucnqu'après  tout  k  iâme 
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^rif&tpei  n'ait  pas  plus  de  pteiive  démbnftrative  <fe 
J'ôndrûit  précis  où  nqtte  Sei^néùt  foc  enfcveli ,  que 
à^xsekA.cm  gît  le  corps  d'Abraham. 

I^  ounide.iae  âniflTaiu  point  y  &  les  Turcs  maîtres 
de  Jérusalem  >  rançonnam  lies  pèlerins ,  ces  pieux  voya- 
g^ucs  iatms  £d  plaignirent  non  feulement  des  Turcs 
qui  leur  £ûiaient  payep  trop  cher  leur  dévotion, mais 
emaore^us  des^  Arabes  qui  les  dépouillaient ,  &  beau* 
coup  plus  des-  Grecs  chrétiens  qui  ne  les  afliftaienc 
pasi  leur^retour  par  Cohftantindplè.  Car  les  mal- 
heureux &  les  imprudens  s^irritènt  ptus  contre  leurt 
ftètàs  quille  les  fecourea^paS-,  que  contre  les  enne- 
inis  qui  Jes  dépouillent. 

L*  liMPfinier  ^i  imaginfe  d'armer  loccident  contre 
l'orient  y  fous  prétexte  d  ai<ier  les  pèlerins  &  de  déli- 
vrer les  fainrfe  lieux ,  fut  <:e'pape  Grégoire  VII ,  ce 
moine  il  audacteiix ,  cet  hom!me' if  fourbe  à  la  fois  & 
fi  fenaiique,  fi  chimérique  8c  G  dangereux,  cet  en- 
nemi de  roussies  rois  ,  qui  établit  fa  chaire  de  fainc . 
Fietrie  fuj:  des.  trônes  renve^fés.  On 'voit  par  fcs  lèt-^ 
très  qu'il  s-'était  propofé  de  faire  publier  une  trèifade 
sonore  les  Turcs.;  mais  cette  ctoifade  devait  nécefTai- 
,4femem  êtcbditigée  conitre  1-èmpire  chrétien  de  Confi 
tantinopèè.  On  ne  pouvait  rétablit  TègUfe  latine  en 
Afie  quéifur  les  ruines  d«4a  grecque  ,  (k  rivale  étet^ 
nelle.,.^  on-ne  pouvait  écraftr  cette  églife  qu'èû 
prenant  Conftantinople.  .:...'•■ 

Urbain  II  eut  le  même  deflèin,  Ceft  cet  Urbain  II 
^ui  aggrava  la  perfécution  commencée  par  Gré- 
«ou;«(VIl<iûiit£^  lo  grané'^  inforcutté  empereur 
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Henri  IV.  C'cft  lui.  qyi  aoua  le  fils  contre  le  përej 
Ce  qui  fanâifia  ce  crimes  C'eft  lui  qui ,  né  fujec  do 
roi  de  France  Philippe  I  ^'ofa  excommunier.  Ton  {bu« 
verain ,  dans  la  France  même  où  iLprêcha  la-cro4(ade. 
Le  dedein  était  fi  bien  pris  de  s'emparer  de  Conf> 
lancinople^  que  Levêque  Monteil,  légat  du  pape  Se 
guerrier,  >  voulut  ab(bl^raent  qu'on  conjtniençar  l'ex- 
pédition par  le  fiége  de  cette. capitale,  &  qu.'on  exter* 
luinat  les  chrétiens  greçsv%vatit  d  aller  aux  Turcs*  Le 
comte  Bohemondo,.qui  était  dans  rie  fecret,  n'eut 
jamais  d'autre  avis.  Hugties»  frère  du  roi  de  France, 
n'ayant  ni  troupe^  ni  argent,  ayant  hautement  fou- 
tenu  ce  projet,  fut  aflez  imprudent  pour  aller  foire 
une  vjfite  à  lempereurAk^is  Comnène  quii  le  fit 
arrêter ,  &  qui  eut  enÇw^  h  géoérofité  de  le  relâcher. 
Enfin  ce  Goffreddo ,  qui  n'était  point  du  tobt  lé  chef 
des  croifés,  comme  on  1'^ cru,  attaqua  les  faubourgs 
de  la  ville  impériale  co/yêizno  e  c^n  la  mano  y  pour 
fon  premier  exploit  \  mai?  trop  heureux  de  faire  fa 
paix  ^yec  l'empereur,  il  obtint  enfin  la  permiâion 
dallex  il  Jérufalem  ,  dont  le.  comte  de  Touloufe  & 
le  prince  de  Tarente  lui  ouvrirent  le  chemin  par  Ift 
prife,  pu  plutôt, par  la.fùrprife  d'Antibche.  En  un 
|not>  le  but  de  çett&cFoifade' était  ^  Ixën  de  fê  faifir 
de  l'empire  grec ,  que  les  aoifés  s'en  emparèrent  en 
X204,  6c  en  furent  les  maîtres  pendant  enikon  cin- 
quante ans. 

.   Si  tout  cela  fut  ju(le ,  ^  m'en  rapporte  à  Grotins» 
4c  jure  bdli  &  pacis.    ,   .     -  * 

Aiot^  les  papes  fe  vitenc  élçvés  à  ce  pouu  de  gtatts 
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deur  dont  les  califes  defcendaient.  Ces  califes  avaient 
commencé  par  porter  lé  glaive  &  lencenfoir  :  les 
papes  qui  commencèrent  par  lencenfoir,  fe  fervirent 
enfuite  du  glaive  des  princes.  S'ils  s'en  étaient  armés 
eux-mêmes ,  ils  auraient  peut*  être ,  à  Taide  du  fana* 
tifme  de  ces  temps ,  réuni  fous  leurs  lois  les  empires 
d'orient  &  d'occident ,  du  même  bras  dont  ils  terra{* 
faient  Henri  IV,  Frédéric  Barberoufle  Se  Frédéric  II; 
mais  ils  reftèrent  dans  Rome  &  ils  ne  combattirent 
qu'avec  des  bulles. 

On  fait  comment  les  Grecs  chafsèrent  les  Latins; 
&  reprirent  leur  malheureux  empire  :  on  fait  com- 
ment les  mufulmans  exterminèrent  tous  les  croifés 
dans  l'Afie  mineure  &  dans  la  Syrie.  Il  ne  refta  de 
ces  multitudes  de  barbares  émigrans  ,  que  quelques 
ordres  religieux  qui  firent  vœii  au  Dieu  de  paix  de 
verfer  le  fang  humain. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  faînt  Louis  eut 
le  malheur  de  faire  le  même  vœu  à  Paris  dans  un  accès 
de  fièvre,  pendaht  lequel  il  crut  entendre  une  voix 
célefte  qui  lui  ordonnait  d'entreprendre  une  croifade* 
Il  devait  bien  plutôt  écouter  la'véritable  voix  célefte^ 
celle  de  la  raifon,  qui  Jui  ordonnait  de  refter  chez 
lui^  de. continuer  à  faire  fleurir  dans  fon  royaume 
l'agriculture,  1»  commerce  &  les  lois  -,  d*être  le  père 
de  fon  peuple  &  l'arbitre  de  fes  voifins.  Il  jouiflait 
de  cette!  gfoire-,  &  s'il  voulait  conquérir,'  il  pouvait 
être  plus  à  propos  de  prendre  la-Guienne  que  d'aller 
lui: même  fe  faire  prendre  en  Egypte,  en  apfauvtif-  ' 
{kni  ôc  en  dépeuplant  Ion  rdyaum»* 
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fans  doute  :  ce  grand  roi  nen  commettra  pas  ilfii 
féconde.  Mai»  qu'il  fera  étonné  quand,  vous  lui  SLp*- 
prendrez  qu'il  retourne  encore  en  Afrique  -,  qu'il  fait 
encore  une  croifade  plus  funefte  que  la  première  ^ 
puifquelle  coûta  à  la  France  lemeilleurde  fes  rois  8C 
le  plus  grand -homme  de  l'Europe.  Ce  n'eft  plus  en 
Egypte  qu'il  porte  la  guerre ,  c  eft  à  Tunis.  Et  pour 
qui  va-t-il  faire  cette  guerre  funefte }  pour  un  de  feJ 
frères ,  à  la  vérité  y  mais  pour  un  ufurpateur ,  pout 
un  barbare  fouillé  lâchement  du  fang  de  Conradin , 
légitime  héritier  des  deux  Siciles ,  &c  du  duc  d'Au- 
triche j  pour  unmonftre  (appelons  les  chofes  par  leur 
nom ,  fi  nous  efpérons  d'effrayer  les  tyrans  ) ,  pout 
un  monftre  qui  fit  fervir  la  religion  &  la  juftice,  le 
pape  &  les  bourreaux  au  fupplice  de  deux  têtes  coih 
ronnées ,  innocentes  &  refpedables» 

Ce  Charles  d'Anjou  réclamait  un  périt  fuWîde  que 
lui  devait  le  roi  de  Tunis  ;  &  dans  la  vue  de  recouvrej: 
ce  peu  d'argent  pour  Naples,  on  chargea  la  France 
d'impôts  fi  accablans ,  que  le  peuple  fit  entendre  par- 
tout (es  cris  de  douleur ,  &c  que  tout  le  clergé  refufa 
long- temps  de  payer.    . 

Charles  d'Anjou  fit  accroire  à  fon  frère  que  le  roi 
de  Tunis  voulait  fe  faire  chrétien ,  &  qu'il  n'attendait 
que  l'armée  françaifé  pour  déclarer  faconverfion.  Saint 
Louis  parrit  fur  cette  étrange  efpérance* 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Paleftinè  5  il  n'y 
avait  plus  de  chrétiens  dans  ce  trifte  pays ,  nul  refte 
de  ces  mulritudes  innombrables,  Cnpn  quelques  efda^ 
ves  4ui  avaient  renoncé  à  kw  religion.     . 
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t-e  fameux  Bondocdar  {^) ,  autrefois  Tun  dès  émirs 
qui  avaient  le  plus  fervi  aux  défaites  de  faint  Louis ^ 
était  foudan  de  Damas ,  de  la  Syrie  &  de  TEgypte.  Ses 
armées  montaient ,  dit-on ,  à  trois  cent  mille  hommes: 
il  avait  toujours  éré  vainqueur.  Nos  chroniqueurs  en 
parient  comine  d'un  brigand-,  tous  les  Orientaux  le 
regardent  comme  un  héros  égal  aux  Saladins,  aux 
Omar ,  aux  Alexandres^ 

C'était  contre  ce  grand-homme  que  faint  Loui^^ 
avait  le  courage  d  aller  combattre  fur  les  oflemeris  dé 
deux  millions  de  croifés  morts  en  Syrie,  avec  une 
faible  armée  déjà  découragée  par  les  défaites  de  celles 
qui  l'avaient  précédée  -,  il  n'eut  pas  le  malheur  de  par- 
venir jufqu'à  Bondocdar  -,  il  mourut  de  la  pefte  fur  les 
jfi^  •  •    -'       '    •-     ..      '       ..1      •  .•  i        •    -^ 

(*)  N.  B.  P'eÛi  dans  fon  hîftoire  de  France,  fait  dire  à 

fce  Bondocdar  ce  qu'il  aifnait  mieux  uti  petit  nombre  de  gens 

w  fobres  5  qu'une  multitude  d'efféminés  :  vils  efclaves* 

w  plus  propres  à  briller  dans  robfcurité  des  tavernes  3C 

»»  des  ruelles  ,  que  dans  les  nobles  champs  du  dieu  Mars.  »> 

il  n*eft  guère  probable  qu'un  foUdah  ait  tehu  uil  tel  dif- 

irôurs  ;  qu'il  ait  parlé  du  dieu  Mars ,  des  taveimes ,  Se  deè 

ruelles ,  que  les  mufulmans  ne  coniiaifTaient  pas.  Il  n'y 

mvait  point  chez  eux  de  tavernes,  encore  moins  de  ruelles. 

L'abbé  y^elii  lui  prête  Ton  langage  ,  ou  plutôt  le  langage 

des  écrivains  des  chnmiers  du  temps  de  Louis  XIII.  Il  y 

à  des  môfceaiix  bien  faîts  daiis  f^eill  ;  oh  lui  doit  des  éloges 

&  de  la  refconnaiffanèe ,  maïs  il  faudrait  avoir  le  Ityle  dé 

îbn  fujet;  &  pour  faire  une  bonne  hiftoiire  de  France,  il 

ne  fuffirait  p  s  d'aVair  du  dîfcerriement  8c  du  goût  y  il 

àudraît  affcmblfer  long- temps  tous  fes  matériaux  à  Parisj 

&.  aller  faire  împHmfer  fon  ouvrage  en  Hollande. 

Mel.de  Uturaiure^&CéTomelUé  X 
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fables  de  l'Afrique ,  &  laifla  fon  royaume  dans  la 
défolation  &  dans  la  pauvreté  :  quels  fentimens  doit- 
il  infpirer }  il  faut  le  révérer  à  jamais  ,  le  chérir ,  laJ- 
mirer  &  le  plaindre  (*). 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  infor- 
tuné :  parlons  des  lois  de  ce  prince  jufte  j  on  lui  attri- 
bue une  pragmatique  fanélion ,  8c  les  établidemeni 
qui  portent  fon^nom.  Mais  comment  n'avons -nous 
pas  du  moins  une  copie  authentique  ôc  légale  de  ces 
deux  fameufes  pièces ,  quand  ntnis  en  avons  de  Tes 
fimples  ordonnances?  comment  peut-on  croire  que 
faint  Louis  ait  cité  le  code  &  le  digefte  qui  n'étaient 
nullement  connus  de  fon  temps  en  France  } 

On  fe  fonde  fur  l'opinion  commune  qui  lui  attribua 
ces  lois  pluAeurs  années  après  fa  mort.  Mais  n'a-t-on 
pas  imputé  au  cardinal  de  Richelieu  le  teftament  ridi*^ 
cule  qui  deshonorait  fa  mémoire,  s'il  était  de  lui, £( 
qu'on  n'a  reconnu  que  trop  tard  pour  n'être  pas  fon 
ouvrage? 

A  Dieu  ne  plaife  que  Saint  Louis  ait  fait  un  code 
où  l'on  ordonnait  de  brûler  vive  une  pauvre  femme  quj 
recelait  un  petit  vol  pour  lequel  le  voleur  était  pendu  î 

Qu'il  ait  privélesenfànsdela  fucceffion  mobiliair« 

(•)  VellLàk  tt  que  faint  Louis  fongeaît  à  rendre  fon  fils 
»•  Philippe  digne  du  premier  fceptre  du  monde.  >»  Cela 
n'eft  pas  poli  pour  Tempereur ,  ni  pour  l'impératrice  de 
Ruflie,  ni  pour  le  grand-feigneur  ,  ni  pour  le  grand-mo- 
gol ,  ni  pour  l'empereur  de  la  Chine.  Le  fceptre  de  la 
France  était  un  très-beau  fceptre  j  mais  la  modeiUe  Tau^ 
rait  embelli  encore. 
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d  un  père  mort,  malheureufement  fans  être  confelTé^ 
après  huit  jours  de  maladie: 

Qu'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à  ceux  qui  emWent 
tin  cheval  : 

Qu'il  ait  permis  qu  on  excommuniât  pour  dettes  t 
'  Qu'il  ait  condamné  à  la  corde  tout  gentilhomme  qui 
fe  ferait  fauve  de  prifon  : 

Qu'on  coupât  le  poing  au  fabricant  qui  vendrait  da 
drap  trop  étroit. 

Ce  font  là  des  lois  de  Dracon ,  Se  non  des  lois  dft 
iaint  Louis;  n outrageons  point  fa  mémoire  jufqu à 
1  en  ci[oite  l'auteun 

Défions-nous  de  tout  ce  qu  on  a  écrit  dans  ces  temps 
^'ignorance  &  de  barbarie.  Comparons  un  moment 
tes  nuits  de  ténèbres  à  nos  beaux  jours  j  comparons 
la  multitude  de  nos  floriflantes  villes  avec  ces  prifont 
^u  on  appelait  fertés,  châtels,  roches,  bafties,  baftillesj 
fios  arts  perfectionnés  à  la  difette  de  tous  les  ans  ;  la 
politeflTe  à  la  groflîèreté;  lès  fcàndales  fanglans  ôc  abo- 
tninâbles  de  Rome  à  la  paix ,  à  la  décence ,  à  la  poli* 
tîque  circonfpeûe  qui  rendent  aujourd'hui  le  féjout 
de  Rome  déhcieux ;  Tabfurde  atrocité  anglaife  au  fiècle 
de  Newton;  la  raifon  humaine  perfedionnée  à  l'info 
tînâ:  humain  abruti  ;  nos  moeuTs  douces-&  polies  aiii 
mœurs  agreftes  &  féroces.  Saint  Louis  en  fera  plus 
grand  pour  s'être  élevé  dans  Ces  domaines  peu  étendus, 
au-deflus  de  la  fenge  pu  l'Europe  était  plongée.  Mais 
tious  eh  ferons  plus  heureux  en  confidérant  que  nous 
îiVonS  été  que  des  barbares  dans  un  fi  grand  nombre 
tfc  fiècles,  &  que  nous  ne  le  fommes  plus. 
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Ë  R  A  G  M  E  N  T 

D'UNE   LETTRE 

SOUS  LE  NOM  DE  M.  DE  MORZA,  A  M*  !î! 

Y  ô  T  k  E  Paulian  ,  Monfieur ,  cft  aufll  ignoré  dans 

faris  que  les  tragédies  &  les  comédies  de.  raiméc 

paflee,  les  oraifons  funèbres  faites  dans  ce  fiècle,  les 

almanachs  des  mufes,  &  la  foule  innombrable  des 

autres  fadaifes  dont  la  prefle  eft  furchargée.  Ce  neft 

pas  Seulement  la  rage  d'un  fanatifme  imbécille  qui 

met  la  plume  à  la  main  de  ces  gens-là ,  c  eft  une  autre 

cfpèce  de  rage,  qui  eft  le  ré(ultat  de  la  misère,  de  la 

taitn ,  de  la  répugnance  pour  un  métier  honnête ,  Se 

de  cet  orgueil  fecret  qui  fe  mêle  aux  fentimens  les 

plus  bas»  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  cet 

homme  nommé  Sabotier,  natif  de  Caftres.  U  ne  tenait 

qu^^  lui  d'être  un  bon  perruquier ,  comme  Ton  pèref 

il  s^eft  fait  abbé ,  ôc  vous  favez  ce  qu'il  eft  devemu» 

Après  avoir  été  chaÛe  de  Touloufe  &  mis  au  cachot 

à  Strasbourg ,  il  fe  procura,  je  ne  fais  comment,  une 

entrée  dans  la  maifon  de  }A.  Helvetius  *,  &  la  première 

chofe  qu'il  fit ,  après  la  mort  de  fon  bienfaiteur  Se  de 

fon  maître ,  fut  de  le  déchirer ,  non  pas  à  belles  dents; 

mais  à  très- vilaines  dents ,  dans  un  de  ces  diétion- 

naires  de  calomnies  intitulé  les  TroU-Sièçtcs^  ouvr^ 
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de  la  haine  ôc  de  l'envie  de  quelques  prétendus  gens 
Jie  lettres  décrédités ,  qui  eurent  la  bafleflè  de  s'aflb- 
cier  avec  lui  -,  &  favez-vous>  Monfieur,  quel  préte^jte 
ils  in.ventèrent  pour  juftifier  cette  anivre  d'iniquité  f 
celui  de  défendre  la  religion  chrétienne.  C'eft  fous  ce 
m^fque  facré  que  cette  petite  troupe  de  démons  vou- 
lut paraître  en  anges  de  lumière. 

Il  eft  bon ,  Monfieur  ,  de  favoir  quels  font  ces 
apôtres  i  le  public  un  pur  les  counaîtra  tous  :  en 
attendant  |e  vous  dirai  que  dans  un  de  mes  voyages 

j'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  de  V un  extrait  & 

un  commentaire  de  Spinofa ,  écrit  tout  entier  de  la 
main  de  ce  malheureux  Sabotier.  Ceft  nn  i/z-4°.  de 
57  pages,  intitulé  »«  AnalyCe  de  SpiooCa ,  où  Ion 
»»  expofç  les  caufes  &  les  motifs  de  l'incrédulité  de  ce 
w  philofophçk  "  Le  manufcrit  commence  par  ces  mots, 
Spinofa  était  fils  d^  un  juif  marchand  ^  &  finit  par  ceuK- 
ci ,  adieu  baptifabit.  Il  eft  accompagné  d'un  recueil  de 
petites  pièces  de  vers  de  M,  l'abbé ,  dignes  des  étrennes 
de  la  Saint  Jean  &  des  lieux  honnêtes  .où  ce  faint 
homme  les  a  faits.  Tout  cela  eft  écrit  de  la  main  de 
M.  l'abbé  Sabotier  &  figné  de  lui.  Des  perfonnes  que 
ce  confeffeujr  avait  ijiifuhées  dajjs  fpn  diftionnaire  des 
Trois- (ièles,  envoyèrent  ce  manufcrit  à  M.  de  V..... , 
efpérant  qu'il  le  dénoncerait  au  miniftre  qui  veille 
fur  la  littérature ,  &  qu'il  obtiendrait  qu'on  fît  de  ce 

çonfefleur  un  martyr  j  mais  M.  de  V n'était  pas 

homme  à  defcendre  à  une  telle  vengeance  \  Se  celui  qui 
avait  tiré  l'abbé  Desfontaines  de  bicêtre^  ne  pouvdc 
«'avilir  jufqu'à  perfécuter  le  petit  abbé  commentateur. 
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Vous  connaiflcz,  Monfieur,  la  fameuferépénfè  ék 
Desfontaines  à  M.  le  comte  d'Argen(on:  Monfeigneurj 
il  faut  que  je  vive.  Il  faut  que  Tabbé  Sabotier  vive 
9uifi  \  mais  je  confeiilerais  à  tous  les  malheureux  qui 
croient  vivre  de  brochures ,  (bit  contre  les  beaux  arts^ 
foit  contre  le  gouvernement  >  de  lii?e  avec  attention 
C^  vers  du  Pauvre  Diable  ; 

Prête  roreîlle  à  mes  avis  fidelles. 
Jadis  TEgypte  eut  moins  de  fauterelles  jj 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus  foi-dif^nt  beaux  efprits. 
Qui ,  dîffertant  fur  les  pièces  nouvelles  , 
En  font  encor  de  plus  fifflables  qu'elles  ; 
Tous  Tyn  de  l'autre  ennemis  obftinés  ; 
Mordus ,  mordans  5  chanfonneurs ,  chanfonnési- 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémioire} 
Peuple  croté  qui  difpenfe  la  gloire., 
J'eftime  plus  ces  honnêtes  enfans. 
Qui ,  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  légèrement  efluîe 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  fuie  ; 
J'eftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  befoin) 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffurei 
Prendre  à  genoux  la  forme  &  la  figure, 
Qtt^  Jç  métier  d«  tç$  obfcurs  Frérouç  a  &^* 
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LETTRE 
SUR  LA  PRÉTENDUE  COMÈTE. 

A  (îrenobic,  ce  17  mat  IT73* 

V^.  XTELQU  ES  Parifiens  qui  ne  font  pas  philofophes , 
&  qui ,  fi  on  les  en  croit ,  n'auront  pas  le  temps  de 
le  devenir ,  m*ont  mandé  que  la  fin  du  monde  appro- 
chait ,  &  que  ce  ferait  infailliblement  pour  k  20  da 
mois  de  mai  où  nous  fommes*. 

Ils  attendent  ce  jour- là  une  con>ète  qui  doit  prendre 
notre  petit  globe  à  revers ,  &  le  réduire  en  poudre 
impalpable  ,  félon  une  certaine  prédidion  de  laca- 
déitMe  des  fcien^es  qui  n'a  point  été  faite. 

Rien  n!eft  plus  probable  que  cet  événement.  Car 
Jacques  Bernoulli ,  dans  fon  traité  de  la  comète  , 
prédit  e;cpreflement  que  la  fameufe  comète  de  i6io 
reviendrait  avec  un  terrible  fracas  le  17  mars  1719  > 
il  nous  aflura  qu'à  la  vérité  ù.  perruque  ne  fignifieraic 
rien  de  mauvais ,  mais  que  fa  queue  ferait  un  figne 
infoillible  de  la  colère  du  ciel.  Si  Jacques  Bernoulli 
fe  trompa ,  ce  n^eft  peut-être  que  de  cinquante^quatre 
ans  &  trois  jours. 

Or ,  ime^  rreur  auflîpeu  confidérable étant  regardée 
comme  nui^é-dans  l'immenfité  des  fiècles  par  tous  les 
géomèKes ,  il  eft  clair  que  rien  n'eft  plus  raifonnable 
que  d'efpérer  la  fin  du  monde  pour  le  20  du  préfent 
mois  die  mai  177}  *  ou  dans  quçlque  autre  anaée* 
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Si  la  chofe  n'arrive  pas ,  ce  qui  eft  différé  n'eft  pas 
perdu. 

Il  n'y  à  certainement  nulle  raifon  de  fe  moquer  de 
M.  Triffbtin ,  tout  Triflbtin  qu'il  eft ,  lorfqu'il  vient 
^ire  à  madame  Philamince  : 

Nous  Tavons  cette  nuit  y  Madame ,  échappé  belle. 
Un  monde  aupjrès  de  nous  en  paffanç  tout  du  longjj  t 
Eft  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  : 
Et  s'il  eût  en  paflant  rencontré  notre  terre  , 
Elle  eût  été  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

Une  comète  peut  ^'  toute  force  rencontrer  notre 
|;Iobe  dans  la  parabole  qu'elle  peut  parcourir.  Mais 
alors  qu'arrivera-t'il }  ou  cette  comète  aura  une  force 
égale  à  celle  de  la  terre ,  ou  plus  grande ,  ou  plus 
petite.  Si  égale,  nous  lui  ferons  autant  de  mal  qu'elle 
nous  en  fera ,  la  réadion  étant  égale  à  l'adtion  j  fi  plus 
grande ,  elle  nous  entraînera  avec  elle  ;  fi  plus  petite, 
nous  l'entraînerons. 

Ce  grand  événement  peut  s^rranger  de  mille  ma-^ 

çières ,  &  perfonne  ne  peut  affirmer  que  la  terre  & 

les  autres  planètes  n'aient  pas  éprouvé  plus  d'une 

Révolu tion ,  par  l'embarras  d'une  comète  rencontrée 

^ânsleur  chemin. 

Le  grand  Newton  nous  a  donné  de  phis  fortes 
^larmes  que  M.  Triflbtin  ;  car  il  a  prétendu  que  la 
comète  de  1680,  s'étant  approchée  du  foleil,  àb 
^iftance  d'un  demi-diamètre  de  cet  aftr« ,  dut  acquérir 
çi^e  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que  celle  dtt 
fer  çmbrâfé  j  M,  le  Mçanfer  dit  ixois  mille,  Maîf  > 
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fuppôfons  que  cette  comète  eut  été  de  fer,  pourquoi 
aurait -elle  acquis ,  à  cent  cinquante  mille  lieues  da 
foleil  y  une  chaleur  deux  ou  troiir  mille  fois  plus  forte 
que  le  fer  ne  peut  en  acquérir  dans  nos  forges  ?  Lef 
folides  comme  les  fluides  ont  chacun  leur  dernier- 
degré  de  chaleur  qui  ne  peut  augmenter.  LVau  bouil- 
lante ne  peut  jamais  s'échauffer  davantage  -,  l'huile  de 
même ,  les  métaux  de  même.  Le  fer ,  le  cuivre»,  qui 
coulent  dans  nos  forges  en  fleuves  de  feu,  ne  s*em- 
brafent  jamais  plus  que  leur  nature  ne  comporte.  Le 
feu  d'une  forge  eft  le  même  qiie  celui  du  foleil.  Cet 
aflre  étant  plus  grand  embrafera  les  corps  plus  vite  ; 
mais  il  ne  les* embrafera  pas  avec  une  plus  grande  in» 
tenfité  que  celle  qu'ils  peuvent  fouffrir. 

Newton  dans  fon  calcul  a  fuppofé  que  l'embrafe- 
ment  du  fer  pourrait  augmenter ,  &  a  calculé  fuivanc 
cette  hypothèfe.  Mais  comment  un  corps ,  quel  qu'il 
ïoit ,  palTant  rapidement  à  cent  cinquante  mille  lieues 
du  foleil ,  peut-il  s'embrafer  deux  mille  fois  plus  que 
le  fer  qui  eft  pénétré  de  feu  dans  une  fournaife  ar- 
dente ,  &  qui  eft  parvenu  à  fôn  dernier  degré  de  cha- 
leur ?  Il  femble  que  Newton  pouvait  réferver  cetre 
aventure  de  l'inflammation  pour  fon  commentaire 
de  TApocaïypfe. 

Quant  au  retour  Aes  mêmes  comètes,  c'eft  une 
opinion  très-  raifohnable ,  mais  elle  n'eft  pas  démon- 
trée. Elle  eft  fi  peu  démontrée ,  qu'excepté  M.  Clai- 
raut ,  tows  ceux  qui  ont  prédit  leur  apparition  ont  été 
cris  ppur  dupes.  • 

{1  eft  beau  ^  fans  doute  »  d'ea  fayoir  aflèz  poiii:  fe 


Digitized  by 


;  Google 


53d  M  1E  LA  KG  E   5 

trompet  ainfi  *,  mais  attendons  encore  quelques  mïtr 

liers  de  fièeles  pour  avoir  la  démonftration. 

Nous  fomn^ês  p^venus  lentement  à  connaître 
quelque  chofede  la  nature  4  la  poftéricé  achèvera  le 
iefte  lénteaient. 

Oo  prétend  que  le&  anciens  favaient  comtne  nous 
que  les  comètes  font  des  planètes  qui  ont  un  cours 
réguUer  autour  du  foleil  5  &  on  cite  en  preuve  des 
Pythagores  ,  des  Philolaiis  ,  'des  Sénèques ,  des  Plu- 
tarques,  &c.  &c. 

Oui ,  ib  le  l'avaient  d'une  (cience  confufe ,  incer* 
taine ,  qui  n  était  point  une  fcience  \  ils  connaiflaient 
la  circulation  des  comètes  »  comme  Hippocrate  con- 
naiiTait  la  circulation  du  fang ,  fans  lavoir  déânie , 
fans  l'avoir  -prouvée ,  fans  Tavoir  enfeignée. 

Jamais  il  n'y  eut  aucune  école  qui  enfeignât  méthcv  ' 
diquemenc  la  courfe  de^  la  terre ,  des  autres  planètes 
&  des  comètes^  autour  du  foleil  dans  leurs  orbites; 
cét^t  un  foupçon  jeté  au  hafard ,  une  idée  philofo- 
Inique  tombée  dans  quelques  têtes ,  &  non  dévelop* 
pée.  C  eft  à-peu-près  ainCi  que  Bacon  avait  annoncé 
une  gravitation ,  une  attradion  univerfelle;  les  vrais 
laventeurs  font  ceux  qui  prouvent. 

M.  le  Monnier ,  dans  (es  Inflitutions  aftronomî" 
ques  3  a  raifon  de  citer  Sénèque  le  ^lofophe  »  qui 
dit  i  non  exijiimo  cometem  fybïtancum  ejje  ignem  jfcâ 
inttr  opcra  étcrna  naturd^  Je  ne  crois  pas  les  comètes 
des  feux  fubiteroent  allumés  ,  mais  des  ouvrages  étet- 
©ek  de  la  nature. 

U  faut  louer  y  honorer  Sàièque  d'ayoir  deviné  que 
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le  temps  vraidrait  où  la  poftérité  ferait  étonnée  que 
Ton  ûècle  eût  ignoré  des  chofes  C\  (impies,  Venkttem^ 
pus  quo  pofteri  tant  aperta  nos  nefdjfc  mirabuneun 
M?iis  cela  même  prouve  que  de  {on  temps  on*  n'en 
favait  rien*  .      ^      . 

C'était  le  fort  des  Sénèquet  de  prédire  l'avenir  par 
à^  (impies  conje<5kures ,  d'une  manière  toute  contraire 
à  celle  des  litres  prophètes^  Sénèque  letragique  prédit 
ainfi,  dans  un  chœur  de  Ton  Thiefte,  la  découverte 
d'un  nouveau 'monde.  Mais  fi  on  voulait  en  inférer 
que  Sénèque  doit  partager  avec  le  Génois  Colombo 
la  gloire  de  la  découverte  t  on  ferait  non-feulement 
injufte  y  on  ferak  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutarque  de  té- 
moignage plus  fort  en  faveur  de  l'antiquité  que  dan^ 
Sénèque.  «  Quelques  (^)  pythagoriciens ,  dit- il,  pea- 
•»  fent  qu'une  comète  eft  un  aftre  qui  ne  fe  montre 
«  qu'après  un  certain  temps.  D'autres  afliirent  qu'une 
•»  comète  n'eft  qu'un  effet  de  la  vifion ,  comme  les 
M  apparences  de  ce  qu'on  voit  dans  un  miroir.  Anaxa* 
•*  gore  Se  Démocrite  difent  que  c'eft  un  concours 
«•  d'étoiles ,  mêlant  leur  lumière  enfemble.  Ariftote 
*•  prétend  que  c'eft  une  exhalaifon  du  fec  enflammé  , 

V  &c.  M. 

Or  ,  je  demande  fi  Fexhalaifon  du  fec ,'  les  appt*- 
lences  du  miroir ,  Ôc  le  concours  de$  deux  lumières  ,, 
donnent  une  idée  bien  nette  de  la  théorie  des  co- 
mètes ? 

-—         .     '  ^  • 

(*)  Des  opinions  des  philofophës,  liv.  XIII*  ^  ^ 
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L'opinion  du  peuple  de  Paris,  qu'une  comète  qm 
q)pai:aitrait  le  lo  ou  le  ii  de  mai  1773  ,  nous  amè« 
Aérait  la  fin  du  monde ,  a  quelque  chofe  de  plus  poûtif 
que  le  difcours  de  Plutarque  :  mais  cette  idée  n  efl  pas 
neuve.  Il  y  a  long  -  temps  que  les  gens  qui  favaienc 
comment  le  monde  a  été  fait ,  favaient  auflî  comment 
il  devait  finir.  Jupiter  lui-même  dit,  dès  le  premier 
livre  des  Métamorphoies  >  que  le  monde  doit  péiir 
par  le  feu.  ^ 

Ejfc  quoque  infatis  rtminîfcïtur  adfort  tempus 
Quo  mare  j  quo  tellus  ,  corruptaque  regia  cœli^ 
Ardcat ,  &  muncU  moles  operofa  iahores. 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  fera  lefFet  d^ane 
comète^  Cette  idée  de  la  fin  du  monde  dura  depuis 
Jupiter  jufqu'à  notre  treizième  fiècle.  Nos  moines  en  ' 
profitèrent.  On  fait  que  plus  d'un  ade  de  donation  à 
ces  pauvres  gens  commençait  par  ces  mots  :  «  La  fin 
»  du  monde  étant  proche ,  &  moi  N... . .  ne  voulant 
»  pa^  être  rangé  parmi  les  boucs ,  je  donne  pour  le 
>»  remède  de  mon  ame  ,  &c.  &c.  *•  \  qiais  1^  comètes 
n  eurent  aucune  part  à  ces  dévotions. 

Le  Jacq  Pudding  qui  prédit  à  Londres,  en  17/^^ 
on  tremblement  de  terre ,  &  la  deftrudion  de  la  ville , 
ne  mit  aucune  comète  de  moitié,  avec  lui  dans  le 
parti ,  &:  cependant  le  peuple  épouvante  fortit  de  la 
y^lle  au  jour  marqué  par  cç  mage. 

Les  Parifiens  ne  déferteront  pas  leur  ville  le  20 
lûai  >  ils  feront  des  chanfons ,  &  on  jouera  la  comèt^i^ 
^  la  fia  du  mQnde  à  lopér^ co^nique ;,  iScç^  ^Çii 
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DE 

M*   BELLEGUIER; 

ANCIEN  AVOCAT, 

Sur  le  texte  pfopofé  par  Vuniverfité  de  la 
ville  de  Paris ,  pour  U  fujet  du  prix  de 
faitnée  177^* 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR* 

J-*'UNi\rERSîti  de  Paris  était  dans  f uiage  dé 
dlftribuer  annuelieaient  iin  prix  pour  un  difcours 
latin.  Un  reûeur  de  cette  univerfité ,  nommé  Cogé  j 
imagina  de  propofer  pour  matière  cette  queftion  : 

Non  magzs  Deo  quant  regîbUs  infenfa  efl  ifia  qiu,  vocatut 
hodïè  pkllofophia. 

Son  intention  était  de  prouver  qiie  la  philof9phie 
n'eft  j^s  moins  renhemie  des  rois  que  de  Dieu;  mais 
réqmvoque  du  mot  magls  pouvait  fignifier  tout  le 
contraire.  On  fe  moqua  beaucoup  du  reâeur  &  de 
fon  amphibologie.  On  le  compara  à  Balaam  qui, 
parti  avec  le  projet  de  maudire  les  Ifraélites ,  les 
fdmbla  au  contraire  de  bénédiâions.  Voltaire  ne 
pouvait  manquer  de  iài&r  cette  occafion  de  venger 
la  philofophie  ;  il  fit  >  fous  le  nom^  de  l'avocat 
Belleguier ,  le  difcours  fuivant. 
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DISCOURS 

DE    M^    BELLEGUIER. 

J  E  ne  compofe  pas  pour  le  prix  de  Tuniverfiré  :  fé 
n*ai  pas  tant  d^ambition  -,  mais  ce  fujet  me  paraît  fi 
beau  &  fi  bien  énoncé  y  que  je  ne  puis  réfiiler  à  l'envie 
d'en  faire  mon  thème. 

Non ,  fans  doute  ,  la  philofophîe  n'eft  &  ne  peut 
être  l'ennemie  de  Dieu  ni  des  rois  ,  s'il  eft  permis  de 
mettre  des  hommes  à  côté  de  l'être  éternel  &  fuprême. 
La  philofophîe  eft  expreflfement  l'amour  de  la  fagelîe  ; 
ce  ferait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Dieu 
qui  nous  donne  l'exiftence ,  &  des  rois  qui  nous  font 
donnés  par  lui  pour  rendre  cette  exiftence  heureufe, 
ou  du  moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire  un  petit 
mot  de  Dieu  ,  nous  parlerons  enfuïte  des  rois.  Il  y  a 
l'infini  entre  ces  deux  objets. 

De  Dieu. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  divinité,  &  Plat(Hi  a| 
<ut  l'apôtre.  Zaleucus,  Carondas,  Pythagore,  Solon^ 
&  Locke ,  tous  philofophes  &  légiflateurs ,  ont  re- 
commandé dans  leurs  lois  Tamour  de  Dieu  &  du  gou- 
vernement fous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux 
vers  du  véritable  Orphée,  que  nous  trouvons  épars 
dans  Clément  d'Alexandrie ,  parlent  de  la  grandeur 
de  Dieu  avec  fublimité.  Zoroaftre  l'annonçait  à  la 
Perfe ,  &  Çonfutzée  à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit 
Tignorance  j  appuyée  de  la  malig^tûté^  la  philofophie 
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33^  ttélANGES 

fut  dans  tous  les  temps  la  mère  de  la  religion  priré 
Se  des  lois  fages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecj  trop  lubtils^ 
&  chez  les  Romains  leurs  imitateurs ,  n'imputons 
qu'à  des  menteurs  publics ,  avares ,  cruels  8c  fourbes, 
aux  prêtres  de  l'antiquité  >  l'excès  monflrueux  où  ces 
athées  tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  divinité ,  parce 
que  les  facrificateurs  la  rendaient  odieufe ,  &  que  les 
oracles  la  rendaient  ridicule.  Les  autres ,  comme  les 
épicuriens,  indignés  du  rôle  qu'on  fàifait  jouer  aux 
dieux  dans  le  gouvernement  du  monde ,  prétendaient 
qu'ils  ne  daignaient  pas  fe  mêler  des  miférables  occu- 
pations des  hommes.  Le  char  de  la  fortune  allait  û 
mal ,  qu'il  parut  impolîîble  que  des  êtres  bienfaifans 
en  tinlTent  les  rênes.  Epicure  Se  fes  difciples,  d'ail- 
leurs aimables  ,&  honnêtes  gens,  étaient  fi  mauvais 
phyficiens ,  qu'ils  avouaient  fans  difficulté  qu'il  y- a 
un  dieu  dans  le  foleil  &  dans  chaque  planète  *,  mais  ils 
croyaient  que  ces  dieux  paffaient  tout  leur  temps  à 
boire ,  à  fe  réjouir ,  &  à  ne  rien  faire.  Us  en  fûfaient 
fies  chanoines  ^l'Allemagne. 

'  Les  véritables  philofophes  ne  penfaîent  pas  âinfî* 
Les  Antonins  (î  grands  fur  le  trône  du  monde  alors 
connu  ,  Epidète  dans  les  fers  ,  reconnaiflaient,  ado- 
taient  un  Dieu  tout-puiflant  Se  jufte  î  ils  tachaient 
â'être  juftes  comme  luii 

Us  n'auraient  pas  prétendu,  comme  l'auteur  da 
■Syftême  dd  la  nature^  que  le  jéfuite  Néedham  avait 
créé  des  anguilles ,  6c  que  Dieu  n'avait  ms  pu  créer 
l'hommei  Néedham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe  > 
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ïk^  l'auteur  du  Syfiêmc  de  la  nature  n  eût  .été  regardé 
que  comme  un  difcoureur  par  lempereur  Marc- 
Aiitonin. 

L'aftronotne  qui  voit  le  cours  des  aftres  étalai  félon 
les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique,  doit  adorer 
Téternel  géomètre.  Le  phyficien  qui  obferve  un  grain 
de  blé  ou  le  corps  d'un  animal ,  doit  reconnaître 
Ijéternel  artifan.  L'homme  moral  qui  cherche  un  point 
d'appui  à  la  vertu ,  doit  admettre  un  être  aufli  jufte 
que  fuprême.  Ainfi  Dieu  efl:  néceiTaire  au  monde  en 
tout  fens  >  &  Ion  peut  dite  avec  l'auteur  de  Tépître  au 
grifFonneur  du  plat  livre  des  Trois  impojleurs  : 

Si  Dieu  n^exiftaît  pas  >  il  faudrait  Tinventer* 

*  Je  conclue  de- laïque- i/?<ï  qud  vocatut  kodiè  phllo^ 
fophia  y  cette  qu'on  nomme  aujourd'hui  philofo- 
phie,  eft.le  plusdign^  fomîende  la  divinité,  fi  quel- 
que chofe  peut  en  êtte  digne  fur  la  terre.  Le  ciel  me 
ï)réferve  de  faire  des  phrafes  pour  énerver  une  vérité 
fi  importante» 

î)u  Gouytrncmenu 

i  Les  philofophes  qui  ont,  reconnu  un  Dieu,  &  lef 
Ibphiftes  qui  lont  nié ,  ont  tous ,  fans  aucune  excep- 
tion ,^  avoue  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  lé 
monde ,  qu'un  citoyen  doit  erre  fournis  aux  lois  de  fa 
patrie  j  qu'il  taut  être  bon  républicain  à  Venife  &  en 
Hollande ,  bon  fujet  à  Paris  &  à  Madrid^  l'ans  quoi 
ce  monde  ferait  un  cçupe- gorge,  comme  il  Ta  été 
MéU  de  Liucrature  ,  &c,  Tpme  lîL  Y 
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trop  fouvent ,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  {^lor 
fophes. 

Lcwrfque  l'ancien  parlement  de  Paris  &  Tuniver- 
fité  de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'anglais 
Henri  ^  pour  toi  de  France  -,  qui  fut  fidèle  à  fon  roi 
légitime  ? . . .  Gerfon,  le  philofophe  Gerfon ,  l'hon- 
neur éternel  de  Tuniverfité  \  cet  homme  qui  ofoit  s'op- 
pofer  d'un  main  aux  fureurs  de  quatre  antipapes  éga- 
lement coupables,  &  préfenter  l'autre  pour  relever, 
s^il  le  pouvait ,  le  trône  renverfé  de  fon  maître.  Il 
mourut  à  Lyon  dans  un  exil  qui  le  rendait  encore  plus 
vénérable  aux  fages ,  tandis  que  fes  confrères  les  théo- 
logiens ,  arrachés  à  leur  faint  miniftère  par  la  rage 
des  guerres  civiles,  faifaient  leur  cour  aux  Anglais > 
&  n'en  recevaient  que  des  mépris  »  des  outrages ,  te 
des  chaînes. 

Hélas  !  était- il  bien  occupé  des  propriétés  de  la 
matière.,  de  l'antiquité  du  monde,  &  des  lois  de  la 
gravitation,  celui  qui  juftifia,  qui  canonifa  publique- 
ment le  meurtre  abomimable  du  duc  d'Orléans ,  frère 
de  Charles  VI  le  bien  aimé  \  C'était  un  doâeur  en 
théologie  •,  c'était  Jean  Petit ,  très-dévot  à  la  Vierge, 
pour  laquelle  il  avait  compofé  une  prière  dans  le  goût 
de  l'oraifon  des  trente  jours.  Etaient-ils  platoniciens 
ou  académiciens ,  ou  ftratoniciens ,  ceux  qui ,  fous  Je 
même  règne  ,  firent  rejaillir  fur  le  dauphin  le  fang  de 
deux  maréchaux  de  France  ,  ic  qui  malfacrèrent  dans 
les  rues  de  Paris  trois  mille  cinq  cents  gentilhommes  i 
On  les  nommait  les  Maillotins  ^  les  Caboc/Ucns.  Cq 
n'eft  pas-là  une  feâe  de  philofophie. 
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Si  lôrfqu  on  brûla  vive  dans  Rouen  j  rhéroïnt 
thampêtre  qui  fauva  la  France  ^  il  s'était  trouvé  dant 
la  faculté  de  théologie  un  philofôphe ,  il  n'eût  pas 
foufFett  que  cette  fille  ,  à  qui  l'antiquité  eût  drefle  des 
autels ,  fût  brûlée  vive  dans  un  jjûcher  élevé  fur  une 
plate- forme  de  dix  pieds  de  haut ,  afin  que  fon  corps 
Jeté  nu  dans  les  flammes  pût  être  contemplé  du  bas 
en  haut  par  les  dévots  fpedateurs*  Cette  exécrabl© 
barbarie  fut  of donnée  fur  une  requête  de  la  facréé 
faculté ,  par  fentence  de  Cauchon  >  évêque  de  Beau* 
vais,  de  frère  Martin ,  vicaire  général  de  Tinquifi- 
tion ,  de  neuf  doâreurs  de  forbonne ,  de  trenre-cinq 
autres  doûeurs  en  théologie*  Ces  batbares  n'auraienc 
pas  abufé  du  facremenr  de  la  éohfe^ion  ^  pour  con- 
damner la  guerrière  vengerelTè  du  trône  au  plus  af- 
freux des  fupplices  j  ils  n'auraient  pas  caché  d^ux  prê-^ 
très  derrière  ïe  confeffionnal  pour  entendre  ies  péchés  g 
&  pour  en  former  contre  elle  une  accularion  ^  ils  n  mu- 
taient pas ,  Éomme  on  l'a  déjà  dit ,  ciè  facrtjcges  pout 
être  alFadinSé 

Ce  crime  fi  horrible  Se  fi  lâche  ne  fut  point  corhmii 
pat  les  Anglais ,  il  le  fut  uniquement  par  des  théolo* 
l^ens  de  France ,  payés  par  le  duc  de  fiedforté  Deux 
de  ces  dodeurs ,  à  la  vérité ,  furent  condamnes  depuis 
à  périr  pat  le  même  Tupplice  ^  quand  Charles  Vil  fut 
victorieux  -,  mais  la  plus  belle  expiation  de  la  lorbonné 
fut  ion  repentir  Oc  fa  fidélité  pour  nos  rois ,  quand  ieS 
conjondures  devinrent  plus  fiavorabks. 

Je  pade  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contro 
Henri  III  6c  le  grand  Henri  IV.  C^s  temps  j  depuis 

Y  1 
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François  II ,,  lurent  abomii^ableç  ^  mais  il  efl:  dpur  de 
pouvoir  dire  que  le  philofophe  Monragne,  le  philo-- 
Tophe  Charon  ,  le  philosophe  chancelier  de  rHofpi- 
tal ,  le  philofophe  de  Thou,  le  philofophe  Ramus ,  ne 
trempèrent  jamais  dans  les  faâions.  Leur  vertu  de- 
ttiande  grâce  pour  leur  fiècle. 

La  journée  de  la  Saint-Barthelemi ,  dont  la  mé- 
moire durera  autant  que  le  monde  ^  ne  leur  ffsra  jamais 
imputée.. 

J'avouerai  encore ,  fi  Ton  veut  >  aux  jéfuites ,  éter- 
nels Se  déplorables  ennemis  du  parlement  ôc  de  l'uni- 
yerfité,  que  ]*ancien  parlement  de  Paris  >  qui  n'était 
-^  philofophe ,  commença  un  procès  criminel, contre 
Henri  III ,  fon  roi,  &  nomma  pour  informer,  les. 
cîpnfeiUers  Counin  &  Michon,  qui  n'étaient  pas  phi- 
lofophes  non  plus. 
*  Je  ne  diffimulerti  point  que  le  dodeur  KoCe  ,,  le 
dodeur  Guinceftre ,  le  doâieuc, Boucher  >  le  do£keuc 
'Aubri,  le  docteur  Pelletier,  condamnés  depuis  à  la 
roue*,  furent  les  trompettes  du  meurtre  &  du  carnage. 
On  a  fouvent  dit  que  le  dodteur  Bourgoin  fit  descen- 
dre une  ftatue  de  la  fainte  Vierge ,  pour  encouragée 
fière  Jacques  Clément  au  parricide  j  je  l'accorde  en 
gémiflànt.  On  me  répète  que  foixante  &  di^  dfâ^euts 
de  forbonne  déclarèrent ,  au  nom  du  Saint-  Efprit , 
tous  les  fujets  déliés  de  leur  ferment  de  fidélité  i  j'en 
conviens  avec  horreur. 

^'  On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  ,IV  prépa- 
rait fon  abjuration ,  &  lorfque  ïes  citoyens  préfen- 
tèrem  requête  pour  faire  quelque  accorpmodemenc 
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avec  ce  grand-homme,  ce  bon  roi,  ce  conc|uérant 
&  ce  père  de  la  France ,  toute  la  faculté  de  théôlogtt 
aflemblée ,  condamna  la  requête  comme  «  inepte  , 
w  féditieufe>  impie',  abfurdè,  inutile,  titrendu  quort 
^  connaît  lobftinarion  de  Henri  le  relaps  >».  La  fe- 
culté  déclare  expreflement  tous  ceux  qui  parlent  d'en- 
gager le  roi  à  profefler  la  religion  catholique ,  «^  par- 
»*  jures ,  féditieux,  perturbateurs  du  royaume  ,  héré- 
••  tiques,  fauteurs  d'hérétiques,  fufpefts  d'hèréfiei 
-  fentant  Théréfie*,  Se  qu'ils  doivenif  être  chaflTés  d^ 
»•  la  ville,  de  peur  que  cetf*bêtes  peftifèrées  n'infcébent 
•»  tout  le  troupeau  ». 

Ce  décret  du  premier  novembre  i  J92 ,  eft  tout-atl 
iong  dans  le  journal  de  Henri  IV  •;  page  160.  Le  ref- 
•peékable  de  Thou  rapporte  des  décrets  encore  plat 
horribles ,  &  qui  font  drefler  les  cheveux:' 

Béniflbns  les  philofophes  qui  ont  appris  aux  hom- 
mes qu'il  faut  prodiguer  fes  biens  &  (st  \ne  pour  fon 
roi ,  fût-il  de  la  religion  de  Mahomet  >  ^  Confocius  , 
de  Brama ,  ou  de  Zoroaftre. 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  forbonne  s*eft 
repenti  de  ces  écarts.  Se  qu'on  ne  doit  les  imputer 
qu'au  malheur  des  temps,  Une  compagnie  peut  s'éga- 
rer j  elle  eft  compofée  d*hommes  :  mais  auffi  ces 
hojnmes  réparent  leurs  fautes.  Laraifon,  la  faine 
dodrine,  la  modeftie,  la  défiance  de  foi- même,  re- 
-viennent  fe  mettre  k  la  place  de  l'ignorance ,  de  l'or- 
gueil ,  de  la  démence ,  &  de  la  fureur.  On  n'ofe  plus 
con^mner  perfonne  après  avoir  été  fi  condamnable. 
Ott^tteyient  meilleur  pour  avoir  été  méchant.  On  eft 
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Tédification  d'une  patrie  dont  on  fut  l'horreur  &  le 

fcandale. 

Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant 
de  crimes  :  mais  l'univerfité  de  fon  côté  a  reproché 
aux  frères  jéluites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main  de 
Jean  Châtel ,  d  avoir  forcé  le  grand  Henri  IV  à  dire 
au  duc  de  Sully  qu'il  aimait~mieux  les  rappeler  Se  s'en 
faire  des  amis  ,  que  de  craindre  continuellement  le 
poignard  &  le  poifon.  Elle  les  a  peints  dans  tous  Ces 
procès  contre  eiu ,  coînme  des  foldats  en  robe ,  d'une 
puidànce  dangereufe  ,  c<>lrpie  des  efpions  de  toutes 
lei  cours ,  des  ennemis  de  tous  les  rois ,  des  traîtres  à 
toutes  les  patries* 

Combien  de  fois  le  doâeur  Arnaud  »  le  doâenr 
Boileau  ,  le  dodteur  Pdiit-Pied ,  &  tant  d'autres  doc* 
teurs>  n'ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci-devant  jéfuites  « 
la  banqueroute  de  Séville ,  qui  précéda  d'un  fiècle  la 
banqueroute  de  frère  laValette)  leurs  calomnies  contre 
le  bienheureux  dom  Juan  de  Palafox  -,  8c  après  huit 
volumes  entiers  de  pareils  reproches  ,  ne  leur  ont-ils 
pas  remis  foiis  lés  yeux  la  confpiration  des  poudres ,  & 
îrois  jéfuites  écartelés  pour  ce  crime  inconcevable  > 
l^s  jéfuites  en  ont  -  ils  été  moins  fiers  ?  non  %  tout 
écraféi  qu'ils  font ,  il  leur  refte  trois  doigts  dont  ils  fe 
fervent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doc- 
teurs de  forbonne  font  des  ignorans  infolens  >  &  pour 
Tépé^er  en  plagiaires  ce  que  M,  Deflandes ,  de  l'aca-- 
4émie  des  fciences,  a  mis  en  note  dans  fon  troifième 
tome,  page  ^99  (^)  ;  w  Que  la  forbonne  eft  autour- 

(^)  t^oire  cxid^ue  de  la  (hiiolophiot  Edit.  de  1737* 
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»  d'kui  U  corps  le  plus  méprifable  du  royaume  •»» 
Ces  outrages ,  ces  injures  réciproques ,  n'ont  rien 
de  philolbphique.  Je  dirai  plus  y  elles  n'ont  rien  dt 
chrétien. 

J'obferverai  avec  la  fatisfedtion  d'un  bon  fujet, 
que  dans  les  troubles  delà  fronde ,  non  moins  affreux 
peut-êtie  que  la  confpiration  des  poudres ,  mais  infi- 
niment plus  ridicules ,  ce  ne  fut  ni  Defcartes ,  ni  Gaf* 
fendi ,  ni  Pâfcal ,  ni  Fermât ,  ni  Roberval ,  ni  Mézi- 
riac ,  ni  Rohaut  ^  ni  Chapelle  »  ni  Bernier ,  ni  Saint* 
Evremont ,  ni  aucun  autre  philofophe ,  qui  mit  à  prix 
la  tête  du  cardinal ,  premier  miniftre.  Nul  d'eux  ne 
vola  l'argent  du  roi  pour  payer  cette  tête  ^  nul  ne  forjia 
Louis  XIV  &  fa  mère  de  s'enfuir  du  Louvre ,  Se 
d'aller  coucher  fur  la  paille  à  Saint-Germain  )  nul  ne 
fit  la  guerre  à  Ton  roi ,  &  ne  leva  contre  lui  le  régi- 
ment des  Portes-cochères ,  &  le  régmient  de  Corin- 
the ,  &c.  &c. 

Je  conviendrai  avec  le  jéfuite  ,  auteur  du  petit 
livre ,  Totufe  dira ,  «  que  ces  petites  fautes  çommifes 
w  à  bonne  intention ,  Tétaient  par  maître  Quatre- 
M  hommes ,  maître  Quatre  -  fous  ,  maître  Bitaud^ 
>>  maître  Pitaut>  maîtres  Boiffau»  Gratau»  Marti- 
»»  nau ,  Boux ,  Çrépin ,  CuUet ,  &c. . . .  &c. . .  »*  tous 
tuteurs  des  rois ,  8c  qui  avaient  acheté  la  tutelle  :  ils 
n'étaient  pas  philofophes.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle  ^ 
c  eft  le  jéfuite ,  auteur  de  Toutfc  dira  ^  &  de  YJppcl 
à  la  raifon.  Je  ne  fais  s'il  eft  plus  philofophe  que 
MM.  CuUet  &  Crépin.  Ce  que  je  fais  certainement 
«yec  l'Europe  ^  c'eft  que  tant  que  Gondi-  Rets  fut 

y  4 


Digitized  by 


Google 


344  mélàNGSS 

archevêque  de  Paris,  il  fut  vain,  infolent,  débaii^ 
ché,  faâieux,  criminel  de  lèfe-majefté.  Quand  il 
devint  philofophe ,  il  fut  bon  lujet ,  bon  citoyen  *,  H 
fut  jufte. 

Je  répondrai  fur-tout  aux  dëtradteurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris ,  comme  à  ceux  de  Tuniverfité  *,  je 
dirai  :  il  fe  repentit ,  il  fut  fidèle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagrida ,  &  raffaflîn  du  roi 
de  Pologne,  Se  ceux  de  deux  autres  grands  princes, 
avaient  une  teinture  de  philofophie  ;  mais  ^  Texamen 
cette  accufation  a  été  reconnue  fauflè. 

Enfin ,  fi  nous  remontons  du  temps  préfent  aux 
temps  antérieurs,  dans  les  autres  pays  deTEurope, 
nous  trouverons  que  la  philofophie  ne  fut  foupçonnée 
par  perfonne  de  Taflaffinat  de  Farnèfe ,  duc  de  Parme, 
bâtard  du  pape  Paul  III 5  de  laffaffinatde  Galeas 
Sforze  dans  iine  églifei  'de  l'aflàiSnat  des  Médicis 
dans  une  autre  éghfe ,  pehdant  Télévation  de  Veucha- 
riftie ,  afin  que  le  peuple  profterné ,  ne  vît  pas]  le 
crime,  &  que  Dieu  feul  en  fût  témoin. 

La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  aflàffinars 
&  des  empoifonnemens  nombreux ,  commis  parle 
pape  Alexandre  VI ,  &  par  fon  bâtard  Céfar  de  Bot- 
gia.  Allez  jufqu  au  pape  Sergius  III  j  je  vous  défie  de 
trouver  aucun  philofophe  coupable  du  moindre  trou- 
ble pendant  tant  de/ièclesoùritaliefuttrciuWéefans 
cefTe. 

On  a  vendu  dans  les  Etats  dltalîe  5  appattenans 
au  roi  d'Efpagne ,  cette  femeufe  bulle  de  la  cruzade, 
qui  moyennant  deux  téaux  ^  plate  ^  fauve  une  mm 
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cUjrieu  étemel  de  Tenfer ,  &  permet  à  fon  corps  dé 
manger  de  la  viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette 
autre  bulle  de  la  componende ,  qui  permet  aux  vo- 
leurs de  garder  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé  i 
pourvu  qu'ils  en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies; 
tuais  cette  bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  dif- 
penfes  ^e  tout ,  à  tout  prix.  Les  Phrinés  &les  Gitoçs 
triomphaient  depuis  Milan  jufqu  a  Tarente.  Les  bé^ 
néfices ,  jnftitués  pour  nourrir  les  pauvres,  fe  ven- 
daient publiquement  pour  nourrir  le  luxe  ;  &  les 
bénéficiers  employaient  le  ftylet  &  la  cantarella  contre 
les  bénéfkiers  qui  leur  dérobaient  leurs  Gitons  & 
leurs  Phrinés.  Rien  n'égalait  les^  débauches ,  les  per- 
fidies ,  les  facrilèges  de  certains  moines.  Cependant 
Galilée ,  le  reftaurateur  de  la  raifon ,  démontrait  tran* 
quillement  le  mouvement  de  la  terre  &  des  autres 
planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques  ,*  autour  du  fo- 
leîl  immobile  dans  fa  place  au  centre  du  monde  Se 
tournant  fur  lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux  !  oh  l'ennemi  de  tous  les 
rois  &  du  grand-duc  de  Tofcane  &  de  la  fainte  églife! 
s'écrièrent  les  univerfités  j  le  monftre  !  il  ofe  prouver 
que  c'eft  la  terre  qui  '  tourne ,  tandis  que  le  favant 
Jofué  afliire  formellement  que  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon  >  Se  la  lune  fur  Aïalon  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé  s  le  grand-duc  leprotégeair. 
Le  faint  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurde  & 
hérétique ,  fentant  l'héréfie  :  il  ne  fiit  condamné  qu'à 
garder  la  prifon  >  à  jeûner  au  pain  &  à  l'eau ,  Sc 
4  téciter  le  rofai^e.  |1  réciui  fans  doute  fon  rofaiie  ^ 
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ce  grand  Galilée  !  JJlc  qui  vocabamr  philofophus^ 
Tournez  les  yeux  vers  cetre  île  fànieufe ,  long* 
temps  plus  fauvage  que  nous-mêmes  ^  habitée  comme 
notre  malheureux  pays  par  l'ignorance  &  le  fana- 
tifme)  couverte  comme  la  France  du  fang  de  Tes 
citoyens  >  demandez -lui  quel  prodige  Ta  changée , 
pourquoi  elle  n'a  plus  de  Fairfax ,  de  Cromwell ,  & 
d'Ireton  }  comment  à  ces  guerres  auffi  abominables 
que  religieufes  »  qui  firent  tomber  la. tète  d'un  roi  fur 
un  échafaud ,  a  fuccédé  une  paix  intérieure ,  qui  n  eft 
ttoublée  que  par  des  querelles  au  fujet  de  réleâjon 
de  milord  maire ,  ou  du  bilan  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  ou  du  numéro  45  ?  L'Angleterre  vous  répon- 
dra :  Grâces  en  ibient  rendues  à  Locke ,  à  Newton, 
à  Shaftesbury ,  à  CoUins ,  à  Trenchard ,  à  Gordon  , 
à  une  foule  de  Tages  ,  qui  ont  changé  lefprit  de  la 
nation ,  &c  qui  l'ont  détourné  des  difputes  abfurdes 
&  fatales  de  l'école ,  pour  le  diriger  vers  les  fciences 
fojides. 

s  Cromwell ,  à  la  tête  de  fon  régiment  des  frères 
lotrges ,  portait  la  Bible  à  Tarçon  de  fa  felle  ^  &  leur 
montrait  les  paflàges  ou  il  eft  dit  :  c<  Heureux  ceux  qui 
»»  éventreront  les  femmes  groflès  ,  &  qui  écraferont 
w  les  enfans  fur  la  pierre  >*  !  Locke  &  fes  pareils  ne 
voulaient  point  qu'on  traitât  ainfi  les  fenjmes  &  les 
enfans.  Ils  ont  adouci  les  mœurs  des  peuples  fans 
énerver  leur  courage. 

La  philofophie  eft  fimple,  elle  eft  tranquille,  fans 
envie ,  fans  ambition  \  elle  médite  en  paix  loin  da 
Jiuxe^  du  tumulte^  ic  des  intrigues  du  monde >  elle 
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eft  indulgente  -,  elle  eft  compatifTante.  Sa  main  pure 
porte  le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  i  elle 
ne  s'en  eft  jamais  fervi  pour  allumer  Tincendie  en 
aucun  lieu  de  la  terre.  Sa  voix  eft  faible ,  mais  elle 
fc  feit  entendre  ;  elle  dit ,  elle  répète  :  •«  Adorez  Dieu  ^ 
w  fervez  les  rois  j  aimez  les  hommes  ».  Les  hommes 
la  calomnient  >  elle  fe  confole  en  difant  :  Ils  me  ren- 
dront Juftice  un  jour.  Elle  fe  confole  même  fouvent 
fans  efpérer  de  juftice. 

Ainfi  la  partie  de  Tuniverfité  de  Paris ,  confacrée 
aux  beaux  arts ,  à  1  éloquence,  &  à  la  vérité,  ne  pou* 
vait  choiiir  un  fujec  plus  digne  d'elle  que  ces  belles 
paroles  :  Non  magis  Deo  quàm  regibus  infenfa  eft  ijla 
qu£  vocatur  kodie  philofophia. 

O  toi  qui  feras  toujours  'compté  parmi  les  rois  les 
plus  illuftres  j  toi  qui  vis  naître  le  long  (îècle  des  héros 
&  des  beaux  arts ,  &  qui  les  conduids  tous  dans  les 
divers  femiers  de  la  gloire  ;  toi  que  la  nature  avait  fait 
pour  régner ,  Louis  quatorze,  petit- fils  de  Henri  quaf* 
tre,  plût  au  ciel  que  ta  belle  ame  eût  été  alTez  éclairée 
par  la  philofophîe,  pour  ne  point  détruire louvrage 
de  ton  grand-père  i  tu  n'aurais  point  vu  la  huitième 
partie  de  ton  peuple  abandonner  ton  royaume,  porter 
chez  tes  ennemis  les  manufàdtures ,  les  arts ,  &  Tin- 
duftrie  de  la  France  \  tu  n'aurais  point  vu  des  Fran- 
çais combattre  fous  les  étendards  de  Guillaume  III  » 
contre  des  Français ,  &  leur  difputer  long-temps  la 
viftoire  :  tu  n'aurais  point  vu  un  prince  catholique 
armer  contre  toi  deux  régimens  de  Français  protef- 
tans  ;  tu  aurais  fagement  prévenu  le  lanatifme  bart 
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bare  des  Cévènes ,  Se  le  châtiment  non  moins  barbare 
que  le  crime.  Tu  le  pouvais  >  tout  t'était  fournis  $  les 
deux  religions  t*aimaient,  te  révéraient  égaletnent:  ta 
avais  devant  les  yeux  lexemple  de  tant  de  nations  , 
chez  qui  les  cultes  difFérens  n'altèrent  point  la  pair 
qui  doit  régner  parmi  les  hommes ,  unis  par  la  nature. 
Rien  ne  t*était  plus  aifé  que  de  foutenir  &  de  contenir 
tous  tes  fujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand  »  tu  ne  connus 
pas  ta  grandeur.  Il  eût  mieux  valu  avoir  fix  régimens 
de  plus  de  Français  proteftahs ,  que  de  ménager  en- 
core Odefcalchi  Innocent  XI ,  qui  prit  fi  haurement 
contre  toi  le  parti  du  prince  d'Orange ,  huguenot.  D 
eut  mieux  valu  te  priver  des/jéfuites,  qui  ne  travail- 
laient qu'à  établir  la  grâcefufiSfante ,  le  congruifme, 
&  les  lettres  de  cachet  ;  que  te  priver  de  plus  de 
quinze  cent  mille  bras  qui  enrichiflaient  ton  beau 
royaume  &  qui  combattaient  pour  fa  défenfe. 

Ah  !  Louis  quatorze ,  Louis  quatorze ,  que  n  étais- 
tu  philofophe  !  Ton  fiècle  a  été  grand  -,  mais  tous  les 
fièclés  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  Se 
Arnaud  fans  fépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendrefle  refpeo 
tueufe,  aflîs  fur  le  trône  de  Henri  IV&de  Louis ÎQV , 
dont  le  fang  coule  dans  tes  veines ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoi ,  à  Rocoux,  à  Fribourg,  &  pacificateur  dans 
>Verfailles ,  écpute  toujours  la  voix  de  la  philofophie, 
c*eft-à-dire ,  de  la  fageflè. 

C'eft  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  jamais  ces 
difputes  du  janfénifme  &  du  molinifme ,  qui  nous 
rendaient  à  la  fois  malheureux  &  ridicules.  C'eft  elle 
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qui  t'infpira  >  quand  tu  donnas  là  paix  aux  vivans  6c 
aux  mourans ,  en  nous  délivrant  de  Timpertinence 
des  billets  pour  l'autre  monde ,  &  du  fcandale  des 
facremens  conférés  la  baïonnette  au  bout  dufufii.  Tu 
es  un  vrai  philofophe ,  lorfque  tu  fermes  1  oreille  à  la 
calomnie ,  aux  bruits  menfon^ers  qui  éclatent  avec 
tant  d'impudence ,  ou  qui  fe  gliftènt  avec  tant  d'ar-^ 
tifice.  L'empereur  Marc-Aurèle  dit  que  les.  hommes 
ne  feront  heureux  que  quand  les  rois  feront  philofp-; 
plies.  Penfe  >  agis  toujours  comme  Marc-Aurèle ,  Si 
que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque» 
]e  modèle  des  hommes. 
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A    M.  -»  ^f  *. 
SUR   LES    ANECDOTES. 

C*i  s  T  un  petit  mal ,  il  eft  vrai ,  Monfieur  ,  qu'on 
fut  attribué  au  pape  Ganganelli  &  à  la  reine  Chriftine 
des  lettres  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  écrire.  H  y 
a  long- temps  que  des  charlatans  trompent  le  motîde 
pour  de  l'argent.  On  doit  y  être  accoutumé  depuis 
que  le  grave  hiftorien  Flavien  Jofephe  nous  a  certifié 
qu'on  voyait  encore  de  fon  temps  un  bel  (écrit  du  fils 
de  Seth>  c'eft-à'dire>  d'un  propre  petit-fils  d'Adam  » 
fur  l'aftrologie  y  qu'une  partie  de  ce  livre  était  gravée 
fur  une  colonne  de  pierre  >  pour  réfifter  à  l'eau  quand 
le  genre-humain  périrait  par  le  déluge  i  ôc  l'autre  par- 
tie  fur  une  colonne  de  brique  »  pour  réiifter  au  feu 
quand  l'incendie  univerfel  détruirait  le  monde.  On  ne 
peut  dater  de  plus  haut  les  menfonges  par  écrir.  Je 
crois  que  c'eft  l'abbé  de  Tilladet  qui  difait;  «  Dès 
•»  qu'une  chofe  eft  imprimée ,  pariez  fans  l'avoir  lue 
w  qu'elle  n'eft  pas  vraies  je  ferai  toujours  de  moidé 
M  avec  vous,  ôc  ma  fortune  eft  faite  »*.  Que  voulez- 
vous  en  effet  qu'on  penfe  de  tous  ces  libelles  fans 
nombre ,  de  ces  ana ,  de  ces  fatyres  de  la  cour  ,  qui 
amufent  &  fatiguent  la  France  depuis  le  temps  de  la 
ligue  jufqu'à  la  ficonde,  &  depuis  la  ftonde  jufqu'à 
nos  jours  I 
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C  eft  tncote  pi5  chez  nos  voifins  •>  il  y  a  cent  aitt 
que  la  moitié  de  l'Angleterre  écrit  contre  l'autre. 

Un  Mathufalem  qui  palTetait  toute  fa  vie  à  lire  ; 
n  aurait  pas  le  temps  de  parcourir  la  centième  partie 
de  ces  fottifes.  Elles  tombent  toutes  dans  le  mépris  ^ 
mais  non  pas  dans  l'oubli.  Vous  trouvez  des  curieux 
qui  ralïèmblent  ces  vieux  fatras ,  &  qui  croient  avoir 
des  monumens  de  l'hiftoire^  comme  on  voit  des  gens 
qui  ont  des  cabihets  de  papillons  Se  de  chenilles  >  6C 
qui  fe  croient  des  Plines. 

De  quels  faits  peut -on  être  un  peu  inftruit  dans 
lliiftoiredecemonde?  des  grands  évènemens  publics 
que  perfonne  n'a  jainais  conteftés.  Céfar  a  été  Vain- 
queur à  Pharfale ,  &  affaflîné  dans  le  fénat.  Maho* 
met  II  a  pris  Conllantinople.  Une  patrie  des  citoyens 
de  Paris  a  maflacré  l'autre  dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthelemi.  On  ne  peut  en  douter  -,  mais  qui  peut  pé-* 
nétrer  les  détails  ?  On  apperçoic  de  loin  la  couleur 
dominante  ;  les  nuances  échappent  néceffairemenr. 

Voulez- vous  croire  tout  ce  que  vous  dit  Tacite  j 
parce  que  fon  ftyle  vous  plaît  &  vous  fubjugue  ?  Mais 
de  ce  qu'on  fait  plaire ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  ait  dit 
toujours  la  vérité.  Vous  êtes  un  peu  malin  ,  &  vous 
ûmez  un  auteur  plus  malin  que  vous.  Tacite  a  beau 
nous  dire  au  commencement  de  fon  hiftoire ,  qu'il  faut 
jéviter  l'adulation  Se  la  fatyre ,  qu'il  n'aime  ni  ne  hait 
les  empereurs  dont  il  parle  ^  je  lui  répondrais  :  Vous 
les  haïiTez ,  parce  que  vous  êtes  né  romain ,  &  qu'ils 
ont  été  fouverains  y  vous'  vouliez  les  faire  haïr  da 
genre-humain  dans  leurs  aérions  les  plus  indifférentes* 
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Je  ne-  veux  Hiftifier  Domitien  enyçrs  vp^s  ni  envèti 
perfonne  j  mais  popiquol  femblez-^vc^us  faire  un  crima 
à  cet  empereur  d  avoir  envoyé  de  fréquerîs  courriers 
s'informer  delà  famé  d'Agricola,  votre  beau-père, 
dans  fa  dernière  maladie  2  pourquoi  cette  marq[iw  ' 
^amitié ,  ou  du  moins  d attention ^ ne^yousfemblç- 
t-elle  qu*mi  deûr  f^cret  de  fe  réjouir  plutôtde  la  mort 
d'Àgricola  ?  Je  pourrais  oppofer  ^u  pprtraic  aflFreux 
^ue  vous  faites  de  Tibère  ,  &  aux  horreurs  mémo^ 
râbles  que  vous  en  rapportez  ,  les  éloges  que  lui  donne 
le  juif  Philon  ^  plus  ennemi  encore  que  vous  des  em- 
^reurs  romain3^  Je  pourrais  'même ,  en  abhorrant 
Néron  autant  que  vous  le  déteftez,  vous  embarraflèr 
futle  projet  long-temps  fuivi  de  tuer  fa  mère  Agrip- 
pine,  &  fur  la  trirème  inventée  pour  la  noyer.  Je 
vous  expoferais  mes  doutes  fur  Tincefte  dans  lequel 
cette  Agrippine  voulait  engager  foniîls ,  dans  Je  temps 
même  que  Néron  fe  difpofait  à  raflalïîner  :  mais  je  ne 
fuis  pas  artez.  hardi  ppur  6ter.un,crimeàNéron>  & 
t)pur  difputer  contre  Tacite. 

Il  me  fuffit ,  Monfieur,,  de  vous  dire  que  fî  on  peut 
former,  tant  d^  doutes  fijr.  Thiftoire  des  prerr^içrs  em- 
pereurs romains ,  fi  bien  écrite  par  tant  de  contem- 
porains illuftres ,  on  doit  à  plus  forte, raifon  fe  défiet 
de  tout  ce  que  des  barbares  fans  lettres  ont  écrit  pour 
des  peuples  encore  plus  barbares  &  plus  ignorans 
jqu'eux*  \   . 

Dites  -  moi  comment  le  j^limatias  afiatique  fur 
Taftrologie,  Takhimie,  la  médecine  du  corps  &  d« 
lame ,  a  fait  le  tour  du  monde  &  la  ggavemé. 

A 


Digitized  by 


Google 


DE    LÏTTéRATURE,  &C.    353 

A    M.    R  O  S  S  E  T, 
MAITR'E    DES    COMPTES, 

\4tttcur  d'un  Poème  fur  l'agriculture ,  dédié  au  roi. 
A  Ferncy  »  le  22  Avril  1774, 

JMoNSIÊUR, 

Vous  pardonnerez  fan^  douce  à  mon  grand  âge  & 
à  mes  maladies  continuelles  ,  fi  je  ne  vous  ai  pas 
remercié  plutôt  du  beau  prcfent  dont  vous  m'avez 
honoré»  ' 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d  attention  votre  poème  fur 
lagriculture.  J'y  ai  trouvé  l'utile  &c  l'agréable,  la  va- 
riété néceflàire  y  Se  la  difficulté  prefque  toujours  heu- 
reufement  fiirmontée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'arrque  vous 
enfeignez»  Je  l'exerce  depuis  plus  de  vingt  ans ,  &  cer- 
tainement je  ne  l'enfeignérai  pas  après  vous. 

J'ai  été  étonné  que  dans  votre  premier  chant  vous 
adoptiez  la  méthode  de  M.  TuU ,  Anglais ,  de  femer 
par  planches.  Plufieurs  de  nos  Français  (  que  vous 
appelez  toujours  François  >  &  que  pat  conféquenc 
vous  n'avez  jamais  ofé  mettre  au  bout  d'un  vers  ) ,  ont 
voulu  mettre.en  crédit  cette  innovation.  Je  puis  vous 
aiTurer  qu'elle  eft  xlétellable ,  du  moins  dans  le  climat . 
que  j'habite.  Un  homme  qui  a  été  long-temps  loué 
dans  les  journaux.  Se  qui  était  cultivateur  par  titres ^ 
^  McZ  de  Littérature  j  &c.  Tome  IIL  Z 
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fe  ruinait  à  femer  par  planches ,  &  était  obligé  d  em- 
prunter de  1  argent  y  tandis  que  Ton  noçi  brillait  dans 
le  Mercure. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats  ,  qui  n*a- 
vaient  jamais  pu  feulement  produire  un  peu  d*herbe 
groflière  :  mais  je  ne  confeilleraî  à  perfonne  de  m'imî- 
ter ,  excepté  à  des  moines ,  parce  qu'eux  feuls  font 
aflèz  riches  pou?:  fuffire  à  ces  frais  immenfes ,  &  poar 
attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Voilà  pourquoi  Tilluttre  &  refpedable  M.  de  Saint- 
Lambert  ,  que  vous  avouez  être  diftingué  par  fes  ta- 
lons ,  a  dit  très-juftement  **  qu  il  a  fait  des  Géorgiques 
w  pour  les  hommes  chargés  de  protéger  les  campa- 
w  gnes ,  &  non  pour  ceux  qui  les  cultivent  \  que  les 
»»  Géorgiques  de  Virgile  ne  peuvent  être  d'aucun 
*>  ufage  aux  pay  fans  -,  que  donner  à  cet  ordre  d'hommes 
M  des  leçons  en  vei^  fur  leur  métier ,  eft  un  ouvrage 
t>  inutile^  mais  qu'il  fera  utile  à  jamais il'infpirer  à 
•»  ceux  que  les  lois  élèvent  aunlefrus  des  cultivateurs, 
"  la  bienveillance  &  les  égards  qu^ils  doivent  à  des 
»>  citoyens  eftimafeles». 

Rien  n'èft  plus  vrai  >  Monfieur  ;  {oyez  sur  que ,  fi 
je  lifais  aux  payfans  de  mes  viHages  les  œuvres  &  les 
jours  d'Héfiode,  les  Géorgiques  de  Virgile,  &  les 
vôtres ,  ils  n'y  comprendraient  rien.  Je  me  croirais 
même  en  confcience  obligé  de  leur  faire  reftitution, 
fr  je  les  invitais  à  cultiver  la  terre  en  Suiife,  coname 
on  la  cultivait  auprès  de  Mantoué. 

Les  Géorgiques  de  Virgile  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  lettres  \  non  pas  à  caufe  de  fes  pré- 
ceptes ,  qui  font  pour  la  plupart;  les  vaines  répétitions 
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«les  préjugés  les  plus  greffiers -,  non  pas  à  caufe  de$ 
impertinentes  louanges  &  de  Tin  famé  idolâtrie  qu'il 
prodigue  au  triumvir  Odave  -,  mais  à  caufe  de  fes 
admirables  épifodes ,  de  fa  belle  defcription  de  Tira- 
lie  ,  de  ce  morceau  fi  charmant  de  poéfie  &de  philo-, 

fophiè ,  qui  commence  par  ces  vers  : 
t 
'    O  fortunatos  nîmîum  ^  &c. 

à  c^ufe  de  fa  terrible  &  touchante'^defcription  de  la 
peftei  enfin  à  caufe  de  Tépifode  d'Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Saint- Lambert  donne  aux 
Géorgiques  Tépithète  de  charmantes ,'  que  vous  fem- 
blez  condamner. 

J'aurais  mauvaife  grâce ,  Monfieur ,  de  me  plaindre 
que  vous  avez  été  plus  fëvère  envers  moi  qu'envers 
M.  de  Saint-Lambert.  Vpus  me  reprochez  d'avoir  die 
dans  mon  difcours  à  lacadémie ,  qu'on  ne  pouvait 
faire  des  géorgiques  en  français.  J'ai  dit  qu'on  ne  l'ofaic 
pas  ,  &  je  n'ai  jamais  dit  qu'on  ne  le  pouvait  pas.  Je 
me  fuis  plaint  delà  timidité  des  auteurs,  fcnonpas 
de  leur  impuiflance.  J'ai  dit  en  propres  mots  qu'on 
avait  relïèrré  les  agrémens  de  la  langue  dans  des  bornes 
trop  étroites.  Je  vous  ai  annoncé  à  la  nation  j  &:  il  me 
paraît  que  vous  traitez  un  peu  mal  votre  précurfeur. 

Il  me  femble  que  vous  en  voulez  auflî  à  la  poéfie 
dramatique ,  quand  vous  dites  "  que  la  profe  a  eu  au 
w  moins  autant  de  part  à  la  formation  de  notre  langue 
»>  que  la  poéfie  de  notre  théâtre  j  &  que  quand  Cor- 
»»  neille  mit  au  jour  fes  chefs-d'œuvre ,  Balzac  & 
»»  PéliiTon  avaient  écrit ,  &  Pafcal  écrivait  *». 
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Premièrement ,  on  ne  peut  compter  Balzac  ,  cet 
écrivain  de  phrafes  ampoulées ,  qui  changea  le  na- 
turel du  ftyle  épiftolaire  en  fades  déclamations  re-. 
cherchées.      '  • 

A  l'égard  de  FélifTon ,  il  n'avait  rien  fait  avant  le 
Cid  &  Cinna. 

Les  Lettres  provinciales  de  Pafcal  ne  parurent 
qu'en  16^4  >  Se  la  tragédie  de  Cinna ,  faite  en  1(^41, 
fiit  jouée  en  1 64  j .  Ainfi  il  eft  évident ,  Monfieur ,  que 
c*eft  Corneille  qui ,  le  premier ,  a  fait  de  véritablement 
beaux  ouvrages  en  notre  langue. 

Permettez- moi  de  vous  dire  que  ce  n*eft  pas  à  vous 
de  rabaiflèr  lapoéfîe.  J'aimerais  autant  que  M.  d'Alem- 
bert  &  M.  le  marquis  de  Condorcet  rabaiflaflènt  les 
mathématiques  :  que  chacun  jouîfle  de  fa  gloire.  Celle 
de  M.  de  Saint-Lambert  eft  d'avoir  enfeigné  aux  pof- 
felTeurs  des  terres  à  être  humains  envers  leurs  vaflàux  \ 
aux  miniftres»  à  adoucir  le  fardeau  des  impôts  autant 
que  l'intérêt  de  l'Etat  peut  le  permettre.  Il  a  orné  fon 
poëme  d'épifodes  très- agréables.  Il  a  écrit  avec  feniî* 
bilité  &  avec  imagination. 

Vous  avez  joint,  Monfieur,  Texaâitude  aux  orne- 
mens  -,  vous  avez  lutté  à  tout  moment  contre  les 
difficultés  de  la  langue ,  &  vous  les  avez  vaincues. 
M.  de  Saint-Lambert  a  chanté  la  nature  qu'il  aime> 
&  vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fontaine  a  dit: 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  deperfonnes  ; 

Les  Dieux  ,  fa  maîtrefle  &  fon  roi. 
Efope  le  difaitj  j'y  foufcris  quant  à  moi. 

Efope  n'a  jamais  rien  dit  de  cela  >  mais  qu'impone  l 
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DIATRIBE 
A  L'AUTEUR  DÈS  ÉPHÉMÉRIDES(*). 

10  Mai  1775. 
JMoNSIEUR, 

Une  petite  fociété  de  cultivatenrs  y  dans  le  fend 
d'une  province  ignorée  >  lit  aflidiiment  vos  éphémé- 
rides  6c  tâche  d'en  profiter.  L  auteur  du  Siège  de 
Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bourgeoifie 
pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Philippe  de  Valois 
au-delTus  du  grand  Edouard  III ,  fon  vainqueur.  Il 
s'intitula  toujours  citoyen  de  Calais  *,  mais  vous  nous 
paroiflez  par  vos  écrits  le  citoyen  de  l'univers. 

Oui ,  Monfieur ,  l'agriculture  eft  la  bafe  de  tout, 
comme  vous  l'avez  dit ,  quoiqu'^le  ne  faflè  pas  tout. 
C'eft  elle  qui  eft  la  mère  de  tous  les  arts  &  de  tous  les 
biens  ;  c'eft  ainiî  que  penfait  le  premier  des  Gâtons 
éma  Rome ,  &  le  plus  grand  des  Scipions  à  Lin- 
terne.  Telle  était  avant  eux  l'opinion  &  la  conduite 
de  Xénophon  chez  les  Grecs ,  après  la  retraite  des 
dix  milles. 

La  religion  même  n'était  fondée  que  fur  Tagricul- 
lure.  Toutes  les  fêtes ,  tous  les  rites  n'étaient  que  des 
emblèmes  de  cet  art ,  le  premier  des  arts ,  qui  ra{^ 

■W»       Oiji       ■    !■ 1. III.,  •  Il  ■ 

(*}  M.  l'abbé  Baudeau; 
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femble  les  hommes,  qui  pourvoit  à  leur  nourriture, 
à  leurs  logcmens ,  à  leurs  vêtemens ,  les  trois  feules 
chofes  qui  fufflfent  à  la  nature  humaine. 

Ce  n'eft  point  fur  les  fables  ridicule*  &  amufantes 
recueillies  par  Ovide ,  que  la  religion  nommée  depuis 
paganifme ,  fut  originairement  établie.  Les  amours 
imputés  aux  dieux ,  ne  furent  point  un  objet  d'ado- 
ration j  il  n'y  eut  jamais  de  temple  confacré  à  Jupiter 
adultère ,  à  Vénus  amoureufe  de  Mars ,  à  Phœbus 
abufant  de  Tenfance  d'HyaGÎnthç,  J^^s  pitxxïiexs  myf- 
tères  inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  »  éxaienc 
la  célébra tipn, des  travaux  ch^œp^çres  fous  la protecr 
tion  d'un,  Diçu  fuprème.^  Tels  furent  les  myftères 
dlfis ,  d'Orphée,  de  Cérès  Ej^ufitie..Ceux.de  Cérès 
fur- tout  regiélèntaient  aux  yeuî  &  à  lefprit  cora" 
ment  les  travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les 
hommes  de  la  vie  (auvage.  Rien  n'était  plus  utile  Sç 
plus  {aint.  On  enfeignait  à  révérer  Dieu  dans  les 
aftres  dotit  le  c^ours  ramène  \e$  faifons  y  Se  on  offrait 
au^i;rand  Demiôurgqs ,  fous  le  nom  de  Cérès  &  de 
Baccbus ,  les  fruits  dont  fa  providence  avait  enrichi 
la  terre.  Les  orgies  de  Bacchus  furent  long-tempr 
auflî  pures ,  auffi  facrées  que  les  myftères  de  Cérès, 
C'ett  de  quoi  Gautruche,  Bannier  £c  les  aurres  my- 
thologues ne  fefont  pas  allez  informés.  Les  prêneflès 
de  Bacchus ,  qu'on  appelait  les  vénérables-^  firent  vœu 
de  chafteté^&  d  obéiiïànce  à  leur  fupérieure,  jufqu  au 
temps  d'Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve ,  avec 
la  formule  de  leur  ferment  ^  dans  la  haraiigue  de 
Démoflhènes  contre  Nérée, 
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Eh  un  mot  tout  était  facré  dans  là  vie  champêtre 
fi  refpeâable  &  û  méprifée  aujourd'hui  dans  vos 
grandes  villes. 

'  Tavoue  que  les  petits  maîtres  ï  talons  rouges  de 
Babylone  &  de  Memphis ,  mangeant  les  poulets  dés 
cultivateurs ,  prenant  leurs  chevaux,  careflant  leurs 
filles  &  croyant  leur  faire  trop  d'honneur,  pouvaient 

-  regiarder  cette  efpèce  d^hommes  coranne  uniquement 
faite  pout  les  fervir. 

Nous  habitions ,  nous  autres  Celtes ,  un  climat 
plus  rude  &  un  ^ays  moins  fertile  qu'il  ne  Feft  de  nos 
jours.  La  nation  fut  cruellement  écrafée  depuis  Jules 
Céfar  jufqu'au  grand  Julien  le  philofdphe ,  qiii  logent 
à  la  Croix  de  fer  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Il  notls  traita 
avec  équité  &  avec  clémence  ,  comme  le  refte  de 

Tempire;  H  diminua  nos  impots  s  il  nous  vengea  des 
déprédations  ies  Germains  -,  il  fit  tout  ce  qu'a  voulu 
faire  depuis  notre  grand  Henri  IV.  C'eft  à  un  païen 
&  i  un  huguenot  que  nous  devons  les  feuls  beaux 
Jours  dont  nous  ayions  jamais  joui  jufqu'au  fîècle  de 
Louis  XIV. 

Notre  fort'était  déplorable  quand  des  barbares  ap- 
pelés Vifigots ,  Bourguignons  &  Francs  ,  vinrelit 
mettre  le  comble  à  nos  longs  malheurs.  Ils  réduifi- 
rent  en  cendres  notre  pays ,  fur  le  feul  prétexte  qii'il 
était  un  peu  moins  horrible  que  le  Içur»  Alors  tout 
malheuteux  agriculteur  devint  efclave  dans  la  terre 
donr  il  était  auparavant  pofleiîeur  libre  y  &  quiconque 
avait  ufurpé  un  charealï ,  &:  pofTédait  dans  fa  baflè- 
coUi;detuc  ou  trois  grands  chevaux  de  charrefte  doftc 
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il  faifait  des  chevaux  de  bataille  ^  traita  Ces  nonvesam 
^  ferfs  plus  rudement  que  ces  ferfs.  n  avaint  traité  leui^ 
mulets  &  leurs  znes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens ,  pour  mieux  gou- 
verner un  peuple  chrétien  ^  furent  aufli  fuperftitieox 
qu'ils  étaient  ignorans.  On  leur  perfuada  que  ,poiir 
n'être  pas  rangés  parmi  les  boucs  quand  la  trom- 
pettç  annoncerait  le  jugement  dernier,  il  n'y  avait 
d'autre  moyen  que  d'abandonner  à  des  moines  une 
partie  des  terres  conquifes.jCes  bourgraves>  ces  châ- 
telains ne  favaient  que  donner  un  coup  de  lance  da 
haut  de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied  ;  &  que- 
lques moines  favaient  lire  &  écrire.  Ceux-ci  drefsèrem 
les  aâes  de  donation ,  &  quand  ils  en  manquèrent, 
^Is  en  forgèrent. 

Cette  felfification  eft  aujourd'hui  fi  avérée,  que 
de  mille  chartres  anciennes  que  les  moines  produi- 
fent ,  on  en  trouve  à  peine  cent  de  véritables.  Mont- 
faucon,  moine  lui-même  l'avouait,  &  il  ajoutait 
qu'il  ne  répondait  pas  de  l'authenticité  de  cent  bonnes 
Chartres,  Mais  foit  vraies,  foit  feuffès,  ils  eurent  tou- 
jours f adrclTe  d'inférer  dans  les  donations  la  chnfe 
de  mixtum  &  mcrum  impcrium^  &  homincs  fcryes. 

Ils  fe  mirent  donc  aux  droits  des  conquérans.  De-là 
vint  qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs  ,  de  moines 
devinrent  priiKes,  &  qu'en  France  ils  furent  feigneurs 
fuzerains  „  ce  qui  ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur 
vœu  de  pauvreté.  Il  y  a  même  encore  en  France 
des  provinces  entières  où  les  cultivateurs  font  efclaves 
d'un  co^yent.  Le  père  de  famille  ^qui  meurt  làçs 
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enfans  il^a  d  autres  héritiers  que  les  bernardins  ,  ou 
les  prémontrés ,  ou  les  chartreux ,  dont  il  a  été  ferf 
pendanr  fa  vie.  Un  6Is  qui  n'habite  pas  la  maifon 
paternelle  à  la  mort  de  Ton  père ,  voit  palier  tout  Ton 
héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui  s'étant 
mariée  n'a  pas  palTé  la  nuit  de  Tes  noces  dans  le  logis 
de  Ton  père,  eft  chaffée  de  cette  maifon,  &  deinande 
en  vain  laùmône  à  ces  mêmes  religieux,  à  la  porte  de 
la  maifon  où  elle  eft  née.  Si  un  ferf  va  s  établir  dans 
un  pays  étranger  &  y  fait  une  fortune ,  cette  fortune 
appartient  au  couvent.  Si  un  homme  d  une  autre 
province  padè  un  an  8c  un  jour  dans  les  terres  de  ce 
couvent ,  il  en  devient  efclave.  Qn  croirait  que  ces 
ufages  font  ceux  des  Cafres  ou  des  Algonquins.  Non, 
c'eft  dans  la  patrie  des  THofpital  &  des  d'Aguefleau 
que  ces  horreurs  ont  obtenu  force  de  loi  y  &  Jes 
d'Agueflèau  &  lés  l'Hofpiral  nont  pas  même  ofé 
élever  leur  voix  contre  cet  abominable  abus.  LorC- 
qu'un  abus  eft  enraciné ,  il  faut  un  coup  de  foodi^ 
pour  le  détruire. 

Cependant  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin  leur 
liberté  des  rois  &  de  leurs  feigneurs  dans  la  plupart 
des  provinces  de  France ,  il  ne  refta  plus  de  ferfe  qu'en 
Bourgogne,  en  Franche- Comté  &  dans  peu  d'autres 
cantons  y  mais  la  campagne  n'en  fut  guère  plus  fou- 
lagée  dans  le  royaume  des  Francs.  Les  guerres  mal- 
heureufes  contre  les  Anglais,  les  irruptions  impru* 
dentés  en  ItaKe ,  la  valeur  inconfidérée  de  Fi'ançois  I, 
enfin  les  guerres  de  religion  qui  bouleversèrent  la 
France  pendant  quarante  années ,  ruinèrent  lagri- 
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culture,  au  point  qu'en  1598  le  duc  de  Sully  trouva 
une  grande  partie  des  terres  en  friche ,  «  fe\ite ,  dit-il, 
w  de  bras  &  de  facultés  pour  les  cultiver.  »•  Il  était  du 
par  les  colons  plus  de  vingt  millions  pour  trois  années 
de  taille.  Ce  grand  miniftre  n'héfita  pas  à  remettre 
au  peuple  cette  dette  alors  immenfe  y  &c  dans  quel 
temps  !  Xorfque  les  ennemis  venaient  de  fe  faifir 
d'Amiens  ,  &  que  Henri  IV  courait  hafarder  fa  vie 
pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi ,  le  vainqueur  &  le  père 
de  fes  fujety,  ordonna  qu  on  ne  faifirait  plus  ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  lut ,  les  beftiaux  des  labou- 
reurs &  les  inftrumehs  de  labourage  ;  «  règlement 
p  admirable,  dit  le  judicieux  M.  de  Forbonnais,  8c 
»»  qu'on  aurait  du  toujours  interpréter  dans  fa  plus 
»>  grande  étendue  à  l'égard  des  beftiaux  ,  dont  Tabon- 
**  dance  eft  le  principe  de  la  fécondité  des  terres ,  en 
»  même  temps  qu'elle  facilite  la  fubfiftance  des  gens 
♦»  de  la  campagne. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  duc  de  Sully  fe  déclare 
dans  plufieurs  endroits  de  fes  mémoires  contre  la 
gabelle,  &.  que  cependant  il  augmenta  lui-même 
l'impôt  du  fel  dans  quelques  néceffités  de  l'Etat  -,  tant 
les  affaires  jettent  fouvent  les  hommes  hors  de  leurs 
niefares ,  tant  il  eft  rare  de  fuivre  toujours  fes  prin- 
cipes !  Mais  enfin  il  tira  fon  maître  du  gouffre  de  la 
déprédation  de  (es  gens  de  finance  ;  de  nciênie  que 
Henri  IV  fe  tira  pat  fpn  courage  &  par  fon  adreflè, 
de  l'abyme  où  la  ligue,  Philippe  II  Se  Rome  Tavaienc 
plongé. 
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C'eft  un  gran4  problême  en  finance  Ôc  en  politi^ 
que ,  s'il  valait  mieux  pour  Hen!ri  IV  amalTer  Ôc  en- 
teirer  vingt  millions  à  la  baftille,  que  les  faire  circulet 
dans  le  royaume.  J'ai  ouï  dire ,  que  s'il  faut  mettre 
quelque  chofe  à  la  baftille  »  il  vaut  mieux  y  enfermer 
de  l'argent  que  des  hommes.  Henri  IV  fe  fouvenait 
qu'il  avait  manqué  de  chemifes  ôc  de  dîner ,  quand 
il  difputait  Ton  royaume  au  curé  Guinceftre  &  au  curé 
Aubri.  D'ailleurs  ces  vingt  millions ,  joints  à  une  an* 
née  de  Ton  revenu >  allaient  fervir  à  le  rendre  l'arbitre 
de  l'Europe^  lorfqu'un  maître  d'école  qui  avait  été 
feuilland  *  ôc  qui  venait  fe  confefler  à  un  jéfuite,  l'af- 
faiCnà  à  coups  de  couteau  dans  Ton  carroflè  y  au  mi- 
lieu de  fix  de  fes  amis ,  pour  l'empêcher,  difait-il,  de 
faire  la  guerre  à  Dieu ,  c'eft-à-dire ,  au  pape  (*). 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  diflîpés ,  fes  grands 
projets  anéantis ,  tout  rentra  dans  la  confufion. 

Marie  Médicis,  fa  veuve,  adminiftra  fort  mal  le 
bien  de  Louis  XIII  fon  pupille!  Ce  pupille ,  nommé 
li  jujle  j  fit  alfafiiner  fous  fes  yeux  fon  premier  mi* 
niftre ,  &  mettre  en  prison  fa  mèr^  pour  plaire  à  un 
Jeune  gentilhomme  d'Avignon ,  qui  gouverna  encore 
plus  nul  \  ôc  le  peuple  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il 
eut  k  la  vérité  ia  confolation  de  manger  le  cœur  dv^ 
maréchal  d'Ancre  ;  mais  il  manqua  bientôt  de  pain. 

^  jLe  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  guère 
{^nalé  que  par  des  faâions  ôc  paf  des  échafauds  ; 


(*)  Ce  font  les  propres  paroles  de  ce  monftre  dans  ua 
de  fes  interrogatoires. 
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tout  cela  bien,  ekaminé ,  depuis  i'invaiion  de  Clôvis 
jufqu  a  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la  fronde  y  fî  vous 
en  exceptez  les  dix  dernières  années  de  Henri  IV ,  je 
pe  connais  guère  de  peuple  plus  malheureux  y*  que 
celui  qui  habite  de  Bâyonne  à  Calais  ^  &  de  la  Saio- 
tonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIV  régna  par  lui-même ,  &  la  France 
naquit. 

Son  grand  miniftre  Colbert  ne  facrifia  point  l'agri- 
culture au  luxe ,  comme  on  la  tant  dit \  mais  il  it 
propofa  d  encourager^  le  labourage  par  les  rnanu^* 
tures  ^  &  la  main-d'œuvre  par  la  culture  des  terres* 
Depuis  1^62  jufqu'à  1671 ,  il  fournit  un  million  de 
livres  numéraires  de  ce  temps-là  chaque  année  pour 
le  foutien  du  commerce.  Il  fit  donner  deux  mille 
francs  de  penfion  à  tout  gentilhomtne  cultivant  fa 
terre  y  qui  aurait  eu  douze  enfans ,  fufTent-ils  mores  > 
&  mille  francs  à  qui  aurait  eu  dix  enfans.  Cette  det- 
nière  gratification  fut  accordée  auffi  aux  pères  de  Î3r 
mille  taillables. 

*  Il  eft  fi  faux  que  ce  grand  -^  homme  abandonna 
le  foin  .des  campagnes  ,  que  le  miniftère  anglais  lâ- 
chant CQmbien  la  France  avait  été  dénuée  debeftiaux 
^ans  les  temps  miférablesde  la  fronde  »  &  propofant, 
eo  1^67  y  de  lui  en  vendre  dlrlande,  il  répondit  qu'il 
en  fournirait  à  l'Irlande  &  à  l'Angleterre  à  plus  bas 
prix. 

Cependant  y  c'eft  dans  ces  belles  années  qu  on 
normand ,  nommé  Boifguilbert  y  qui  avait  pmrda  ia 
fortune  au  jeu»  voulut  décrier. radminiftratâoa  de 
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Golbert ,  comme  fi  les  (atyres  euflenc  pu  réparer  Tes. 
pertes.  C  eft  ce  même  homme  qui  fit  depuis  la  Dixme 
royale ,  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban  :  &  cent 
barbouilleurs  de  papier  s'y  trompent  encore  tous  les 
jours.  Mais  les  fatyres  ont  pafTé,  Se  la  gloire  dé  Col* 
bert  efl  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  fyflême  d'amélioration, 
&  de  commerce.  Il  créa  tout  y  mais  il  faut  avouer 
qu'il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de  fa  création ,  par 
les  guerres  deftrudives  que  lamoùr  dangereux  deja 
gloire  fît  entreprendre  à  Louis  XIV.  Colbert  avait  fait 
paflèr  au  confeil  un  édit  par  lequel  il  était  défendu  , 
'  fous  peine  de  mort ,  de  propofer  de  nouvelles  taxes  , 
&  d'en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur  le 
peuple  avec  ufure.  Mais  à  peine  cet  édit  fut-il  mi- 
nute ,  que  le  roi  eut  la  fantaiHe  de  punir  les  HoUan* 
dais  i  Se  texte  vaine  gloire  de  les  punit ,  obligea  lé 
miniftre  d'emprunter,  dans  le  cours de*cette guerre 
inutile  >  quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitans 
qu'il  avait  voulu  profcrire  à  jamais.  Ce  n  efl:  pas  aflèz 
qu'un  miniftre  foit  économe ,  il  faut  que  le  roi  le  foie 
aufC. 

Vous  favez  mieux  que  moi ,  Mon(ieur ,  combien 
l^s  campagnes  furent  accablées  après  la  mort  de  ce 
miniftre.  On  eût  dit  que  c'était  à  fon  peuple  que 
Louis  XIV  faifait  la  guerre.  Il  fut  réduit  à  opprimer 
la  nation  pour  la  défendre.  Il  n'y  a  point  defituation 
plus  douloureufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  défaftres 
renouvelés  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre  de 
i7;é.  Qu'on  fonge  à  cette  fuite  dé  misères ,  à  peine 
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iuterrompue  pendant  tant  de  fîàcles.,  &  on  pourra 
s,'étonnec  de  la  gaieté  dont  la  nation  fe  piqae. 

Je  me  hâte  de  fortir  de  cet  abyn^  ténébreux ,  pour 
voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux  qu^on  nous 
feit  efpérer.  Je  vous  demande  des  éclairciffemens  fur 
deux  objets  bien  importans.  L'un  eft  la  perte  éton- 
nante de  neuf  cent  foixante  Se  quatorze  millions  que 
trois  impots  trop  forts  &  mal  répartis  coûtent ,  félon 
vous  i  tous  les  ans  au  roi  &  à  la  nation  (  '^)  ^  Tautre 
eft  l'article  des  blés. 

S'il  eft  vrai  ♦  conitne  vous  femblez  le  prouver,  que 
l'Etat  perde  tous  les  ans  neuf  cent  foixante  &  qua- 
torze millions  de  livres ,  par  l'impôt  feul  du  fel ,  da 
vin ,  du  tabac ,  que  devient  cette  fomme  immenfe  ? 

Vous  n'entendez  pas  ,  fans  doute  ,  neuf  cent 
foiXante  &  quatorze  millions  en  argent  comptant 
engloutis  dan»  la  mer ,  ou  portés  en  Angleterre  ,  ou 
anéantis  ?  Vous  entendez  des  produétions,  ceft-à- 
dire ,  des  biens  réels ,  évalués  à  cette  fomme  immenfe , 
lefquels  biens  nous  ferions  croître  fur  notre  territoire, 
fi  ces  trois  impôts  ne  nuifaient  pas  à  fa  fécondité. 
Vous  entendez  fur  -  tout  une  grande  partie  de  cette 
fomme  égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de  TEtat , 
dans  celles  de  leurs  agens ,  &c  des  commit;  de  leurs 
agens ,  Se  des  alguazils  de  leurs  commis.  Vous  cher- 
chez donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le  tréfor 
'du  roi  le  produit  des  impôts  néceftaires  pour  payer  fes 
dettes ,  (ans  que  ce  produit  paftè  par  toutes  les  filières 

(*)  Voyez  le  tome  IV  des  Ephémérides  de  177J. 
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d'une  armée  de  fubalcemes  qui  l'atténuent  à  chaque 
paflàge,  &  qui  n'en  laiflènt  parvenir  au  roi  que  la 
partie  la  plus  mince. 

C'eft-là ,  ce  me  femble ,  la  pierre  philofophale  de 
la  finance  i  à  cela  près  que  cette  nouvelle  pierre  phi- 
lorophale  eft  aifée  à  trouver ,  6c  que  celle  des  alchi- 
miftes  eft  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  eft  fur-tout  de  dimi- 
nuer les  impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous  con- 
firmez cette  vérité ,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un 
paradoxe ,  en  rapportant  l'exemple  de  ce  que  vient  de 
faire  un  homme  plus  inftruit  peut-être  que  Sully ,  & 
qui  a  d'aufti  grandes  vues  que  Colbert ,  avec  plus  de 
philofoçhie  véritable  dans  Tefprit  que  l'un  &  l'autre. 
Pendant  l'année  1774,  il  y  avait  un  impôt  confidé- 
rable  établi  fur  la  marée  fraîche  \  il  n'en  vint  le  ca- 
rême*, que  153  charriots.  Le  miniftre  dont  je  vous 
parle  diminua  l'impôt  de  moitié  >  Sc  cette  année , 
1775  >  ^'  ^^  ^^  ^^^^  59^  charriots  -,  donc  le  roi ,  fur 
ce  petit  objet ,  a  gagné  plus  du  double  y  donc  le  vrai 
moyen  d'enrichir  le  roi  Se  l'Etat ,  eft  de  diminuer 
tous  les  impôts  fur  la  confommation  y  ôc  le  vrai 
moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qpi  a  démontré  par  les 
faits  cette  grande  vérité.  Refte  à  favoir  comment  on 
s'y  prendra  fur  des  objets  plus  vaftes  .&  plus-  complir 
qués*  Les  machines  qui  réuffiflènten  petit ,  n'ont  pas 
toujours  les  mêmes  fuccès  en  grand  y  les  ftottemens 
s'y  oppofent.  Et  quels  terribles  frottemcns  que  l'in- 
tétêt ,  l'envie  &c  la  caloninie  ! 
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Je  viens  enfin  à  l'article  des  blés.  Je  fuis  laboureur  V 

6c  cet  objet  me  regarde.  J*ai' environ  quatre-vingts 
perfonnes  à  nourrir.  Ma  grange  eft  à  trois  lieues  de 
la  ville  la  plus  prochaine  >  je  fuis  obligé  quelquefois 
d'acheter  du  Jroment ,  parce  que  mon  terrain  n  eft 
pas  fi  fertile  que  celui  de  PEgypte  &C  de  la  Sicile. 

Un  jour  un  greffier  me  dit  :  Allez- vous- en  à  trois 
lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mauvais  blé. 
Prenez  des  .commis  un  acquit  à  caution  >  Se  fi  vous 
le  perdez  en  chemin  ,  le  premier  sbire  qui  vous  ren* 
contrera  fera  en  droit  de  faifir  votre  nourriture ,  vos 
chevaux ,  votre  femme ,  votre  perfonne,  vos  enfans. 
Si  vous  faites  quelque  difficulté  fur  cette  proportion, 
fâchez  qu'à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe-gorge ,  qu'on 
appelle  juridiction  ;  on  vous  y  traîriera  ,  vous  ferez 
condamné  à  marcher  à  pied  jufqu'à  Toulon ,  où  vous 
pourrez  labourer  à  loifir  la  mer  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  difcours  inftrudif  pour  une 
froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité  pure.  Quoi  ! 
dis-je ,  j'aurai  raflèmblé  des  colons  pour  cultiver  avec 
moi  la  terre ,  &  je  ne  pourrai  acheter  libremenr  du 
blé  pour  les  nourrir  eux  &  ma  ftmille ,  &  je  ne 
pourrai  en  vendre  à  mon  voifin  ,  quand  j'en  aurai  de 
fuperflu  ?  —  Non ,  il  faut  que  vous  &  votre  voifin 
creviez  vos  chevàui  pour  courir  pendant  fix  lieues. 
—  Eh  !  <fites-moi ,  je  vous  prie,  j'ai  des  pommes  de 
terre  &  des  châtaignes,  avec  lefquelles  on  feit  du  pain 
excellent  pour  ceux  qui  ont  un  bon  eftomac ,  ne  puis- 
je  pas  en  vendre  à  mon  voifin  fans  que  ce  coupe- 
gorge  ,  dont  vous  m'avez  parlé,  m'envoie  aux  galères > 

Oui. 
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*—  Oui.  — Pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  cette  énorme 
différence  entre  mes  châtaignes  &  mon  blé  ?  —  Je 
n  en  fais  rien.  C*eft  peut-être  parce  que  les  charenfons 
mangent  le  blé  &  ne  mangent  point  les  châtaignes. 
'  —  Voilà  une  très-mauvaife  raifon.  —  Eh  bien  ,  fi 
vous  en  voulez  une  meilleure  ^  c'eft  parce  que  le  blé 
eft  d'une  né  ceffité  première ,  &  que  les  châtaignes  ne 
font  que  d\me  féconde  néceflîté.  —  Cette  raifon  eft 
encore  plus  mauvaife.  Plus  une  denrée  eft  néceflaire  , 
plus  le  commerce  en  doit  être  facile.  Si  on  vendait  le 
feu  &  leau  >  il  devrait  être  permis  de  les  importer  & 
de  les  exporter  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  chofes  comme  elles  font,  médit 
enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  contrôleur- 
général  -y  ced  un  homme  d'églife  Se  un  jurifconfulte; 
il  connaît  les  lois  divines  Se  les  lois  hiimaines  ,  vous 
aurez  double  fatisfaftion. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  miniftre 
d'Etat ,  qui  n'était  ni  confeiller  ni  prêtre ,  venait  de 
feire  publier  un  édit  par  lequel ,  malgré  les  préjugés 
les  plus  facréS)  il  était  permis  à  tout  périgourdin  de 
vendre  &  d'acheter  du  blé  en  Auvergne,  &  tout 
thampenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du  blé  , 
de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  labou- 
reurs ,  mes  frères ,  qui  lifaient  cet  édit  fous  un  de  ces 
tilleuls  qu'on  appelle  chez  nous' un  rofnyi  parce  qud 
Rofny  ,  duc  de  Sully  ,  les  avait  plantés. 

Comment  donc  l  difait  un  vieillard  plein  de  fens,  il 
y  a  foixante  ans  que  je  lis  des  édits  y  ils  nous  dépouil- 

Mél.  de  Littérature;^  &ç.  Tome  IIL        A  a 
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laient  prefque  tous  de  la  liberté  naturelle  en  ftyle 
inintelligible  y  6c  en  voici  un  qui  nous  rend  notre  li- 
berté ,  &  j'en  entends  tous  les  mots  fans  peine  !  voilà 
la  première  fois  chez  nous  qu'un  roi  a  raifonné  avec 
(on  peuple  i  l'humanité  tenait  la  plume  &  le  roi  a 
(Igné,  Cela  donne  envie  de  vivre  :  je  ne  m'en  fouciais 
guère  auparavant.  Mais ,  fur  tout,  que  ce  roi  &  fon 
miniftre  vivent. 

Cette  rencontre,  ces  difcours ,  cette  joie  répandue 
dans  mon  voifinage ,  réveillèrent  en  moi  un  extrême 
defir  de  voir  ce  roi  &  ce  miniftre.  Ma  paffion  fe  com- 
muniqua au  bon  vieillard  qui  venait  de  lire  Tédit  du 
1  j  feptembre  fous  le  rofny. 

Nous  allions  partir,  lorfqu'un  procureur  fifcal 
d'une  petite  ville  voifine  nous  arrêta  tout  court.  II  fe 
mit  à  prouver  que  rien  n'eft  plus  dangereux  que  la 
liberté  de  fe  nourrir  comme  on  veut  *,  que  la  loi  natu- 
relle ordonne  à  tous  les  hommes  d'aller  acheter  leur 
pain  à  vingt  lieues ,  &  que  (î  chaque  famille  avait  b 
ipalheur  de  manger  tranquillement  fon  pain  à  l'ombre 
de  fon  figuier ,  tout  le  monde  deviendrait  monopo- 
leur. Les  difcours  véhémens  de  cet  homme  d'Erat 
ébranlèrent  les  organes  intelledtuels  de  mes  cama- 
tades  i  mais  mon  bon  hommç ,  qui  avait  tant  d'envie 
4e  voir  le  roi ,  refta  ferme.  Je  crains  les  monopoleurs , 
dit-il ,  autant  que  les  procureurs  j  mais  je  crains  en- 
core plus  la  gêne  horrible  fous  laquelle  nous  gémif- 
fions  y  6c  de  deux  mau^jl  làut  éviteç^le  pire. 
,  Je.  ne  fuis  jamais  entré  dans  Iç  confeil  du  roi  ;  mais 
je  m'imagine  que  lorfqu  on  pefait  devant  lui  les  avan-: 
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Se  fe$  dangers  d'acheter  fon  pain  à  fa  fanraifie  , 
il  fe  mit  à  fourire ,  &  die  : 

'  «  Le  bon  Dieu  ma  fait  roi  de  France ,  8c  ne  m*a 
w  pas  fait  grand  paneiier  ;  je  veux  être  le  proteâ:eur 
«  de  ma  nation ,  &  non  fon  oppreflfeur  réglementaire* 
»»  Je  penfô  que  quand  les  fept  vaches  maigres  eurent 
»»•  dévoré  les  fept  vaches  graflTes,  &  que  lEgypt* 
»•  éprouva  ladifette,  fi  Pharaon ,  ou  le  Pharaon,  avait 
M  eu  le  feus  commun ,  il  aurait  permis  à  fon  peuple 
»•  d'aller  acheter  du  blé  à  Babylone  &  à  Damas  j  s'il 
»»  avait  eu  uîi  cœur ,  il  aurait  ouvert  fes  greniers  gra* 
»»  tis ,  (àuf  à  fe  faire  rembourfer  au  bout  de  fept  ans 
Y»  que  devait  durer  la  faiBine.  Mais  forcer  (es  fujets  à 
•>  lui  vendre  leurs  terres ,  leurs  beftiaux  ,  leurs  mar- 
w  mites ,  leur  liberté ,  leurs  perfonnes ,  me  paraît  Tac» 
^  tion  la  plus  folle  >  la  plus  impraticable  ,  la  plus 
^  tyrannique.  Si  j'avais  un  conttôleur-général  qui  me 
»»  proposât  un  tel  marché  ,  je  crois ,  Dieu  me  par^ 
»•  donne ,  que  je  l'enverrais  à  fa  maifon  de  campagne 
»»  avec  (es  vache?  graines.  Je  veux  eflàyer  de  rendre 
»  mon  peuple  hbre  &  heureux  pour  voir  comment 
»»  cela  fera  »♦. 

Cet  apologue  (rappa  toute  la  compagnie.  Le  pro- 
cureur fifcal  alla  procéder  ailleurs^  ôc  nous  partîmes , 
le  bon  homme  &  moi  dan«  ma  charrette ,  qu'on  appe- 
lait carrolle ,  pour  aller  au  plus  vite  voir  le  roi. 

Quand  nous  approcliames  de  Pontoife ,  nous  fumes 
tout  étonnés  de  voir  environ  dix  à  quinze  mille  pay- 
fans  qui  couraient  comme  des  fous  en  hurlant ,  & 
•^ui  criaient  2  Les  blés  ^  les  marchés  j  les  marchés  j  ùs 
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blés.  Nous  remarquâmes  qu'ils  s'arrêtaient  à  chaque 
moulin ,  qu'ils  le  démoliffaient  en  un  moment ,  ic 
qu'ils  jetaient  blé ,  farine  &c  Ton  dans  la  rivière.  J'en* 
tendis  un  petit  prêtre  qui,  avec  une  voix  de  Stentor, 
leur  difait  :  Saccageons  tout ,  [mes  amis  >  Dieu  le 
veut  y  détruirons  toutes  les  farines ,  pour  avoir  de 
quoi  manger. 

Je  m'approchai  Ae  cet  homme  :  je  lui  dis:Monfieur9 
vous  me  paraiflèz  échauffé,  voudriez  -  vous  me  faire 
l'honneur  de  vous  rafraîchir  dans  ma  charrette  ?  j'ai 
de  bon  vin.  Il  ne  fe  fit  pas  prier.  Mes  amis,  dit-il,  je 
fuis  habitué  de  paroiflè.  Quelques-uns  de  mes  con- 
frères &  moi  nous  conduifons  ce  cher  peuple.  Nous 
avdns  reçu  de  4  argent  pour  cette  bonne  œuvre.  Nous 
jetons  tout  le  blé  qui  nous  tombe  fous  la  main ,  de 
peur  de  la  difette.  Nous  allons  égorger  dans  Paris 
tous  les  boulangers  pour  le  maintien  des  lois  fonda- 
mentales du  royaume.  Voulez- vous  être  de  la  partie? 
'  Noas  le  remerciâmes  cordialement ,  &  nous  prîmes 
un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour  aller  voir 
le  roi. 

En  padànt  par  Paris,  nous  fiimes  témoins  de  toutes 
les  horreurs  quexommit  cette  horde  de  vengeurs  des 
lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous  ivres ,  ic  criaient 
d'ailleurs  qu'ifs  mouraient  de  faim.  Nous  vîmes  ï 
Verfailles  paffer  le  roi  &  la  famille  royale.  C'eft  un 
grand  plaifir-,  mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confola- 
tion  d'envifager  l'auteur  de  notre  cher  édit  du  1 3  fep- 
tembre.  Le  gardien  de  fa  porte  m'empêcha  d'entrer. 
Je  crois  que  c'eft  un  SuiÛè.  Je  mêlerais  battu  contre 
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lui  Cl  je  m'étais  fenci  le  plus  fort.  Un  gros  homme 
qui  portait  des  papiers  me  dit  :  Allez  >  retournez  chez 
vous  avec  confiance ,  votre  homme  ne  peut  vous  vok  i 
il  a  la  goutte  ^  il  ne  reçoit  pas  même  fou  médecin  » 
ôc  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  ^  mon  compagnon  &  moi ,  & 
nous  revînmes  cultiver  nos  champs  j  ce  qui  eft ,  à 
notre  avis ,  la  feule  manière  de  prévenir  la  famine» 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques -uns 
de  ces  automates  groilîers  à  qui  on  avait  perfuadé  de 
piller  Pontoife,  Chantilli,  Corbeil ,  Verfailles,& 
même  Paris.  Je  m'adreflài  à  un  homme  de  la  troupe  » 
qui  me  parailTait  repentant.  Je  lui  demandai  quel  dé« 
mon  les  avait  conduits  à  cette  horrible  extravagance  ? 
Hélas  ?  Monfieur ,  je  ne  puis  répondre  que  de  mon 
village.  Le  p«n  y  manquait  ^  les  capucins  étaient  ve« 
nus  nous  demander  la  moitié  de  notre  nourriture ,  au 
nom  de  Dieu.  Le  lendemain  les  récollets  étaient  venus 
jprenclre  l'autre  moitié.  Eh ,  mes  amis ,  leur  dis-je  , 
forcez  ces  mefld^urs  à  labourer  la  terre  avec  vous»  Sc 
il  n'y  aura  plus  de  difette  en  France» 
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A    M,    DU'  M.    *  *  *, 

MEMBRE     DE     PLUSIEURS    ACADEMIES, 

»    Sur  plujteurs  Anecdotes. 

.  x  u  I  s  Q  u  E  VOUS  n'avez  pii ,  mon  aniî ,  obtenir  anc 
xhaire  de  profeflèxir  d'arabe  j  demandez- en  une  d'tr/i- 
tické  coglionerie.  Il  y  en  a  plufieurs  d'établies ,  finon 
ibus  ce  titre  ,  ^U  moins  ^d'ahs  ce  goût.  Il  ferait  fort 
«amufant  de  nc«i5  faire  voir  s'il -eft  vrai  que  nous  avons 
pris  des  anciens  y  tout  ce  que  nous  croyons  avoir  in^ 
v^dté,  icommeRéatimut  a  inventé  1-art  défaire  éclorre 
'des  pbulëtt  fans  i)biiles  ,  ^îiiq  ou  fix  mille  ans  après 
que  cetteiTïéthode  commença 'en  Egypte.  U  y  a  des 
gens  qui  ont  vu  tout  le  fyftême  de  Copernic  chez  le« 
anciens  Chaldéens  î  mais  ce  qui  ferait  bien  plus  piai- 
-fant ,  ce  ferait  de  voir  tous  nos  bons  conifes modernes 
piliés  de  la  plu5  haute  antiquité  orientale. 

La  Matrone-d'Ephèfe  y  par  exemple ,  a  été  mife 
en  vers  par  la  Fontaine ,  en  France  ,^&  auparavant 
en  Italie.  On  la  retrouve  dans  Pétrone  j  ^  Pétrone 
l'avait  prife  des  Grecs.  Mais  où  les  Grecs  l'avaient-ils 
prifc  ?  des  contes  arabes.  Et  de  qui  les  conteurs  arabes 
la  tenaient- ils  ?  de  la  Chine.  Vous  la  verrez  dans  des 
contes  chinois ,  traduits  par  le  père  Dentrecoles ,  & 
recueillis  par  le  père  du  Halde  \  Se  ce  qui  mérite  bien 
vos  réflexions  ,  c'eft  que  cette  hiftoire  eft  bien  plus 
morale  chez  les  Chinois  que  chez  nos  traduâeurs. 
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J'ai  rapporté ,  dans  un  de  mes  inutiles  ouvrages", 
la  fable  dont  Molière  a  compofé  fon  Amphirrion , 
imité  de  Plaute ,  qui  Tavait  imité  des  Grecs  :  l'original 
eft  indien.  Le  voici  à- peu -près  tel  qu'il  a  été  traduit 
par  le  colonel  Dow',  très-inftruit  dans  la  langue  fa- 
crée  qu'on  parlait  il  y  a  douze  à  quinze  mille  ans  fur 
le  bord  du  Gange,  vers  la  ville  de  Bènarès,  à  vingt 
lieues  de  Calcuta,  chef- lieu  de  la  compagnie  an-» 
glaife. 

Le  favant  colonel  Dow  s'exprime  donc  à-peu-prè$ 
aînfi  :  Un  Indou  d'une  force  extraordinaire  avait 
une  très-belle  femme-,  il  en  fut  jaloux,  la  battit,  6c 
s'en  alla.  Un  égrillard  de  dieu ,  non  pas  un  Brama , 
eu  un  Vishnou ,  ou  un  Sib ,  mais  un  dieu  du  bas  étage  » 
&  cependant  fort  puiflTant ,  fait  Rafler  fon  ame  dans 
un  corps  entièrement  femblable  à  celui  du  mari  fugi- 
tif,. &  fe  préfente  fous  cette  figure  à  la  dame  délaif- 
fée.  La  doflrine  de  la  métempfycofe  rendait  cette  fu- 
percherie  vraifemblable.  Le  dieu  amoureux  demande 
pardon  à  fa  prétendue  femme  de  fes  emportemens  , 
obtient  fa  grâce ,  couche  avec  elle ,  lui  fait  un  enfaiit , 
&  refte  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant ,  ôc 
toujours  amoureux  de  fa  femme ,  revient  fe  jeter  à 
fes  pieds  :  il  trouve  un  autre  lui  même  établi  chea 
^  lui.  Il  eft  traité  par  cet  autre  d'impofteur.&  de  forcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  femblable  à  celui  de  notre 
Martin  Guerre,  L'affaire  fe  plaide  devant  le  parlement 
de  Bénarès.  Le  premier  préddent  était  un  brachmane 
qui  devina  tout-d'un-coup  que  l'un  des  deux  maîtres 
de  la  maifon  était  une  dupe ,  ôc  que  l'autre  était  un 
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dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit  pour  foire  connaître  le 
Véritable  mari.  Votre  époux ,  Madame ,  cUt-ii ,  eft  le 
plus  robufte  de  Tlnde  -,  couchez  avec  les  deux  parties 
Tune  après  Tautre ,  en  préfence  de  notre  parlement 
indien  ;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus 
nombreufes  marques  de  valeur ,  fera  fans  doute  votre 
mari.  Le  mari  en  donna  douze ,  le  Nippon  en  donna 
cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida  que 
rhomme  aux  cinquante  était  le  vrai  pbffefleur  de  la 
dame.  Vous  vous  trompe?  tous ,  répondit  le  premier 
préfident  :  Thomme  aux  douze  eft  un  héros^,  mais  il  n'a 
pas  paffé  les  forces  de  la  nature  humaine  y  l'homme 
aux  cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'eft  moqué 
de  nous.  Le  dieu  avoua  tout ,  Se  s'en  retourna  au  ciel 
en  riant. 

Vous  m'avouerez  que  TAmphitrion  îndou  èfl:  en- 
core plus  comique  &  plus  ingénieux  que  l'Amphi- 
trion  grec  y  quoiqu'il  ne  puiflè  pas  être  décemment 
joué  fur  le  théâtre. 

Vous  étonnerez  peut-être  encore  plus  votre  monde, 
quand  vous  raconterez  l'origine  de  la  fameufe  querelle 
d'Aaron  avec  Datan ,  Coré ,  &  Abiron ,  écrite  par  un 
juif,  qui  était  apparemment  le  louftic  de  fa  tribu. 
C'eft  peut-être  le  feul  juif  qui  ait  fu  railler.  Son  livre 
n'eft  pas  de  l'antiquité  des  premiers  brachmanes; 
mais  enfin  il  eft  ancien  ,  6c  peut-être  plus  ancien 
qu'Homère.  Les  juifs  d'Itahe  le  firent  imprimer  dans 
Venife  au  quinzième  fiècle ,  &  le  célèbre  Gaumin  , 
confeiller  d'Etat,  l'enrichit  de  notes  en  latin.  Fabrî- 
dus  les  a  inférées  dans  fa  traduâion  latine  de  la  vit 
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&  de  la  mort'  de  MoïTe ,  autre  ancien  ouvrage  plw 
que  rabbinique ,  écrit,  à  ce  qu on  a  prétendu,  vers 
le  temps  d'Efdras.  Je  vais  faire  copier  le  paflàge  qm 
fe  trouve  au  livre  II,  page  165 ,  nombre  297 ,  édi- 
tion de  Hambourg.         / 

«  Ce  fut  une  pauvre  veuve  qui  fut  la  caufe  de  la 
••  querelle.  Cette  femme  n'avait  pour  tout  bien  qu'une 
M  brebis  ,  elle  la  tondit  5  Aaron  vint  Se  lui  dit  :  Il  eft 
»  écrit  que  les  prémices  appartiendront  au  Seigneur; 
•>  &  il  prit  la  laine.  La  veuve  en  pleurs  alla  fe  plain- 
9»  dre  à  Coré ,  qui  fie  des  remontrances  au  prêtre 
»>  Aaron.  Elles  furent  inutiles.  Coré  donna  quatre 
>•  pièces  d'argent  à  la  pauvre  femme ,  &  fe  retira 
»*  très-irrité.  Peu  de  temps  après ,  la  brebis  mit  bas 
»>  fon  premier  agneau.  Aaron  revient  :  Ma  bonne ,  il 
»»  eft  écrit  que  les  premiers-nés  font  au  Seigneur.  Il 
»  emporte  l'agneau ,  &  le  mange.  Nouvelles  remon- 
»  trances  de  Coré ,  auffi  mal  reçues  que  les  premières* 
«  La  veuve  défefpérée  tue  fa  brebis.  Voilà  auflî-tôt 
»>  Aaron  chez  elle.  Il  prend  la  mâchoire ,  l'épaule  & 
M  le  ventre  de  la  brebis.  Coré  fe  fâche  contre  lui. 
»  Aaron  répond  que  cela  eft  écrit ,  &  qu'il  veut  man- 
•»  gér  cette  épaule  &  le  ventre.  La  veuve  outrée  jura , 
w  &:  dit  :  Au  diable  ma  brebis.  Aaron  qui  l'entendit 
w  revint  encore ,  difant  :  Il  eft  écrit  que  tout  anathème 
w  eft  au  Seigneur  j  Se  foupa  des  reftes  de  la  pauvre 
»•  bête.^  Telle  eft  la  caufe  de  la  difpute  entre  Aaron 
w  d'une  part,  &  Coré ,  Datan ,  &  Abironde  l'autre  >*. 

Cette  mauvaife  plaifanterie  a  été  imitée  chez  plus 
i'une  nation.  Il  ia  y  a  pas  we  feule  bonne  fable  di 
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la  Fontaine  qui  ne  vienne  du  fond  de  l'Aile»  Vous  en 
retrouvez  même  parmi  les  Tartares.  Je  me  fouvien^ 
d'avoir  lu  autrefois^»  dans  le  recueil  des  voyages  de 
Plançarpin ,  de  Rubruquis ,  Se  de  Marc  Paolo ,  qu'un 
chef  des  Tartares  étant  près  de  mourir ,  récita  à  Tes 
«nfans  la  fable  du  vieillard  qui  donne  à  fes  âU  un 
faifceau  de  flèches  à  rompre  (  ^  ). 

Avons  -  nous  dans  notre  Occident  quelque  conte 
f)lus  philofophique  que  celui  qui  eft  rapporté  dans 
.Qléa^ius>  au  ïujet  d'Alexandre?  J'en  ai  parlé  dans 
juiie  de  ces  brochvires  que  je  ne  vous  ai  pas  .envoyées^ 
•parce  qu'elle  ne  valent  pas  le  port.  La  fcène  eft  au 
fond  de  la  Braâriane,  dans  un  temps  où  tous  les^ 
.princes  de  TAfie  cherchaient  l'eau  de  l'immortalité» 
comme  depuis  chez  nos  romanciers  la  plupart  des 
chevaliers  errans  cherchèrent  la  fontairie  de  Jouvence. 
Alexandre  rencontre  un  ange  dans  la  caverne  ou  des 
.mages  lalTuraient  qu'on  puifait  l'eau  de  l'immorta- 
lité. L'ange  lui  donne  un  caillou.  Rapporte-m'en  un 
autre ,  lui  dit-il ,  qui  foit  de  même  forme  &  de  même 
,pQids  »  &  alors  je  te  ferai  boire  de  cette  eau  que  tu 
^iemandes.  Alexandre  chercha  >  \&c  fit  chercher  par- 
,fout.  Après  bien  des  peines  inutiles ,  il  prit  le  parti 
.de  choifir  un  caillou  à- peu- près  femblable,  &  d'y 
ajouter  un  peu  de  terre  pour  égaler  les  poids  &  les 
.formes.  L'ange  Gabriel  s'apperçut  de  la  fupercherie  , 
&  lui  dit  :  •«  Mon  ami  >  fouviens-toi  que  tu  es  terre  » 

(*)  Voyage  de  Planc^rpîn ,  Rubruquîs ,  Marc  Paul  8c 
JHaiton^  cbap.  17  d'HaitoB^,p«ge  ji. 
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«détrompe  toi  de  ton  breuvage  de  l'immortalité,  & 
w  ne  prétends  plus  en  impofer  à. Gabriel»*  (*). 

Cet  apologue  nous  apprend  encore  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  nature  deux  chofes  abfoltunent  femblt- 
blés,  &  que  les  idées  de  Leibnitz  fur  les  indifcerna- 
bles  étaient  cbnnues  long -temps  avant  Leibnitz  au 
milieu  de  la  Tar tarie  (*'^). 

Four  la  plupart  des  contes  dont  on  a  farci  nos  ana, 
€c  toutes  ces  réponfe^  plaifantes  qu'on  attribue  à 
Charles  Quint ,  à  Henri  IV ,  à  cent  princes  moder- 
nes ,  vous  les  retrouvez  dans  Athénée  &  dans  nos 
vieux  auteurs.  C'eft  en  ce  fens  feulement  qu'on  peur 
dire ,  nihilfubfolc  novum  ^  &c.  : 

(*}  Olearîus,  page  K?^. 

(**)  On  a  fait  ufage  de  cette  hiftoîre  dans  les  Lettres 
chînoifes  ,  indiennes  &  tartares ,  tome  4cs  Fragmens 
hîftoriques» 
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A  MM.  LES  ÉDITEURS 

'De  la  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans  ^  ouvraff^ 
périodique. 

ij  Auguftei775* 

Vous  rendez  un  rraî  fervice ,  Meffieurs ,  à  la  lictc- 
rature ,  en  faifant  connaître  les  romans  -,  &  on  a  une 
vraie  obligation  à  M.  leinarquis  de  Paulmy  de  vou- 
loir bien  ouvrit  fa  bibliothèque  à  ceux  qui  veulent 
nous  inftruire  dans  un  gente  qui  a  précédé  celui  de 
l'hiftoire.  Tout  eft  roman  dans  nos  premiers  livres  -, 
Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  commencent  tous  leurs 
récits  par  des  romans.  Llliade  eft  elle  autre  chofe 
qu'un  beau  roman  en  vers  hexamètres  ?  &  les  amours 
d'Enée  &  de  Didon,  dans  Virgile  ,  ne  font -ils  pas 
un  roman  admirable  ? 

Si  vous  vous  en  tenez  aux  contes  qui  nous  ont  été 
donnés  pour  ce  qu'ils  font ,  pout  de  fimples  ouvrages 
d'imagination ,  vous  aurez  une  alfez  belle  carrière  à 
parcourir.  On  voit  dans  prefque  tous  les  anciens  ou- 
vrages de  cette  efpèce  un  tableau  fidèfe  des  mœurs  du 
temps.  Les  faits  font  faux ,  mais  la  peinture  eft  vraies 
&  c'eft  par- là  que  les  anciens  romans  font  précieux. 
Il  y  a  fur- tout  des  ufagts  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
ces  anciens  monumens. 

Les  premiers  volumes  que  vous  avez  donnés  au 
public  m'ont  paru  très-intéreflkns.  Vous  avez  bien  hit 
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de  mettre  Pétrone  à  la  tête  des  plus  finguliers  romans 
de  Tantiquité  i  c*eft'là  qu'on  voit  en  effet  les  mœurs 
des  Romains  du  temps  des  premiers  Géfars  >  fur-tout 
celles  de  la  bourgeoise  qui  forme  par -tout  le  plus 
grand  nombre.  Le  Turcaret  de  notre  le  Sage  n'appro- 
che pas  de  Trimalcion  :  ce  font  l'un  ôc  l'autre  deux 
financiers  ridicules  ^  mais  l'un  eft  un  impertinent  de 
la  capitale  du  monde ,  ôc  l'autre  n'eft  qu'un  impertir 
nent  de  Paris. 

Vous  ne  paraiflèz  pas  perfuadés  que  cette  fatyrt 
bourgeoife  foit  louvrage  que  le  conful  Caïus  Pétro- 
nius  envoya  à  l'empereur  Néron ,  avant  de  mourir 
par  ordre  dé  ce  tyran.  Vous  favez  que  l'auteur  de  la 
fatyre  que  nous  avons  s'inrirule  Titus  Petronius  ; 
niais  ce  qui  eft  bien  plus  différent,  encore  ,  c'eft  la 
bafTèfle  &  la  groflîèreré  des  perlonnages ,  qui  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  avec  la  cour  d'un  empereur  : 
il  y  a  plus  loin  de  Trimalcion  â  Néron ,  que  de  Gilles 
à  Louis  XIV. 

Si  on  veut  lire  l'article  Pétrone  dans  le  Diftionnaîre 
philofophique ,  on  y  verra  des  preuves  évidentes  de 
la  méprife  où  font  tombés  tous  les  commentateurs 
qui  ont  pris  Timbécille  Trimalcion  pour  l'empereur 
Néron ,  fa  dégoûtante  femme  pour  l'impératrice  Pop- 
pea ,  &  des  difcours  in fuppor tables  de  valets  ivres 
pour  de  iiiies  plaifanteries  de  la  cour.  Il  eft  aufli  ridi-* 
cule  d'attribuer  ce  roman  à  un  conful ,  que  d'imputer 
au  cardinal  de  Richelieu  un  prétendu  teftament  poli- 
tique >  dans  lequel  la  vérité  &  la  raifon  font  infultées 
prefque  à  chaque  ligne. 


Digitized  by 


Google 


5f  I  MÉLANOES 

:  L'Ane  d  or  d'Apulée  èft  encore  plus  curieux  que 
la  fatyre  de  Pétrone.  Il  fait  voir  c(ue  la  terre  entière 
letentiflàit ,  dans  ces  temps- là ,  de  fortilèges ,  de  mé- 
tamorphofes  >  &  de  myftères  facrés. 

Les  romans  de  notre  moyen  âge ,  écrits  dans  nos 
fargons  barbares ,  ne  peuvent  entrer  en  comparaifon 
toi  avec  Apulée  &  Pétrone  >  ni  avec  les  anciens  ro- 
mans grecs  ,  tels  que  la  Cyropédie  de  Xénophon  i 
mais  on  peut  toujours  tirer  quelques  connaiflances 
des  mœurs  Se  des  ufages  de  notre  onzième  fiècle  juf- 
qu'au  quinzième,  par  la  ledture  de  ces  romans 
inêrae. 

On  a  judîcieufement  remarqué  que  la  Fontaine 
a  tiré  la  plupart  de  ces  contes  des  romanciers  du 
quinzième  &  du  feiziême  fiècles;  &  parmi  ces  contes 
même  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  perdent  dans  la  plus 
haute  antiquité,  &  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
Aulugelle  &  dans  Athénée.  Il  ne  faut  pas  croiie  que 
la  Fontaine  ait  embelli  tout  ce  qu'il  a  imité.  Il  a  pris 
Tanneau  d*Hahs  -  Carvel  dans  Rabelais  i  Rabelais 
lavait  pris  dans  TAriofte  •,  &  TAriofte  avoue  que 
c'était  un  conte  très-ancien  :  mais  ni  la  Fontaine  ni 
Rabelais  n'ont  rendu  ce  conte  auffi  vraifemblable  ni 
àuffi  plaifant  qu'il  left  dans  l'Ariofte. 

Fu  già  un  pîttor ,  non  mî  rîcordo  il  nome  , 

Che  di  pînger  il  diavor  folea 

Con  bel  vifo ,  begli  occhi ,  e  belle  chiome. 

Ne  pîè  d'augel  ne  corna  gli  facea  , 

Ne  facea  fi  legiadro  ne  fi  adorno 

L*angel  da  Dio  mandato  in  Galilea. 
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n  d^volo  reputandofi  a  gran  fcorno 

S*ei  foffe  in  cortefia  da  cofttfi  Vinto  , 

Glî  apparve  in  fogno  un  poco  inanzi  il  gîorno  j 

E  gli  difle  in  parhr  brève  e  fuccinto^     ^ 

Chi  egli  era ,  e  che  venia  per  render  merto 

Dell'averlo  fi  bel  fimpre  cÛpinto. 

C'efl:  ainii  que  la  fable  des  compagnons  d'Ulyflè  ; 
changés  en  bêtes  par  Circé ,  &  qui  ne  veulent  point 
redevenir  hommes,  eft  entièrement  imitée  de  TAne 
d  or  de  Machiavel ,  &  ne  lui  eft  pas  fupérieure ,  quoi* 
qu  elle  ait  le  mérite  d'être  plus  courte. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  il  eft  dit ,  dans  le  fécond^ 
volume  de  la  Bibliothèque  des  romans,  page  103, 
que  le  pâté  d* anguilles  eft  dans  la  Fontaine  un  mo- 
dèle,de  Y  art  de  canur.  On  en  donne  pour  preuve  ces 

vers'ci  : 

* 

Eh  quoi  !  toujours  pâtés  au  bec  l 
Pas  une  anguille  de  rôtie  ! 
Pâtés  tous  les  jours  de  ma  vie  l 
J'aimerais  mieux  du  pain  tout  fec. 
Laiflez-moi  prendre  un  peu  du  vôtre} 
Pain  de  par  Dieu  oa  de  par  l'autre. 
Au  diable  ces  pâtés -maudits  î 
Us  me  fuivront  en  paradis  • 
Et  par-deçà ,  Dieu  me  pardonne. 

Je  croîs  (èntir  comme  un  autre  toutes  les  grâces 
naïves  de  la  Fontaine ,  mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  les  apperçois  pas  dans  les  vers  que  je  viens  de  vous 
citer. 

Ma  lettre  âeviendraic  un  volume  fi  je  recherchais 
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les  ^las  anciennes  origmes  des  lomans ,  des  contes ,  8c 
des  fables  -,  je  les  letroaverais  peut-être  chez  les  pre- 
miers Brachmanes ,  &  chez  les  premiers  Perfans. 

Je  ne  fous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  toute» 
les  febles  connues  parmi  nous ,  qui  eft  celle  des  arbres 
qui  veulent  fe  choifir  utt  roi.  Sans  me  perdre  dans 
toutes  ces  recherches ,  je  finis  par  vous  remercier  de 
vos  deux  premiers  volumes  i  je  vous  attends  au  char^ 
mant  roman  du  Télémaque. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  fendmensqu» 
)e  vous  dois  >  Meffiems  «  votre ,  ôcc 
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O  B  S  E  R  VATI O  N  s 

Sur  U  livre  intitulé  :  De  VHommt  ou  des  Principes 
&  des  Lois  ^  de  l* Influence  de  rame  fur  le  corps  ^ 
&  du  corps  fur  Vame  ';  en  trois  volumes  j  par 
J.  P.  Maratj  docleur  en  médecine.  A  Amjlerdam^ 
che:^  Marc- Michel  Rey  j  177 S  • 

JLi'auteur  eft  pénétré  de  la  noble  envie  d'inftruîre 
tous  les  hommes  de  ce  qu'ils  font ,  &  de  leur  appren- 
dre tous  les  fecrets  que  Ton  cherche  en  vain  depuis  fi 
long-temps. 

Qu'il  nous  permette  d'abord  de  lui  dire ,  qu'en 
entrant  dans  cette  vafte  &  difficile  carrière,  un  génie 
àuflî  éclairé  que  le  fien  devrait  avoir  quelques  ména- 
gemens  pour  ceux  qui  lont  parcourue.  Il  eut  été 
fage  &  utile  de  nous  montrer  des  vérités  neuves  , 
fans  déprifer  celles  qui  nous  ont  été  annoncées  par 
MM,  de  BufFon ,  Haller ,  le  Cat ,  &  tant  d'autres* 
Il  fallait  commencer  par  rendre  juftice  à  tous  ceux  qui 
ont  eflayé  de  nous  faire  connaître  l'homme ,  pour  fe 
concilier  du  moins  la  bienveillance  de  letre  dont  on 
parle  *,  &  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire ,  finon 
que  le  fiége  de  l'ame  eft  dans  les  méninges ,  on  ne 

doit  pas  prodiguer  le  mépris  pour  les  autres  &  leftime 

pour  foi-même,  à  un  point  qui  révolte  tous  les  lecr 

leurs ,  à  qui  cependant  Ion  veut  plaire. 

Si  M.  J.  P.  Marat  traite  mal  fcs  contempprains  , 

il  fout  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux  les  anciens 
MéU  de  Littérature  ,&€.  Tome  IIÏ.  B  b 
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philofophes.  «  Les  auteurs  les  plus  diftingués ,  dJ^il; 
w  dans  Ton  difcours  préliminaire»  Ariftote «  Socrare^ 
w  Platon ,  Diogène ,  Epicure  ,  difent  bien  chacun 
M  que  Vame  eft  un  efprit  i  mais  ils  croient  tous  cet 
••  efprit  une  matière  fubtile  &  déliée.  Ainfi,  faute  de 
»  bonnes  obfervaiions ,  les  philofophes  furent  arrêtés 
»  dès  les  premiers  pas ,  Se  tout  leur  favoir  fe  borna 
*  à  diftinguer  Thomme  du  refté  des  animaux  par  ùl 
w  configuration  corporelle  »*. 

Nous  repréfenterons  d'abord  >qu'il  ne  doit  rien 
reprocher  à  Socrate ,  puifque  Socrâte  n'a  jamais  rien 
écrit  i  nous  le  ferons  fouvenir  que  Platon  fut  le  pre- 
mier chez  les  Grecs  qui  enfeigna ,  non-feuleiiient  la 
fpiritualité  de  l'anie  >  mais  encore  fon  immortalité. 

Nous  lui  dirons  qu'Ariftote,  le  précepteur  d^Alexan^ 
dre  ,  favait  fort  .bien  diftinguer  fon  pupille  deBucé- 
phale ,  Se  n'a  jamais  dit ,  dans  aucun  de  fes  ouvrages  ; 
qu  il  n'y  eût  d'autre  différence  entre  Alexandre  &  fon 
cheval  >  finon  qu'Alexandre  avait  deux  bras  &  deux 
pieds  y  Se  fon  cheval  quatre  jambes. 

Nous  ferons  encore  fouvenir  M.  Marat,  qu'Epî- 
cure  ne  difait  point  que  l'ame  fût  un  e(prit  i  il  difait, 
comme  tous  fes  difciples ,  que  l'homme  penfe  avec 
fa  tête ,  comme  il  marche  avec  fes  pieds. 

A  l'égard  de  Diogène,  il  faut  avouer  que  ce  n'eft 
guère  un  homme  à  citer ,  non  plus  que  ceux  qui  ont 
voulu  faire  parler  d'eux  en  l'imitant, 

M.  Marat  croit  avoir  découvert  que  le  fuc  des  ner6 
eft  le  lien  de  communication  entre  les  deux  fubftan*. 
ces,  le  corps  &  Tame, 
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C*eft  avoir  fait  en  effet  une  grande  découverte  que 
cl  avoir  vu  de  fes  yeux  cette  fubftance  qui  lie  la  matière 
&  refprit.  Ce  fuc  eft  apparemment  quelque  chofe  qui 
tient  des  deux  autres  >  puifqu'il  leur  fert  de  pafTage  ^ 
comme  les  zopphytes ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  font  le 
padàge  du  règne  végétal  au  règne  animal. 

Mais  comme  peifonne  n'a  jamais  vu  3  du  moini 
jufqu'à  préfent ,  ce  fuc  nerveux  qui  fert  de  médiateur 
à  lefprit  &  à  la  matière >  nous  prierons  l'auteur  de 
nous  le  faire  voir ,  afin  que  nous  n'en  doutions  pas* 

Voici  comme  l'auteur  s'exprime  enfuite  :  «  J'en- 
*»  tends  ici  les  métaphyficiens  s'écrier  :  Quoi  donc  1 
M  l'ame  eft-elle  fi  matérielle  que  la  matière  agiffe  fut 
»  elle  ?  Laiffons  ces  hommes  orgueilleufement  igno- 
M  rans  ,  qui  ne  veulent  admettre  que  ce  que  leuc 
*•  efprit  borné  peut  comprendre,  &  fermer  leurs 
•»  yeux  à  l'évidence  pour  ne  rien  voir  au-deflus  de  leut 
••  capacité  »»»  « 

Perfonne  ne  trouvera  bon  qu*on  traite  les  Lockes  ; 
les  Mallebranches ,  les  Condillacs ,  d'hommes  orgueil- 
leufement ignorans.  On  pouvait  établir  le  fuc  nerveux 
fans  leur  dire  des  injures  s  elles  ne  font  des  raifons  ^ 
ni  en  phyfique ,  ni  en  métaphyfique. 

«  Que  font,  dit-il,  les  argumens  fpécieux  de  le 
w  Cat ,  contre  des  preuves  direûes  ?  L'ame  n'eft  pat 
9>  matérielle  &c  n'occupe  aucun  lieu  à  la  manière  des 
w  corps.  Sôit  :  mais  s'enfuit-il  de-là  qu'elle  n*ait  aucun 
M  fiége  déterminé  ?  >* 

Non ,  Monfieur ,  il  ne  s*enfuît  pas  que  Tame  n*aîc 
point  de  place»  mais  il  ne  s'enfuit  pas  aufli  quelii 
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demeure  dans  les  méninges  qui  font  tapiflees  de  quel- 
ques nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'a  pas  vu  encore  fon 
logis ,  que  d  affurer  qu'elle  eft  logée  fous  cette  tapif- 
ferie  :  car  enfin ,  comme  les  nerfs  n  aboutilïent  pas  à 
ces  méninges ,  fi  elle  réfidait  dans  chacun  de  ces  nerfs, 
«lie  y  ferait  étendue  &  vous  n'y  trouveriez  pas  votre 
compte.  Lailfez  faire  à  Dieu ,  croyez-moi  -,  lui  feul 
'a  préparé  fon  hôtellerie ,  &  il  rie  vous  a  pas  fait  fon 
maréchal-des-logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  ••  la  penfée  fait  vivre 
M  l'homme  dans  le paffé,  le  préfent  &c laveniri l'élève 
»»  au-deflus  des  objets  fenfibles ,  le  tranfporte  dans 
»  les  champs  immenfes  de  l'imagination  ;  étend  pour 
-w  ainfi  dire  à  ks  yeux  les  bornes  de  l'univers  ;  lui 
'**  découvre  de  nouveaux  mondes  ;  &  le  fait  jouir  du 
»»  néant  même  ». 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant  j  c  eft  un 
'grand  empire ,  régnez-y  -,  mais  infultez  un  peu  moins 
les  gens  qui  font  quelque  chofe. 

Vous  avez  un  grand  chapitre ,  intitulé ,  Réfutation 
d'unfophifmc  d'Helvetius.  Vous  auriez  pu  parler  plus 
poliment  d'un  homrne  généreux  qui  payait  bien  fe$ 
médecins.  Vous  dites  :  «  Laifibns  au  fophifte  Helve- 
-  tins  à  vouloir  déduire  par  des  raifonnemens  alam- 
w  biques  ,  toutes  les  paflîons  de  la  fenfibilité  phyfi- 
••  que  -,  il  n'en  déduira  jamais  l'amour  de  la  gloire.  ••  • 
«  qu'importe  à  Céfar  l'eftime  publique  ?  Eft -il 
t»  quelques  délices  attachées  à  la  vertu  &  au  fa- 
*•  voir  ^  rffufées  à  la  puiftance  \  Pourquoi  Alexandre  » 
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1^  Augafte  ,  Trajan ,  Charles  -  Quint ,  Chriftine  , 
••  Frédéric  III ,  non  contens  de  k  gloire  des  monar-  ^ 
»»  ques  &  des  héros ,  afpirent-ils  encore  à  celle  d'au- 
»  teurs  ?  pourquoi  veulent  -  ils  auflî  ombrager  leur 
»  fronr  des  lauriers  du  génie  ?  c'eft  qu'ils  font  avides 
»»  d'honneur  &  délicats  en  eftime  »*• 

On  vous  dira  ,  Monfieur ,  que  de  tous  ces  gens  fî 
délicats  en  efliime  dont  vouslparlez^  pas  un  n'a  été 
auteur ,  excepté  le  dernier. 

Nous  n'avons ,  ce  me  femble ,  aucun  livre ,  ni  des 
Alexandre ,  ni  des  Trajan  j  &  quant  à  Frédéric  le 
grand ,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne  paraît  pas  avoir 
été  didé  par  la  voix  publique.  Son  fluide  nerveux, 
félon  vous ,  lui  a  perfuadé ,  •«  qu'en  remportant  des 
>»  vidoires ,  il  a  dédaigné  une  eftime  qu'il  n'avait  pas 
M  méritée  -,  il  a  voulu  une  gloire  fondée  fur  le  mérite 
»  perfonnel ,  &  il  Ta  cherchée  dans  la  fcience  ;  les 
M  âmes  paffionnées  de  la  gloi^re  aijnent  l'eftime  pour 
•»  l'eftime  »». 

L'Europe  vous  dira ,  Monfieur,  qu'il  a  mérité  cette 
eftime  en  hafardant  fon  fang  &  (es  méninges  dans 
vingt  batailles  ,  &  que  s'il  a  mérité  un  autre  degré 
d'eftime  en  cultivant  les  belles  lettres  &  en  les  proté- 
geant ,  vous  ne  devez  pas  pour  cela  outrager  M.  Hel- 
vetius  qui  a  été  aimé  par  ce  grand  priçce.  Les  batailles 
ciu  roi  de  Pruflè  n'ont  rien  de  commun ,  ni  avec  ua 
•  fyftême  de  médecin ,  ni  avec  M.  Helvètiiis ,  qui  a 
foutenu  l'axiome  fi  ancien ,  rien  n'eft  dans  Tentende- 
laent  qui  n'ait  été  dans  les  fens. 

Rien  ne  décrédite  plus  un  fyftême  de  phyfit^ue  qw 
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de  s'écarter  ainfi  de  fon  fujet.  U  ne  faut  pas  fonir  i 
,  tout  moment  de  fa  maifon  pour  s'aller  faire  des  que- 
relles dans  la  rue. 

M.  Marat  ayant  prouvé  que  l'homme  a  une  amt 
Se  une  volonté ,  intitule  un  chapitre  :  Obfervaîïons 
curîcufesfur  nos  fenfations  &  fur  nos  fcntimens. 

Ces  obfervarions  curieufes  font  :  «  Le  fpeâade 
w  d'une  tempête  àt  la  mer  en  fureur ,  du  ciel  en  feu, 
•»  du  mugiflèment  des  eaux ,  de  celui  des  vents  dé- 
t>  chaînés ,  &  du  roulement  du  tonnerre  »».  U  oppofe 
à  cette  defcription  neuve  6c  bien  placée  ,  ^  la  vue 
»»  (  non  moins  neuve  )  d'une  belle  campagne  que  le 
9>  foleil  éclaire  de  fes  derniers  rayons  à  la  fin  d'une 
•»  Journée  fereine ,  le  doux  chant  des  oifeaux  amou- 
••  reux  ,  le  murmure  des  ruîfleaux  coulant  fur  la 
w  peloufe ,  leur  onde  argentée ,  le  parfiun  des  fleurs , 
•»  &  les  carelfcs  légères  des  zéphyrs,  le  tout  portant 
»•  Tivreflè  dans  l'ame  »*• 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philofophiques 
d'une  tempête  &  d'un  beau  foir  d'été ,  il  donne  au 
public  l'idée  de  la  vraie  force  de  Tame.  ••  Quelle  eft 
•»  donc  Tame  forte,  dit-il  ?  ce  n'eft  point  ce  bouillant 
w  Achille  qui  affronte  tout  danger  ;  ce  n'eft  point  ce 
«•  furieux  Alexandre  qui  fait  mollir  fous  fon  l^ras  fes 
M  nombreux  ennemis  ',  ce  n'eft  point  cet  auftère  Ca- 
^  ton  qui  fe  perce  le  flanc,  &  qui  fe  déchire  les  en* 
»  trailles  ?  >* 

Vous  remarquerez  que  quelques  pages  auparavant, 

Tauteur  a  dit  ces  propres  mots  :  «  Achille ,  le  fer  à  U 

^  f»  main ,  s'ouvrant  un  paifage  jufqa  à  Heâor ,  au  tra-. 
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»  vers  des  bataillons  ennemis ,  8c  renverfanc  comme 
»  un  torrent  impétueux  tout  ce  qui  s  oppofe  à  fon 
w  paflage  •,  voilà  l'homme  intrépide  »>• 

Si  mondeur  le  doéteur  en  médecine  fe  contredit 
ainfi  dans  Tes  confultations ,  il  ne  fera  pas  appelé 
fouvent  par  fes  confrères^.  Mais  en  parlant  d'Achille  » 
il  devait  fe  fouvenir  qu'il  était  invulnérable ,  Se  que 
par  conféquent  il  n  avait  pas  un  grand  mérite  à  être 
fi  intrépide. 

Et  c'eft  pat  ces  déclamations  qu'il  prouve  que  lé 
'fluide  des  nerfs  agit  fur  l'arae,  &  Tame  fur  eux!  C*e(t 
après  avoir  bien  connu  le  tempérament  d'Achille  Se 
d'Alexandre ,  qu'il  décide  •«  que  jamais/un  corps  dé-- 
»•  licat  &  vigoureux  ne  logea  une  ame  fone  ». 

Il  eft  bien  diflBcile  en  effet  qu'un  corps  foit  délicat 
&  vigoureux.  Mais  fans  infifter  fur  cette  inadver- 
tance, l'on  doit  remarquer  qu'on  a  vu  cent  fois  dans 
nos  armées  des  of&ciers  du  tempérament  le  plus  faible 
Se  du  courage  le  phis  grand ,  des  malades  fortir  de 
kur  ht  pour  fe  faire  porter  à  Tennemi  fur  les  bras  de 
leurs  grenadiers.  M.  Marat  femble  avoir  calomnié  U 
nature  humaine  plus  qu'il  ne  l'a  connue. 

Enfin  y  quand  on  a  tu  cette  longue  déclamation 
en  trois  volumes  >  qui  nous  annonce  k  connaiiTance 
parfaite  de  Fhomme ,  on  eft  fâché  de  ne  trouver  que 
ce  qui  a  été  répété  depuis  trois  mille  ans  en  tant  de 
langues  différentes.  Il  eut  été  plus  fenfé  de  s'en  tenir 
à  la 'defcription  de  l'homme  >  qu'on  voit  dans  le  fé- 
cond Se  le  troifième  tomes  de  l'Hiftoire  naturelle. 
Ceft  là  qu'en  eflèt  on  appcend  à  fe  connaître  î  c  eft 
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U ,  comme  nous  lavons  déjà  dit ,  qu'on  apprend ï 
vivre  Se  à  mourir;  teuc  y.eft  expofé  avec  vérité  & 
avec  fagelfe ,  depuis  la  nailTance  jufqu'à  la  mort. 

M.  Marat  a  fuivi  des  routes  difFérences.  Il  finit  par 
dire  «  qu'il  a  découvert  les  eau  les ,  ôc  qu  on  peut  les 
M  déterminer  avec  préciûon  y  en  appliquant  le  calcul 
»  aux  effets.  Il  nous  alTure  que  Thumeur  morale^ 
»  raâivité  ,  TinJoleuce ,  lardeur ,  la  froideur , Tim- 
»»  pétuodté ,  la  langueur ,  le  courage  >  la  timidité  >  la 
V  pulillanîmité  ,  l'audace  >  la  franchife ,  la  diiliraula- 
M  tion ,  Tétourderie ,  la  réferve,  la  tendrefle  i  le  pen- 
»  chant  à  la  volupté  >  à  l'ivrognerie ,  à  la  gourman- 
t»  dife  9  à  l'avarice ,  à  la  gloire ,  à  l'ambition  ;  la  do- 
••  cilité,  lopiniâtreté ,  la  folie,  la  fageflè  ,  la  raifoD, 
M  l'imagination ,  le  fouvenir ,  la  réminifcence,  la  pé- 
H  nétration,  la  ftupidité,  la  fagacité»  lapefanteur, 
M  la  délicateflè ,  la  groffièreté ,  la  légèreté,  la  profon- 
»  deur ,  &c.  ne  font  pas  des  qualités  inhérentes  à  l'ef- 
^  prit  ou  au  cœut ,  mais  des  manières  d  exifter  de 
M  Tame  qui  tiennent  à  l'état  des  organes  corporels  ; 
^  comme  les  couleurs ,  le  chaud ,  le  froid ,  ne  (ont 
M  pas  des  attributs  effentiels  à  la  matière  ,  mais  des 
»  quahtés  dépendantes  de  la  texture;  &  du  mouvement 
»*  de  (es  particules  «. 

L'auteur  finit  par  fe  féliciter  d'avoir  développé  la 
fenfibilité  corporelle ,  la  régularité  ,  le  défordre  du 
cours  des  liqueurs  ,  le  reflbrt  primitif  &  organique, 
latoniç ,  la  tenfion  moyenne,  la  rigidité  des  fibres, 
la  force  ^  le  volume  des  organes  \  «  toutes  cau&& 
•  fecrètes ,  dit-il  j  de  cette  fingulière  harmonie  ,  que 
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•»  les  philofophes  ont  obfervée  entre  les  fubftances 
i*  qui  compofent  nôtre  être  »  6c  dont  aucun  encore 
9»  n'a  pu  rendre  raifon  »». 

Apres  s  être  ainfi  remercié  de  nous  avoir  découvert 
«  les  principes  cachés  de  cette  influence  prodigieufe 
«•  de  lame  fur  le  corps ,  &  du  corps  fur  Tame  >* ,  il  aifure 
qu'elle  a  été  jufqu  a  lui  un  fecret  impénétrable. 

Cette  peroraifon  eft  fuivie  enfin  d'une  invocation. 
C'eft  une  marche  contraire  à  celle  de  tous  les  ouvrages 
de  génie ,  8c  fur  tout  à  celle  des  romans ,  foit  en  vers  , 
foit  en  profe.  Il  invoque  laujeur  de  la  Nouvelle 
Héloîfe  &  d*Emile.  «  Prête-moi  ta  plume,  dit- il, 
»»  pour  célébrer  toutes  ces  merveilles.  Prête-moi  ce 
»*  talent  enchanteur  de  montrer  la  nature^  dans  toute 
*>  fa  beauté.  Prête- moi  ces  accens  fublimes  »>  avec 
lefquels  tu  as  ehfeigné  à  tous  les  princes  qu'ils  doivent 
époufèr  la  fille  du  bourreau  fi  elle  leur  convient  î  que 
tout  '  brave  gentilhomme  doit  commencer  par  être 
garçon  menuificr  y  &  que  l'honneur  joint  à  la  pru- 
dence, efl:  d  aflTaffiner  fon  ennemi  au  lieu  de  fe  battre 
avec  lui  comme  un  fot. 

Il  eft  plaifant  qu'un  médecin  cite  deux  romans  , 
Tun  nommé  Héloîfe  &c  Tautre  Emile ,  au  lieu  de  citer 
Boërhav'e  &  Hippocrate.  Mais  c'eft  ainfi  qu'on  écrit 
trop  fou  vent  de  nos  jours  y  on  confond  tous  les  genres 
&  tous  les  ftyles  \  on  aflFede  d'être  ampoulé  dans  une 
diflertation  phyfique,  &  de  parler  de  médecine  en 
épigrammes.  Chacun  fait  (es  efforts  pour  furprendre 
fes  ledeurs.  On  voit  pat-tout  Arlequin  qui  fait  la 
cabriole  pour  égayer  le  parterre» 
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Sur  le  Vivre  de  la  Fé&cité  publique  ;  nouvelle  édition. 
A  Bouillon  j  de  l'imprimerie  de  la  Société  typo^ 
graphique. 

A  p  R  à  s  tant  de  futilités  par  foufcription  ou  fans 
foufcription ,  tant  de  pièces  de  théâtre  dont  il  &ut 
rendre  compte  lorfqu  elles  ne  fubHftent  plus  >  tant  de 
petites  querelles  littéraires  qui  n'intéredènt  que  les 
difptttans  \  dans  cette  foule  d  ouvrages  &  d'affiche^ 
d'un  moment  >  qui  annoncent  la  connailTance  de  la 
nature ,  la  fcience  du  gouvernement ,  les  moyens  fa- 
ciles de  payer  fans  argent  les  dettes  de  TEtat  ^  &  les 
drames  qu'on  doit  jouer  aux  marionnettes ,  à  la  fin 
nous  avons  un  bon  livré  de  plus. 

On  crut  d  abord  que  le  titre  était  une  plaifanterie. 
Quelques  leâeurs  voyant  que  l'auteur  parlait  férieu- 
fèment ,  s'imaginèrent  que  c'était  un  de  ces  politiques 
qui  font  le  deftin  du  monde  du  haut  de  leurs  galetas  » 
&  qui  >  n'ayant  pu  gouverner  une  fervante  ,  fe  met- 
tent à  enfeigner  les  rois  à  deux  fous  la  feuille.  Il  s'eft 
trouvé  que  l'ouvrage  était  H'un  guerrier  &  d'un  phi- 
lofophe ,  qui  réunit  la  grandeur  d'ame  des  anciens^ 
chevaliers  fes  ancêtres ,  &  les  vertus  patriotiques  du 
chef  de  la  magiftrature  dont  il  defcend.  Nous  ne  le 
nommerons  pas>  puifqu'il  ne  s'eft  pas  voulu  faire 
connaître. 

Lorfque  cette  nouveauté  était  encore  en  très-peu  de 
mains,  on  denaandaà  un  homme  de  lettres >  ««  que 
P  penfez-vous  de  ce  livre  de  U  Félicité  publique  \  B 
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^  répondit ,  il  fait  la  mienne  »^.  Nous  pouvons  en  dire 
autant. 

Cependant  nous  ne  diffimulons  pas  que  VEfprit 
des  Lois  a  plus  de  vogue  dans  l'Europe  que  la  Féli- 
cité publique ,  parce  que  Montefquieu  eft  venu  le 
premier;  parce  qu'il  eft  plus  plaifanf,  parce  que  fes 
chapitres  de  fix  lignes,  qui  contiennent  une  épî- 
granamè ,  ne  fatiguent  point  le  leéteur  ;  parce  qu'il 
effleure  plus  qu'il  n'approfondit  -,  parce  qu'il  eft  en- 
core plus  fatyrîque  qu'il  n'eft  légiflateur  ;  6c  qu'ayant 
été  peu  favorable  à  certaines  profeffions  lucratives  , 
il  a  flatté  la  multitude. 

L.e  livre  de  la  Félicité  publique  eft  un  tableau  du 
genre-humain.  On  examine  dans  quel  fiècle  ,  dans 
quel  pays ,  fous  quel  gouvernement  il  aurait  été  plus 
avantageux  pour  l'efpèce  humaine  d'fexifter.  On  parle 
à  la  raifon,  à  l'imagination,  au  cœur  de  chaque 
homme.  Aimeriez- vous  mieux  être  né  fous  un  Conf- 
tantin ,  qui  aflàffine  toute  fa  famille,  &  fon  propre 
fils ,  &  fa  femme  ;  &  qui  prétend  que  Dieu  lui  a 
envoyé  un  labaron  dans  les  nuées  ,  avec  une  infcrip- 
tion  grecque ,  fur  le  chemin  de  Rome?  Aimeriez- 
vous  mieux  vivre  fous  un  Julien  ,  qui  écrira  une  dé- 
clamation de  rhétorique  contre  vous?  Serez -vous 
mieux  fous  Théodofe ,  qui  vous  invitera  à  la  comé- 
die ,  vous  &  tous  les  citoyens  de  votre  ville ,  &  qui 
vous  fera  tous  égorger  dès  que  vous  aurez  pris  vos 
places?  Les  Français  ont -ils  été  plus  malheureux 
après  la  bataille  deMontlheri  fous  Louis  XI ,  qu'après 
la  bataille  d'Hochftec  fous  Louis  XIV  ?  LXfpagno 
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qui  n  eft  peuplée  aujourd'hui  que  d'environ  fept  mil- 
lions d'hommes,  en  a-t-elle  eu  autrefois  cinquante 
millions  ?  La  France  en  a-c  elle  eu  trente  fix  millions  ? 
En  quelque  grand  ou  petit  nombre  qu'aient  été  les 
habitans  de  ces  contrées  ,  avaient  ils  plus  de  commo- 
dités de  la  vie ,  plus  d'arts ,  plus  de  connaiflances  ? 
Leur  raifon  était-elle  plus  cultivée  fous  la  maifonde 
Bourbon ,  que  fous  la  maifon  de  Clotaire  ?  Quelles 
ont  été  les  principales  caufes  des  malheurs  épouvan- 
tables fous  lefquels  le  genre  humain  a  prefque  tou- 
jours été  écrafé  ?  C'eft  -  là  le  problême  que  i*auteor 
effaie  de  réfoudre.  Ce  n'eft  point  un  faifeur  de  fyf- 
têmes  qui  veut  éblouir  ^  ce  n'eft  point  un  charlatan 
qui  veut  débiter  fa  drogue  -,  c'eft  un  gentilhomme 
inftruit  y  qui  s'exprime  avec  candeur  s  c'eft  Montagne 
avec  de  la  méthode. 

Sur  l* ouvrage  intitulé  :  La  Vit  &  les  Opinions  de 
Trijiram  Shandy;  traduites  de  l"" anglais  de  Stern^ 
par  M.  Prenais;  ehesç^  Ruault;  à  Paris  y  Jjjô. 

On  a  montré  depuis  quelques  années  tantJe  paflîoa 
pour  les  romans  anglais  ,  qu'à  la  fin  un  homme  de 
lettres  nous  a  donné  une  tradudion  libre  de  Triftrativ 
Shandy,  Il  eft  vrai  que  nous  n'avons  encore  que  les 
quatre  premiers  volumes ,  qui  annoncent  la  vie  &  les 
opinions  de  Triftram  Shandy  \  le  héros  qui  vient  de 
naître  n'eft  pas  encore  baptifé.  Tout  l'ouvrage  eft  en 
préliminaires  &  en  digreffions.  C'eft  une  bouflfonne- 
rie  continuelle  dans  legpûjt  de  Scarron.  Le  bas  comir 
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que ,  qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage ,  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  des  chofes  très-férieufej. 

L'auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village  nommé 
Stern.  Il  poufla  la  plaifanterie  jufqu  a  imprimer  dans 
fon  roman  un  fer  mon  qu'il  avait  prononcé  fur  la 
confcience  -,  &  ce  qui  eft  très-fingiïlier ,  c'eft  que  ce 
fermon  eft  un  des  meilleurs  dont  l'éloquence  anglaife 
puilTe  fe  faire  hon;ieur.  On  le  trouve  tout  entier  dans 
ïa  traduction.  . 

On  a  été  furpris  que  cette  tradaâion  foit  dédiée  à 
un  des  plus  graves  &  des  plus  laborieux  miniftres  {*) 
qu'ait  jamais  eu  la  France ,  comme  un  des  plus  ver- 
tueux. Mais  les  vertueux  &c  le  fage  peuvent  rire  un 
moment i  &  d'ailleurs  cette  dédicace  a  un  mérite  noble 
Se  rare.  Elle  eft  adreifée  à  un  niiniftre  qui  n'eft  plus 
cq  place. 

On  donna  un  petit  extrait  des  derniers  volumes  an^ 
glois,  dans  le  tome  cinquième  de  la  gazette  littéraire 
derEurope,  en  1765  j  &  il  paraît  qu'alors  on  rendit 
"Une  exa(^e  juftîce  à^ce  livre.  Auflî  l'auteur  de  la  gazette 
littéraire  était-il  aulfi  inftruit  dans  les  principales  lan- 
gues de  TEurope,  que  capable  de  bien  juger  tous  les 
écrits.  Il  remarqua  que  Fauteur  anglais  n'avait  voulu 
que  fe  moquer  du  public  pendant  deux  ans  confécu- 
tifs  ,  promettaiit  toujours  quelque  chofe  ,  &  ne  te- 
nant jamais  rien^ 

,     Cette  aventure  ,  difait  le  journalifte  français ,  ref- 
femble  beaucoup  à  celle  de  ce  charlatan  anglais ,  qui 

■  "  "     '       ^  '     '  I    'Il    I  .■  ■     «■'■i>i     iKii  ili  II     f    m  II  I   I  w 

(*)M.Turgot. 
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annonça  dans  Londres  qu'il  fe  mettrait  dans  une  l>oii* 
teille  de  deux  pintes  ,  lur  le  grand  théâtre  de  Hay* 
Marquet ,  &  qui  emporta  l'argent  des  fpeâateurs , 
en  laiÛant  la  bouteille  vide.  Elle  n'était  pas  plus  vide 
que  la  vie  de  Triftram  Shandy. 

Cet  original  qui  attrapa  aiiifi  toute  la  Gi'ande* 
Bretagne  avec  fa  plume  >  comme  le  charlatan  avec  fa 
bouteille  ,  avait  pourtant  de  la  philofophie  dans  la 
tète  y  6C  tout  autant  que  de  bouffonnerie. 

Il  y  a  chez  Stern  des  éclairs  d'une  raifon  Tupé- 
tieure  >  comme  on  en  voit  dans  Shakefpeare.  Et  oà 
n'en  trouve- t<^n  pas  ?  Il  y  a  un  ample  magafin  d'an* 
dens  auteurs  >  où  tout  le  monde  peut  puifer  à  (on 
aife* 

Il  eût  été  à  defirer  que  le  prédicateur  n'eut  fait  [on 
comique  roman ,  que  pour  apprendre  aux  Anglais  à 
ne  plus  fe  laiflèr  duper  par  la  charlatanerie  des  roman- 
ciers ,  &  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation  qui  tombe 
depuis  long-temps,  abandonne  l'étude  des  Lockes 
&  des  Newtons ,  pour  les  ouvrages  les  plus  extra- 
vagans  Se  les  plus  frivoles.  Mais  ce  n'était  pas-là  l'in- 
tention de  l'auteur  de  Triftram  Shandy.  Né  pauvre 
&  gai ,  il  voulait  rire  aux  dépens  de  l'Angleterre  & 
gagner  de  l'argent»         ^ 

Ces  fortes  d'ouvrages  n'étaient  pas  inconnus  chez 
les  Anglais.  Le  fameux  doyen  Swift  en  avait  com- 
pofé  plufieurs  dans  ce  goût.  On  l'avait  furnommé  le 
Rabelais  de  l'Angleterre  ^  mais  il  faut  avouer  qu'il 
était  bien  fupérieur  à  Rabelais.  Aufli  gai  Se  auflî  plair 
fant  que  notre  curé  de  Meudon^  il  écrivait  dans  ùk 
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langue  avec  beaucoup  plus  de  pureté  &  de  fineâfe  que 
1  auteur  de  Gargantua  dans  la  lienne  >  &  nous  avons 
des  vers  de  lui  d  une  élégance  &  d'une  naïveté  digne 
d'Horace. 

Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe  le  pre-' 
mier  auteur  de  ce  ftyle  bouiFon  &  hardi ,  dans  lequel 
ont  écrit  Stem ,  Swift ,  &  Rabelais  ,  il  paraît  certain 
que  les  premiers  qui  s'étaient  (ignalés  dans  cette  danr 
gereufe  carrière ,  avaient  été  deux  Allemands  nés  aa 
quinzième  fiècle ,  Reuchlin  &  Hutten  i  ils  publièrent 
les  fameu  fes  Lettres  des  gens  obfcurs  ,  long- temps 
avant  que  Rabelais  dédiât  fon  Pantagruel  &  fon  Gar- 
gantua au  cardinal  Odet  de  Châtillon. 

Ces  lettres ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  1  ouvrage 
intitulé ,  Lettres  à  S.  A.  Monfeigneur  le  Prince  de  **♦ 
fur  Rabelais  &fur  d'autres  auteurs ,  font  écrites  dans 
le  latin  macaronique  ,  inventé;,  dit-on,  par  Merlin 
Coccaïe,  pour  fe  venger  des  dominicains;  belles 
firent  par  contre-coup  un  très-grand  tort  à  la  cour  de 
Rome,  lorfqiîe  les  fâmeufes  querelles,  excitées  pat 
la  vente  des  indulgences  armèrent  tant  de  nations 
contre  cette  cour.  L'Italie  fut  étonnée  de  voir  l'Alle- 
magne lui  difputer  le  prix  de  la  plaifanterie  ,  comme 
celui  de  la  théologie.  On  y  raille  des  mêmes  chofes 
que  Rabelais  tourna  depuis  en  ridicule  ;  mais  les  rail- 
leries allemandes  eurent  un  efFet  plus  férieux  que  la 
gaieté  françaife;  elles  difposèrent  les  efprits  à  fecouet 
le  joug  de  Rx)me,  &  préparèrent  cette  grande  révo- 
lution qui  a  partagé  l'Eglife. 
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C'eft  ainfi  qu'on  a  dit  que  h  Satyre  Ménîppée ,  com- 
pofce  principalement  par  un  chanoine  de  la  Sainte* 
ChaptUe  de  Paris,  rendit  les  états  de  la  ligue  ridicii^ 
les ,  &  applanit  le  chemin  du  trône  à  notre  adorable 
Henri  IV. 

Triftram  Shandy  ne  fera  point  de  révolution  -,  mais 
on  doit  favoir  gré  au  traducteur  d'avoir  fupprimé  des 
bouffonneries  un  peu  grofficres  qu'on  a  quelquefois 
reprochées  à  l'Angleterre, 

Il  eft  peut-être  plus  difficile  de  traduire  un  Gilles 
qu'un  orateur  ;  le  dîner  de  Trimalcion ,  que  la  na- 
ture des  dieux  de  Cicéron  5  &  Salvator-Rofe  que  le 
T^ilTe. 

Il  y  a  eu  même  des  morceaux  conHdérables  que 
k  traduûeur  de  Stern  n'a  pas  ofé  rendre  en  français  y 
comme  la  Formule  ^d'excommunication  ufitée  dans 
1  eglife  de  Rochefter  y  nos  bienleances  ne  l'ont  pas 
permis. 

On  croit  que  Ton  n'achèvera  pas  plus  la  traduûion 
entière  de  Triftram  Shandy  que  celle  de  Shakes- 
peare. Nous  fommes  dans  un  temps  où  Ton  tente 
les  ouvrages  les  plus  finguliers»  mais  non  pas  où  ils 
j:éuftiilènt.     ^ 
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Sur  l^Hiftoire  véritable  des  temps  fabuleux  ;  ouvrage 
qui  ,  en  dévoilant  le  vrai  que  les  hifloïres  ont  tra^ 
yejii  ou  altéré  ^fert  à  éclaircir  les  antiquités  des 
peuples  j  &  furtout  à  venger  Vhijloire  fainte  :  par. 
M.  Cuérin  du  Rocher  ^  prêtre  ;  trois  volumes  d'en-^ 
viron  470  pages  chacun^  A  Paris  j  che^  Berton^ 
libraire^  &c. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  louable  deflein  de 
M.  Guérin  du  Rocher  \  perfonne  ne  paraît  plus  ca- 
pable que  lui  de  profiter  des  tentatives  qu'on  a  feites 
depuis  Jules  Afticain  jufqu'à  Bochart  &  à  Kennif  ot , 
pour  jetçr  quelque  lumière  dans  Thorriblé  chaos  dd 
l'antiquité. 

Si  nous  ofions  faire  quelques  repréfentatîons  au 
faVant  auteur  de  cet  ouvrage,  nous  commencetions 
par  le  piier  de  réfoi'mer  fon  titre ,  parce  que  les  per- 
{bnnes  moins  inftruites  que  lui  pourront  croire  que  la 
véritable  hiftoire  des  fables  eft  précifement  la  véri- 
table hiftoire  des  menfonges*  Toute  fable  eft  men- 
fonge  en  effet ,  excepté  les  fables  morales  qui  Ibnc 
des  leçons  allégoriques,  telles  que  celles  de  Pilpay 
2c  de  Lokman  j  (i  connu  dans  notre  Europe  fous  la 
nom  d'Efope. 

.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  le  favant  auteur ,  dans  fon 
difcours  préliminaire ,  intitulé  Plan  de  l*ouvrage  j 
nous  avertit  qu'un  ancien  écrivain  juit  j  dont  on  n'a 
point  les  écfits,  dit  qu  avant  les  rois  de  Perle,  quek 
qu'un  avait  traduit  autrefois  une  petite  partie  de 
la  Gi  ncfe.   Il  ne  nous  dit  pus  en  quel  temps  &c  ea 
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quelle  langue  cette  tradudion  fut  faite.  Il  cite  au(& 
lé  prophète  Joël ,  qui  reproche  aux  Tyriens  d'avoir 
volé  quelques  uftenfiles  facrés  à  Jérufalem ,  &  d'avoir 
feit  efclaves  plufieurs  enfans  de  Juda ,  qu'ils  ont 
emmenés  en  pays  lointain. 

M.  Guérin  du  Rocher  fuppofé  que  ces  efclaves  ainfi 
ttanfplantés  ont  pu  traduire  la  Genèfe  dans  la  langue 
des  peuples  chez  qui  ils  ont  demeuré,  &  faire  con- 
naître Moïfe  &  (es  prodiges  à  ces  étrangers  j  que  ces 
étrangers  ont  pu  apprendre  par  coeur  les  étonnantes 
adions  de  Moïfe  -,  qu'ils  ont  pu  enfuite  les  attribuer 
ï  leurs  princes,  à  leurs  héros  ,  à  leurs  demi-dieux î 
qu'ils  ont  pu  faire  de  Moïfe  leur  Bàcchus  j  de  Loth 
leur  Orphée  -,  d'Edith ,  femme  de  Loth  ,  leur  Euty-  - 
dice  i  qu'il  y  avait  un  roi  nommé  Nanaeus ,  qui  pour- 
rait bien  être  Noé  i  qu'il  y  a  ^ur-tout  grande  appa- 
rence que  Séfoftris  n'eft  autre  chofe  que  le  Jofeph  des 
Hébreux.  Mais  M.  Guérin  ayant  prouvé  que  Jofeph 
a  pu  être  Séfo(his ,  prouve  enfuite  que  Séfoftris  a  pu 
être  Jacob  >  Se  qu'ainfi  il  êft  très-poilible  queles  jui6 
aient  enfeighé  la  terre  entière. 
.  C'eft  ce  qu'avait  déjà  fait  le  dodfce  Huer ,  évêque 
d'Avranches,  dans  fa  Démonftration  évangélique, 
écrite  en  latin  >  &  enrichie  de  citations  grecques , 
chaldaïques  ,  hébraïques ,  pour  fervir  à  l'éducation 
de  monfeigneur  le  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 

Huet  feit  voir  dans  fon  chapitre  IV  ,  que  Moïfe 
était  un  profond  géomètre,  un  alironome  exad, 
l'inftituteur  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  rites  ; 
qu'il  eft  le  même  qu'Orphée  &  qu  Arophion  i  qui 
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t*eft  lui  qu'on  a  pris  pour^Mercure,  pour  Sérapis, 
pour  Minos  ,  pour  Adonis ,  pour  Priape. 

•  Cette  démonftration  du  prélat  Huet ,  n  a  pas  paru 
bien  claire  aux  hommes  de  bon  fens.  Nous  efpérons 
que  celle  de  M.  Guérin  du  Rocher  rcuflîra  davantage , 
quoiqu'il  ne  foit  que  fimple  prêtre. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  trois  volumes  qu'il  nous 
donne,  il  nous  en  promet  encore  neufj  c'eft  une 
grande  générofité  envers  lé  pubhc.  M.  Guérin  devrait 
bien  fe  contenter  de  nous  avoir  appris  qu'Orphée  & 
Loth  font  la  même  chofe ,  &  de  nous  l'avoir  prouvé  > 
cnobfervant  qu'Orphée  était  fuivi  par  les  animaux, 
&  que  Loth ,  ayant  des  troupeaux ,  était  fuivi  par  les 
animaux  aufS  •,  que  de  plus ,  le  norri  grec  d'Orphée  eft 
en  arabe  le  même  que  celui  de  Loth  5  car  le  mot  araf  > 
félon  la  bibliothèque  orientale  ,  fignifie  lés  limbes, 
^ntre  le  paradis  &  l'enfer  :  donc  Loth  &  Orphée  font 
^  évidemment  le  même  perfonnage.  On  peut  dire  ce 
qu'on  a  dit  en  pareille  occafion  i  c'eft  puiflàmment 
raifonner. 

Toutes  les  pages  du  livre  de  M,  Guérin  font  dans 
ce  goût.  Nous  exhortons  tous  ceux  qui  veulent  fe 
former  l'efprit  &  le  cœur ,  comme  on  dit ,  à  lire  le 
paragraphe  dans  lequel  ce  favant  auteur  démontre  que 
le  phénix  des  Egyptiens ,  qui  renaît  de  (es  propres 
cendres  ,  rt'eft  autre  chofe  que  le  patriarche  Jofeph  , 
qui  fait  les  obsèques  de  fon  père  le  patriarche  Jacob. 
Mais  nous  exhortons  auffi  le  favant  auteur  à  daigner 
traiter  avec  plus  d'indulgence  &  de  politefle ,  ceux 
qui,  avant  que  fon  livre  parût,  ont  été  dun  avis  diff^- 
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rent  du  fien ,  fur  quelques  points  de  la  ténébreufe 
antiquité.  M.  Gqérin  du  Rocher ,  étant  prêtre  ,  de- 
vrait les  inftruire  plus  charitablement  :  il  les  appelle 
ignorans  &  facrilèges.  Ces  épithètes  révoltent  quel- 
quefois les  pécheurs  ,  au  lieu  de  les  corriger.  On 
caufe ,  fans  le  favoir  ,  la  perte  d'uae  brebis  égarée  , 
qu  on  aurait  pu  ramener  au  bercail  par  la  douceur. 

Il  y  a  déjà  dans  les  trois  volumes  de  M.  Guérin  , 
deux  à  trois  mille  articles  de  la  force  de  ceux  dont 
nous  avons  rendu  compte.  Que  fera-ce  quand  nous 
aurons  les  douze  tomes  ?  Nous  ne  pouvons  deviner 
comment  ce  ramas  énorme  de  fables  expliquées  fabu- 
leufement  ,  &  ce  chaos  de  chimères  peuvent  venger 
rhiftoire  fainte.  M.  Guérin  du  Rocher  fuppofe  tou- 
jours qu'il  y  a  une  confpiration  contre  leglife,  &  que 
c  eft  à  lui  à  venger  Téglife.  C'e^  ainfi  que  Saint-Sorlin 
des  Marais  fe  difait  envoyé  de  Dieu ,  pour  être  à  la 
tête  d'une  armée  de  trente  mille  hommes  contre  les 
janféniftes.^Mais  qui  arme  le  bras  vengeur  de  M.  Gué- 
rin du  Rocher  ?Jqui  attaque  de  nos  jours  Téglife ,  & 
qui  fe  plaint  d'elle  ?  Sommes-nous  dans  let^mps  où  le 
jéfujte  le  Tellier  rempliflilit  les  prifons  du  royaume, 
des  partifans  de  la  grâce  efficace }  Sommes-nous  dans 
ce  ûècle  déplorable  »  oà  des  hommes  indignes  de  leur 
faint  miniftère  vendaient  dans  des  cabarets  la  rémif- 
fion  des  péchés  >  &  faifaient  de  l'autel  un  i>ureau  de 
banque  y  où  Ton  s'égorgeait  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Fautre  pour  des  argumens  j  Se  où  Ion  aflaffinair  en 
Amérique  jufqu'à  douze  millions  d'hommes  inno* 
çem,  pour  leur  eofeigner  la  voie  du  falut }  JUri 
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i€mpij  altre  cure.  Nous  avons  un  chef  fouverain, 
digne  à  la  fois  d  erre  fouverain  &  pontife.  Nos  évê^ 
ques  français  donnent  tous  W  jours  des  exemples  de 
bienfaifance  &  de  tolérance  ,  tous  les  papiers  publics 
en  retentiflent.  L'univers  chrétien  eft  en  paix.  Le  fa- 
Yant  Guérin  du  Rocher,  prêtre ,  vebt  il  troubler  cette 
paix?  Ce  brave  dom  Quichotte  fe  bat  contre  des  mou- 
lins à  vent.  Nous  fouhaitons  à  fon  livre  le  fuccès  de 
dom  Quichotte. 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  lui  dire ,  à  lui  &  à 
ceux  qui  auraient  le  malheur  d'être  favans  comme 
lui ,  que  ce  n'eft  point  être  favant  comme  il  faut  ,  de 
compiler  jufqu'au  plus  mortel  dégoût ,  des  paffages 
de  Bochart,  de  Calmet ,  de  Huet ,  &  de  cent  anciens 
auteurs ,  pour  n*en  tirer  aucun  fruit.  Quel  bien  revien- 
dta-t-il  à  la  fociété  d  apprendre  que  Prothée  pourrait 
bien  être  le  patriarche  Jofeph ,  tout  auflî-bien  que 
'Séfoftris&  le  phénix  ?  O  quantàm  cjl  in  rébus  inanc! 

Sur  les  Mémoires  à^ Adrien-Maurice  de  Noailles^  duc 
&  Pair,  j  maréchal  de  France  y  minijln  d'Etat  ; 
Jix  volumes  in-ii:  che:^  Moutard^  imprimeur  de 
la  reine  j  &c^ 

Ce  livre  trèsrutîle  e(!  rédrgé  en  fix  volumes,  firr 
les  pièces  originales  confiées  par  un  fils  du  minière 
dont  il  porte  le  nom ,  à  M.  l'abbé  Millot ,  avanta- 
geufement  connu  par  fa  manière  philofophique  & 
prudente  d'écrire  Thiftoire.  Il  eft  vrai  que  les  com- 
mentaires de  Céfar  &  la  vie  d'Alexandre  ne  contieti- 
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tient  qu*ati  volume  s  mais  quand  il  s'agit  de  rapporter 
les  lettres  de  Louis  XIV ,  de  Louis  XV  ,  du  roi 
d'Efpagne  PhiHppe  V ,  de  la  reine  fa  femme ,  du  duc 
d'Orléans ,.  régent  de  France ,  de  madame  de  Main* 
tenon ,  de  la  princeflè  des  .Urfins ,  de  plus  de  vingt 
généraux  d'armée ,  Se  d'autant  de  miniftres  y  non  feu- 
lement on  patdonne  au  rédaâeur  de  publier  6x  tomes 
confidérables  >  mais  tous  les  hommes  d'Etat ,  &  les 
efprits  férieux  qui  veulent  s'inftruire  ,  fouhaiteraient 
que  l'ouvrage  fût  plus  étendu.  Quelques  efprits,  uni- 
queriient  occupés  des  fciences  qu'on  appelle  exaébs^ 
ne  font  aucune  attention  à  ces  recueils  hiftoriques,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  écrits  avec  le  ftyle  6c  le  génie 
de  Tacite,  Mallebranche  difait  qu'il  ne  faifait  pas 
plus  de  cas  de  l'hiftoire  que  des  nouvelles  de  fon  quar- 
tier. La  plupart  des  lecteurs  ne  penfent  pas  aînfij  ik 
s'intéreflènt  aux  évènemens  de  leur  fiècle,.&  à^xwi 
qui  ont  illuftré ,  ou  fervi ,  ou  'affligé  leur  patrie  dani 
le  fiècle  paffé  5  &  quand  c'eft  un  miniftre  d'Etat ,  lin 
guerrier ,  qui  raconte,  l'Europe  l'écoute.  Si  les  détails 
peuvent  devenir  indifférens  à  la  poftérité ,  ils  font 
chers  au  temps  préfent. 

Le  premier  tome  de  ces  mémoires  eft  employé 
prefqùe  tout  entier  à  raconter  le%fervices  que  rendit 
Anne- Jules  de  Noailles ,  père  d'Adrien ,  maréchal 
de  France  comme  lui  &  comme  (es  deux  fils.  Ces 
fervices  confiftèrent  principalement  dans  l'obéiflance 
qu'il  devait  à  Louis  XIV ,  dont  les  rigueurs  pour- 
fuivaient  les  proteftans  de  fon  royaume  depuis  l'an 
1680,  Le  deiTein  était  déjà  pris  d  abattre  tous  les  tem* 
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pies  &:de  révoquer  k  &meux  édic  de  Nantes^  déclaré 
irrévocable  dans  tous  les  tribunaux  du  royaume  -,  édit 
jdas  célèbre  encore  par  le  nom  de  cet  Henri  IV  qui 
avait  triomphé  de  la  ligue  catholique  par  la  valeur 
des  réformés  ainfi  que  par  la  iienne.  Les^apes  avaient 
appelé  ce  grand-homme ,  aïeul  de  Louis ,  génération 
•  bâtarde  &  détcJiabU  de  Bourbon  ;  Se  Louis  XIV ,  qui 
venait  de  recevoir  le  nom  de  Grand  à  rhôtel-de-ville 
de  Paris,  en  1680,  s'apprêtait  dès-lors  à  détruire 
l<>uvrage  du  plus  cher  de  fes  prédécefleurs ,  dans^ 
temps  même  que  le  pape  Innocent  XI  fe  déclarait 
fon  ennemi. 

Cette  «ontradiftion  apparente  était ,  dit-on ,  le 
fruit  des  {oUicitations  du  jéfuite  la  Chaife,  àonfeâèttt 
du  roi ,  de  quelques  évêques  ,  &  fur-tout  du  chan- 
celle le  Tellier  j  &  de  Louvois  fon  fils ,  ennemi  de 
Colbert.  Il  faut  favoir  que  Colbert  croyait  les  réfor- 
îliés  auflî  néceflaires  à  l'Etat ,  fous  Louis  XIV  ,  pat 
leur  indufttie ,  qu'ib  l'aVaient-été  à  Henri  IV  par 
leur  courage.  Louvois  ne  les  croyait  que  dangereux^  On 
perluada  au  roi  qu'il  relfembleroit  à  Conftantin  &  à 
Théodofe ,  en  aboliifant  la  religion  prétendue  réfotr 
inée  y  on  lui  répéta  qu'il  n'avait  qu'à  dire  un  mot ,  & 
que  tcxis  les  cœuts  fe  foumettraient.  lUe  crut ,  parce 
qu'il  avait  pendant  quarante  ans  réudi  dans  tout  ce 
qu'il  avait  voulu*  Il  nf  cOnfidéra  pas  que  ces  protêt- 
tans ,  qu'on  appelait  à  la  cour  huguenots  ou  religion^ 
naires  _,  n'étaient  plus  les  calvlniftes  de  Jarnàc  ,  de 
Moncontoùr,  &  de  Saint-Denis  v  qu'ils  étaient  fujet» 
ioumisj  bons  foldatsdans  les  armées  >  utiles,  dans  U 
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paix  par  le  commerce  &  pàf  les  manufadures ,  &' 
qu'il  rifquair  de  faire  paflèr  chez  fes  ennemis  de  Tin- 
duftrie  &  de  l'argent.  Pour  comble  de  féduâion  ,  la 
marquife  de  Maintenon  ,  fa  nouvelle  maîtrelTe,  dont 
il  fit  bientôt  fa  femme,  autrefois  proteftante  elle* 
tnême,  &  devenue  auilî  dévote  qu'arabitieufe ,  ie 
foignit  au  jéfuite  la  Chaife. 

Ce  fut  dans  ces  circonftaiices  que  Jules  de  Noailles 
fut  choifi  par  le  roi  pour  commander  en  Languedoc: 
êc  d' Agueifeau ,  père  du  chancelier  ^  nommé  à  Tinten- 
dance  de  cette  province.  Ces  deux  hommes  étaient 
nés  juftes  &  humains  j  mais  il  fallait  obéir  à  Louvois. 
ta  popul^cç  de  ce  pays  eft  vive,  impétueufe,  ar- 
dente ,  fuperftitieufement  attachée  à  fa  croyance^  & 
cette  croyance  lui  eft  infpirée  pardespafteurs  qui  ref- 
femblent  à  ce.  troupeau.  C'eft  au  fond  parmi  les  ca- 
tholiques &  les  réformés  le  même  efprit  que  celui  dix 
f^ips  des  Albigeois.  La  tolérance  &  la  circonfpec- 
tion  font  les  feules  brides  qui  puiflfept  bien  conduire 
cette  nation  des  anq^ns  Vifigois.  Louvois  ne  (avait 
que  commander  :  il  envoya  des  foldats  &  des  bour- 
reaux avec  des  mifllonnaires.  On  fe  crut  obligé  de 
condamner  un  pafteur ,  nommé  Audoyer  ,  à  être 
pendu  ,  6c  un  autre  nommé  Homel  à  être  roué  y  en 
i68j.  Ces  exécutions  firent  des  profélytes  &  des  mar- 
^rs  nouveaux  dans  toutes  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  De  faibles  femmes  que  le  roi  fit  diftri- 
buer  par  Péliflbn ,  transfuge  catholique ,  pour  acheter 
des  confciences,  n'achetèrent  que  des  gueux  ôc  des 
hypocryies  qui  allèrent  à  la  meife  pour  fon  ar|^c  « 
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êcqni  bientôt  retournèrent  à  leurs  prêches.  L'enthou- 
fiafme  de  la  (e(ke  fe  communiqua  dans  cent  lieues  de 
pays ,  avec  plus  d'emportement  que  la  flatterie  n'avaic 
pa(fè  de  bouche  en  bouche ,  avec  emhoufiarme  *  à 
Paris  &  à  Verfailles  pour  Louis  XIV ,  pendant  qua- 
rante années ,  foit  dans  les  prologues  d'opéra ,  Toit 
dans  les  épilogues  des  fermons ,  foit  dans  le  mercure* 
On  ne  f?it  que  trop  qu'il  réfulta  de  ces  fureurs  de 
religion  une  guerre  civile  entre  le  roi  Se  une  partie 
de  fon  peuple,* &  que  cette  guerre  civile  fut  plus 
barbare  que  celle  desfauvages.  Il  y  périt  près  de  cent 
mille  hommes ,  dont  dix  mille  moururent  par  la 
corde  ,  par  la  roue ,  ou  par  le  feu ,  fous  râdminiftra- 
tion  de  l'intendant  Lamoignon-Baville ,  fuccefleur  de 
d'Agnefleau.  Ce  magiftrat  ,  d^ailleurs  ,  était  très- 
éclairé  Se  plein  de  grands  talens  y  mais  entièrement 
différent  d'un  autre  Lamoignon ,  qui  vient  de  montrer 
dans  nos  jours  une  vertu  aufli  humaine  &  une  philo- 
Tophie-aullî  vraie,  que  le  Lamoignon-Baville  fit  voir 
de  dévouement  à  Louis  XIV ,  &  d'inflexibilité  dans 
l'exercice  de  fon  emploi. 

Le  rédaûeur  des  mémoires  d'Adrien  de  Noailles, 
n'efl:  entré  dans  aucun  détail  de 'ces  temps  affreux, 
dont  il' ne  décrit  que  lés  commencemens  avec  une  fage 
retenue.  Jules  de  Noailles ,  après  avoir  commandé  cinq 
ans  en  Languedoc ,  eft  envoyé  fur  les  frontières  de  la 
-Catalogne  contre  les  Efpagnols ,  avec  qui  Louis  XIV 
fut  prefque  toujours  en  guerre  ,  ainfi  que  tous  ie$ 
prédécefleurs ,  depuis  Louis  XII  jufqu'au  temps  où , 
4'«nnemi  de  cette  nation  y  il  en  devint  le  proceâeur 
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par  1  avènemenc  de  (on  fils  le  duc  d'An)ott  au  trône 
d'ECpsffje.  Le  roi  déclara  maréchaux  de  France  ,  eu 
léyi  3  Bouf&ers ,  Catiaac ,  &  Jules  de  NoaiUes,  Le 
rédaâeur  nous  inftruic  des  fervic^  de  Jules. 

Adrien  fon  fils  ^poufe,  en  1697,  madeinoîfêUe 
d'Aubigné,  nièce  de  madame  de  Mainrenon  :  le  roi 
lui  donne  pour  préfent  de  noces  800,000  livres ,  &  la 
furrivance  du  gouvernement  de  Kouffillon ,  qu'avait 
le  maréchal  Ton  père.  Ce  ne  font  pas  jufqulçi  des 
évèiiemens  qui  intéreflènt  le  pu&lic ,  Ôc  qui  arrêreôt 
les  yeux  de  la  poftérité. 

Mais  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  meurt  après  avoir 
déclaré  héritiers  de  tous  fes  Etats  le  petit^ls  de  (on 
ennemi  :  &  TEurope  étonnée  eft  bientôt  en  mouve- 
ment par  cette  graade  révolution.  Le  rédafteur  n  en 
développe  point  les  reflorts  y  ils  ont  été  déjà  affez  ex- 
pofés  dans  d'autres  hiftoires  *,  il  nous  fait  lire  une 
inftruâion  curieufe  du  grand- père  à  fon  petit- fils  y  8c. 
il  remarque  parmi  les  confeils  que  Louis  XIV  don- 
nait à  Philippe  V ,  celui-ci ,  qui  femble  avoir ,  dit-il, 
befoin  d*explication  :  N'aye^  jamais  d^attachcmtm 
four pcrfop.he.  Il  femble  que  Louis  alors  eût  encore 
Je  cœur  ulcéré  de  l'ingratitude  qu'il  avait  éprouvée. 
Il  difait  qu*il  avait  voulu  avoir  des  amis,  &jqu'3 
n'avait  trouvé  que  des  chefs  de^cabale.  Le  jeune  Phi- 
lippe V  ne  fut  entouré  que  de  tels  courtifaïis  dès  qu'il 
fiit  à  Madrid.  On  aurait  defiré  que  le  rédadeur  eut 
imiter  le  cardinal  de  Rerz  ,  qui  commence  fès  mé- 
moires par  donner  une  idée  des  perfonnages  quïl  va 
faire  paraître  fur  la  fcène,  qui  peint.leor  cara^èce^ 
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êc  nous  apprend  quels  font  leurs  calens ,  leurs  digni- 
tés ,  &  leurs  places.  Sans  ce  préalable  ^  le  leâeur  eft  . 
fouvent  dérouré  5  quand  1  écrivain  fuppofe  qu'on  coa- 
naîr  tous  ceux  dont  il  parle ,  il  arrive  qu'on  ne  connaît 
perfonne. 

Il  n*y  avait  fans  doute  cfa^  des  cabales  à  la  coujr  de 
Madrid  lorfque  Philippe  V  parut  :  8c  qui  étaient  les 
principaux  intrigans  ?  le  grand  inquidteur  Mendoza, 
dévoué  à  la  maifon  d'Autriche  j  le  cardinal  Porio- 
carrero ,  auteur  du  teftament  du  feu  roi ,  mais  plus 
ennemi  des  Allemand^  qu'ami  des  Français  i  un  ca- 
pucin ,  confeffeur  de  la  veuve  du  roi  Charles  II ,  Se 
qui  ne  fe.fervit  jamais  de  l'autorité  de  fa  place  quç 
pour  infpirer  à  cette  reine  la  haine  contre  Louis  XI V ,  ,  --.,,^^ 

&  le  mépris  pour  Philippe  V  j  un  dominicain ,  ancien     .  -^  ^         <^ 
confeflèur  de  Charles ,  qui  employait  le  refte  de  fon  ^ 

crédit  pour  rendre  le  nouveau  roi  odieux  aux  fei- 
gneurs  &  aux  femmes  dont  il  dirigeait  la  cqnfcience 
depuis  la  mort  de  Charles.  Il  fallut  que  Louis  XIV, 
gouvernant  de  Verfailles  fon  petit-fils  à  Madrid  ,  fît 
exiler ,  &  le  grand-inquifiteur ,  &  le  capucin ,  Se  le 
dominicain.  Il  fallut  encore  qu'il  interposât  fon  auto- 
rité pour  faire  chafler  je  ne  fais  quel  jéfuite  alle- 
mand ,  nommé  Hja-elfa ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  confeffait 
que  des  femmes  de  chambre  de  la  rein»  douaitière  i 
t  mais  qui  favait  patelles  tous  les  fecrets  de  fa  maifon  , 
&  qui  par  ce  manège,  plus  commun  en  Efpagne  que 
dans  les  autrerpays  de  la  communion  romaine ,  était 
devenu  l'efpiQn  &  le  brouillon  le  plus  perfide  qui  fût 
dans  l'églife.  Ainfi  Louis  XIV  ^  fubjugué  &  ti;ahi  luî- 
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même  par  fon  confeflèur  jéfuite ,  punilïàit  d'autre^ 
Jéfuièes  &  d'autres  confeflèurs  en  Efpagne,  tandis 
qu'il  laiffait  le  fien  mettre  le  trouble  &  h  défolation 
dans  fon  propre  royaume.  Il  donnait  des  lois  à  Ma- 
drid comme  chez  lui ,  par  lorgane  de  fes  ambaflà- 
deurs ,  d'abord  par  le  duc  d'Harcourt ,  &  enfuite  par 
le  comte  de  Marfin  y  it  envoya  même  à  (on  p«tit-fils 
un  miniftre  pour  gouverner  {on  tréfor  royal,  plus 
mal  en  ordre  alors ,  s'il  fe  peut ,  &  plus  paavre  que 
celui  de  Paris  :  ce  fut  Orri ,  père  dé  celui  qui  fut  depuis 
contrôleur- général  en  France  fous  Louis  XV. 

Vidor-Amédée  ,  duc*de  Savoie ,  le  premier  de  fâ 
maifon  qui  obtint  depuis  le  titre  de  roi ,  avait  en 
1^97  marié  Tune  de  fes  filles  au  duc  de  Bourgogne, 
à  'l'aîné  des  petits-fils  de  Louis  XIV ,  frère  du  roi 
d'Efpagne  :  il  offrait  fon  autre  fille  au  roi  Philippe. 
Louis  conclut  ce  nouveau  mariage.  Se  crut  s  attacher 
Vi6tor-Amédée  par  un  double  lien  :  la  guerre  pour  la 
fucceflîon  au  trône  d'Efpagne  était  déjà  commencée 
entre  l'Empire  &  la  France.  L^empereur  Léopold  fâr- 
fait  déjà  défiler  des  troupes  dans  le  Milanais  ;  Louis 
y  avait  une  armée  jointe  à  celle  de  Savoie.  On  fsLÎt 
affez  quele  prétexte  de  cette  guerre  était  la  faufle  idée 
répandue  par  la  cour  autrichienne,  que  Louis  XIV 
a^'ait  forgé  dans  Vèrfailles  le  teftament  de  Charles  II, 
&  avait  fubftitué  par  la  fraude  la  maifon  de  France  ' 
à  la  maifon  d'Autriche.  L*empereur  était  sûr  d'être 
foutenu  dans  cette  grande- querelle  par  l'Angleterre, 
ja  Hollande ,  &  le  Portugal  -,  &  il  négociait  déjà 
fecrètement  avecle  père  de  laduchelïê  de  Bourgogne 
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&  de  la  future  reine  d'Efpagne.  On  voit  palr-là  que 
Viûor-Amédée  fe  rendait  lui-même  l'ennemi  de  Ces 
detix  filles.  On  a  déjà  dit  que  l'intérêt  d'Etat  ôte  aux 
rois  la  douceur  d'avoir  des  parens.  Le  duc  de  Savoie  , 
dans  l'efpérance  incertaine  de  joindre  à  Ces  domaines 
quelques  villages  de  plus,  fe  donna  fecrètement  à 
l'empereur ,  dans  le  temps  même  qu'il  était  à  la  tête 
de  l'armée  françaife  en  Italie ,  &  qu'il  faifait  partir 
fa  féconde  fille  pourépoufer  Philippe  V:  fadéfedion 
bientôt  après  publique ,  fut  la  première  caufe  des 
malheurs  de  la  France  pendant  près  de  dix  années  : 
il  eft  trifle  que  le  rédaâeur  n'ait  pu  développer  les 
.reflbrtsqui  amenèrent  à  ce  point  la  pohtique  &  l'in* 
confiance  d'un  fouverain  &  d'un  père  :  mais  il  ne  fait 
point  une  hiftoire  ,  il  rend  compte  des  mémoires 
qu'on  lui  a  confiés  à  mefure  qu'ils  lui  paflTent  fous 
les  yeux ,  fans  même  fuivre  Tordre  dei;s  temps  j  &  il 
fuppofe  toujours  qu'il  efl  lu  par  des  perfonnes  inf- 
truites. 

Le  choix  d'une^me  d'honneur  &  d'un  confeffeuE 
eft  ce  qui  occupe  le  plus  long -temps  les  cours  de 
France  &  d'Efpagne.  Louis  infifta  (ur  une  dame  fran- 
çaife &  fur  un  confeffeur  français,  mais  jéfuite;  ces 
deux  points  furent  les  plus  importans  ,  &  divisèrent 
bientôt  tout  Madrid.  La  prmcefle  des  Uifins ,  de  la 
maifon  de  la  Trémouille ,  veuve  d'un  feigneur  ro- 
main ,  fut  camarera  major  ;  c'eft  un  titre  qui  répond 
à  celui  de  dame  d'honneur  en  France.  Il  laifTa  au  je- 
fuite  Daubenton,  confeflèur  du  roi  fon  petit-fils ,  le 
foin  de  chercher  un  homme  de  fa  robej  pour  être 
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le  conferfêur  de  la  reine  :  tout  cela  fut  une  fonrct 
d^obfcures  intrigues  de  cour ,  que  les  ledeurs  aiment 
à  pénétrer ,  moins  par  le  defir  de  s 'inftruire ,  que  par 
cette  malignité  fecrèce  qui  fixe  leurs  regards  fut  le» 
faiblefles  des  fouverains. 

Plufieurs  écrivains  ,  hommes  d'Etat ,  ont  regardé 
comme  une  faiblelfe  ces  inquiétudes  fur  le  janfénifme 
Se  fur  le  quiétifme  qui  tourmentaient  alors  LouisXIV. 
Ce  même  monarque ,  qui  avait  réfifté  au  pape  Inno- 
cent XI  avec  une  fierté  fi  convenable ,  fe  croyait  obligé 
alors  de  foUiciter  la  condamnation  de  l'archevêque  de 
Cambray ,  Fénélon  ,  pour  avoir  foutenu  que  Diea 
méritait  d  être  aimé  fans  intérêt ,  &  de  Toratorien 
Quefnel  ,  pour  avoir' dit  qu'une  e^^communication 
înjufte  ne  doit  empêcher perfonne  de  faire  fon  devoir: 
•  il  recommandait  inftamment  au  roi  d'Efpagne  de  per- 
sécuter les  janféniftes  de  [es  Etats  de  Flandre;  il  vou- 
lait que.le  jéfuité  Daubenton  lui  en  fît  un  devoir.  D 
penfait  réellement  que  Dieu  le  devait  récompenfcc 
pour  avoir  pourfuivi  ceux  qu'on  fPpelait  quiétiftes, 
janféniftes,  calviniftes. 

C'eft  peut-être  cette  même  faiblefle  qui  ,*  en  cher*- 
chant  des  occupations  réputées,  faciles ,  le  portât  \ 
vouloir  gouverner  l'intérieur  Jomeftique  de  la  reine 
d'Efpagne.  Le  rédacteur  produit  des  lettres  de  femille 
qui  piquent  la  curiofité.  Ces  lettres  forment  des  re- 
cueils de  tracaflèries  :  on  voit  des  rois  &  des  reines  à 
leur  toilette  ,  dans  leur  lit ,  à  leur  garde- robe ,  tandis 
que  le  prince  Eugène  bat  Ife  maréchal  de  Villeroi  k 
Chiari ,  tandis  que  les  batailles  d'Hochftet»  de  Tu* 
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rin  ,  de  Ramillies ,  font  couler  le  fang  6c  les  larmes 
dans  toutes  les  familles  de  France ,  Se  que  TEtai  eft 
dans  une  défolation  auflî  aflFreuie  que  fous  Philippe 
de  Valois  ,  Jean ,  &  Charles  VI.  Les  mémoires  donc 
nous  rendons  compte ,  ne  parlent  guère  de  ces  horri- 
bles défaftres  confignés  dans  les  grandes  hiftoires.  On 
vous  fait  lire  des  lettres  de  la  princeffe  des  UriSns ,  & 
d'un  gentilhomme  de  la  manche ,  nommé  Lourilk  ; 
l'étiquette  du  palais  tient  plus  de  place  que  les  ba- 
^PHles  de  SaragoiTe  &  d'Âlmanza  :  ces  minuties  royales 
font  chères  à  quiconque  cherche  un  amufement  dans 
la  ledure.  On  eft  bien  aife  de  voir  les  confidences  que 
la  princefle  des  Urfins  fait  à  la  maréchale,  mère 
d'Adrien  de  Noailles  :  «  Dites ,  je  vous  fupplie ,  que 
w  c'eft  moi  qui  ai  l'honneur  de  prendre  la  robe  da 
M  chambre  &  le  pot  de  chambre,  &c.  &c.  »* ,  pag.  72 , 
75  ,  tom.  IL  Les  gens  qui  voudront  apprendre  les 
fecreçs  de  la  cour  Jdans  ces  mémoires ,  ne  fauronc 
pas  encore  tout..  La  princefle  des  Urfins  n'y  appelle 
pas  les  chofes  par  leur  nom  :  la  robe  de  chambre  d© 
Philippe  V  était  un  vieux  manteau  court ,  qui  avait 
fervi  à  Charles  II  j  Tépée  du  roi  était  un  poignard 
qu'on  pofait  derrière  fon  chevet  y  la  lampe  était  en- 
fermée dans  une  lanterne  fourde-,  les  pantoufles  étaient 
des  fouliers  fans  oreilles  'y  c'était  l'ancienne  étiquette 
rcligieufement  obfervée  :  on  remporta  une  vidoireen 
la  changeant.  L'affaire ,  de  donner  à  Ja  reine  un  con- 
feflèur  &  un  cuifinier  français  ,  fut  encore  plus  longue 
te  plus  férieufe.  Plufieurs  membres  du  confeil,  qu'on 
nomme  le  defpacho>  voulaient  un  cuifinier  &  un 
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Gonfe(Ièur  (avoyards.  La  (adion  françaife  préten^bic 
que  tout  devait  venir  de  Verfailles.  Il  y  avait  une 
autre  difpute  fur  le  perruquier  du  roi  :  on  lavait  fait 
venir  de  Paris  s  les  barbiers  efpagnois  ne  favaient  pas 
encore  faire  une  perruque  s  mais  on  craignait  que  le 
barbier  français  ne  mit  dans  les  tiennes  des  cheveux  • 
tirés  de  la  tète  d'un  roturier  ^  &  un  roi  d'£{pagne  ne 
devait  être  coiffé  que  de  cheveux  de  gentilhomme. 

Quant  aux  cuifiniers^  on  craignait  ceux  d'Italie; 
parce  qu'on  avait  appris  par  une  lettre  anonyme  qll| 
le  prince  Eugène  propofait  d  empoifonner  le  roi  d*E{^ 
pagne.  Cette  calomnie  >  auffi  ridicule  que  honteufe, 
ne  laidà  pas  d  être  examinée  férieurement  :  elle  hit 
fouvenir  des  impoftures  plus  extravagantes  encore , 
qu'on  répandit  depuis  contre  le  duc  d'Orléans ,  régent 
de'France ,  vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Quant  aux  confe{Ik)ns  de  la  reine ,  qui  n'avait  que 
quatorze  ans ,  elle  fut  alfez  adroite  à  cet  âge  >  ou  alTez 
bien  confeillée  par  la  princeile  des  Uriins  ,  pour 
alTurer  le  jéfuite  Daubenton  qu'elle  aurait  un  plaifir 
extrême  à  dire  tous  ies  péchés  au  confeilèur  qu'il  lui 
donnerait.  C'eft  ici  qu'on  doit  remarquer  combien  ce 
jéfuite  était  dangereux.  Il  fe  fit  bientôt  chaflèr  de  la 
cour  ;  il  y  revint  j  il  y  reconfefla  Philippe  V.  Si  le  ter 
da£leur  avait  fu  comment  ce  moine  termina  fk  car- 
rière 3  il  laurait  peut-.être  publié  :  voici  cette  anecdote 
dans  la  plus  exa^  vérité. 

Lorfque  le  roi  d*Efpagne,  attaqué  de  vapeurs ,  vou- 
lut enfin  abdiquer,  il  confia  Ion  dellein  à  Daubenton. 
Ce  prêtre  vit    bien  qu'il  ferait  forcé  d'abdiquer 
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ôtlifi ,  &  de  fuivre  fon  pénitent  daps  fa  retraitée 
il  eut  Yimptvtâente  ée  révéler  par  une  titre  k  con- 
fcffioh  du  roi  au  due  d'Orléans ,  régent  de  France  # 
qui  projetait  alors  k  doiibfe  mariage  de  thademoifelle 
de  Montpenfier  j  fà  fillé ,  avec  lé  priiice  des  Afturies  3 
&  celai  de  Lotiis  XV  avec  Ti^fente,  âgée  de  cinq 
ans.' DaiibentoA  crut'qué^fintérêt  du  régent  le  for- 
cerait à  tlétounter  Philippe  de  fa  féfolutîon  ^Sc  que 
ce  ptince  lui  pardonnerait  toutes  les"  intrigues  qu'il 
irait  çhis  d'une  fois'  ttiaftVées  Ù  'Madrid  contre  le  mi-* 
tiiftère  de  Franc©  i  fe  régttit  ne  tes  pardonna  pas  5  i\: 
envoya  b  hettre  du  cdnfefiêur  au  roi ,  qili  n'y  fut  atitrd 
chofe  que  de  là  thdritrer  au  jéfuirb  >  fans  lui  dire  un 
ftul  mot  :  le  jéfurte  toitiba  à  la  renvérfé  5^  une  apo* 
pfekié  le  faiiîr  ati  fortir  de  la  chambfe ,  &  il  mouruf 
peii  dé  temps  àprèi*  Ce  fkîteft'détrît  avec  toutes  feâ 
circonftances  dans  VHijiorrê  civîie  ^e'KSlkndo^  im* 
f  rimée  par  ordre  exprès  du  roi  d'Efpapîe.  Cette 
ffiiecdot©  fe  trouve  à  la  page  306  dô*  1a  quatrième 
partie*      '  .;:.,..        .-.  "  .c.  \  r:  -:l: 

■  -^Revenons  aux  mémoires  d'Adrien  ^  maréchal  duc  dé 
Noailles.  Voîcr  quelle  idée  on  y  donne. de  Philippe  V  t 
c^çfliLouvîlIej  fon  gentilhomme,  fdp  favôri,i'hûmme 
cté' confiance  du  miniflre  Colbert  de  Torci^  qui  lui 
parfë^infi  de  fon  roi.  "  Il  eft  faible ,  rhttid^ ,  irréfôlu , 
•  'ri'â  jamais  de  volonté  ^  peu  de  feiîtimént,  'Le  rèffbtÉ 
^  qui  détermine  ks  hommes  n'eft  pâseii  Idj  Dieti 
•»  îui  a  donné  un  efprit  fubalterne/^"'^^^^^''"'  ^^*'""'  * 

Les  petites  îrtrngtfes^  dû  palais  tjicttipeht  i^lus  de 
ému  volumes  etîth?rs.Lé'ckfdihald'Etréès,  ambafla- 

^€L  di  Littérature  j  &c.  Tome  Illé  D  d 
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aeur  à  Madrid  à  la  place  de  Marfin ,  devient  1  ennemi 
déclaré  de  la  prmçefle  des  Urfins ,  qui  gouverne  la 
jeune  reine  ,  &  la  rejne  gouverne  le"  roi  fon  mari. 
Louis  XIV  prend  parti  conrre  la  prineefle,  &  enfin 
la  fait  renvoyer.  La  reine  pleure  j.elle  eft  inconfolable. 
Il  y  avait  enue  elle  &  cette  princefïè  une  amitié  fondée 
fur  ce.  befpiPi  d'ijne  confi^nc^  ^édproque ,  qui  rend 
fi  fbuvent  les  femmes  nécelTaires  les  unes  aux  autres. 
Le  té(hâ^  n^  dit  pas .  tout  >  &  on  peut  douter 
même  qu'il  ait  été  inftruit  de  tout.  Il  ne  parle  point 
de  cette  plaifante  apoftille  que  mit  madame  des  Urfins 
à  une  lettre  interceptée  ,  qui  fit, tant]  de  bruit  dans 
l'Europe.  On  lui  reprochait  dans  la  lettre  >  d  avoir 
époufé  fecrètement  un  Français  attaché  à  elle»  nommé 
d'Aubigni.  Elle  écrivit  en  marge  ipour  époufé^  non» 

Ces  tr^cafir^Vies  ne  finirent  que  p^  fon  exil  >  elles 
recomn^ençèrent  à  fon  rappel. 

Les  jalouses  tQUjpurs  cenaiflantes  entre  les  cour- 
lifans  français  de  Philippe  &  (es  courtifans  efpagnols^ 
Ifs  cabales  du  confeiTeur  &  celles  des  autres  moines  ne 
finifljbnc  ppip^.  Ce  font  de?  nwtériaux  pour  un  Sué- 
tone* Les  affaires  politiques  ^  militaires  en  fer  viraient 
à  Tite'rLiye..G'€ft  là  malheure^if^ment  que  Içs  mé- 
tnoii;e;s(  du  tpacéchal  Adrien  duc  de  Noailles  man- 
quent au  rédadeur.  Ce  fil  de  Thiftoire  eft  interrompu  • 
depuis  l'anoçejç:^!,!,  jufqu'à  li^  mort  de  Louis  XIV, 
On  y  perd  toutes  Jes.ançcdores  que,  la  curiofiré  du. 
public  recherche  avec  tant  d'avidité  fur  la  vie  privée 
de  ce  monarque  ^  fur  celle,  de  j(a  '  famille  &  de  toute 
£a  cour.  Çeft  b  temps  où  iji  perdit  ion  fils  unique» 
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tegardértommc'tm bon  prince^  &^  le  duc  de  \^dà- 
nSe;rahiouc  de  k France,  le  reftautafôOr.dè  TEfp^^^ 
gneti  le  digne  defcendânt  de  Henri  IV.  Cas^morti' 
fpnt  bientôt  fui  vies  del  celles  de>  TcSn  petites  ladite- 
de  3bufgK>gi^  >  refpËcance  de'  l^'écèr ^  &  '  il  perd  ^and  ^ 
U  niêacne-/[<$$naine  la  djutstefie  àÉ  6oui:gogne:,]8cle^UC> 
deSi^ètagQe^ftèteaiiié  de  LôukXV,  alors'aa  l>ei:eeaiu> 
Toutes  ces  yjâimes  ptécieu&siambencpire^iie  ëi|i 
même  temps  »^^r  pdttéeb  dan^  le  même  tombeau» 
feu  de  mms  après ,  xL  viUc  encore  expirer  ïon  attcr«  * 
peurs-fils;,  frire  du  duc  derfiouifgogne  &  du  roi  dJ£f*I 
pi^;i3ue«  La'remed'Efp^gné  les  accompagne  bientôt^  à^ 
1  âge  de  vingi-lîx  ans.  Enfin, Louis  XIV  iuit  toute  fa-" 
famille  vil'^meurt^tré  les  bras  Je  madame  Je  Main* 
tenon  .&;  du  iéfiùti^  le  TeNien  Ilmeurt  avec  utie  piété 
(incère,  maisLtroiïlpé;  U  kifTe  TEglife  gallicane  eti 
ç0mb»ûiciai,'défolée  par  le  Telliec  ^  toute  la  fi^itioti  - 
iangui(&|it ^ans  la  misàrQ ,  &cdnâ)ernéed&dix am dé- 
dé£û(e$  jSq  déjnalheUrs  de  toute  efpèce*  Se)  dettes  ^ 
montaient  à  deux  milliards  fix  centk  millions,  W  qui 
fai»  quatre  mâliards  8c  environ  cinq  cent  mille  livres 
de  notce  moxmaie  courante  -y  c'ed  deux  fois  plas  4'ef-« 
pècesquril  n en exifte dans  le  royaume^ 

^  Remarquons*  que  parmi  les  dettes  de  ce  prittcé;* 
on  trouye  f  dans  le  dépouillement  qu'en  fit  M.  de 
ForbonnaËi  i  texir  trehte-fix  àiille.  livres  pour  le  pain 
des.pûfonhie'cs ,  que  le  jéftrite  le  Tellier  avait  fait 
rcnfermet  à  labâftiHe,  à  Vincennes,  à  Pierre-en- 
Seize,  à  Saumur,  à  Loche,  fous  le  prétexte  de  jan* 
ftnifmè,  -     . 
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,  ToU9  ces  défaftres  avaîeiit  ajtauwucé  1  b  mort 
de  Cdbert ,  qui  laifla  ea  mourant  la  itcetie  égale  à 
la  dépend  dans  Târniée  i6S}.  Depuis  cette  époque  ^ 
Tédi&e  ^yé  par  lui  s'écroula  iniènfiblemaat.  Les 
nudheofs  de.  la  guerrey  let  querelles  de  rctifiofi ,  Tin- 
capacité  des.miniAres  »  les  péribudons  éés  tenfeÉeors 
du  foi  >  les  déprédaciûi»:  dei  draifâtii  3  firent  enfiâ  de 
l^Fraaceâ  âociflàitte  >  lut  bb^  di  piûé. 

.  Les  cecueib  d'iidneà  de  Ntniiliesf  dèafi^nt  pea  de 
lolQÎièiresittr  les  aœc^es;  de  ces  .temps  maUtettreoxir 
Uiaut  j^ûpétet  qu'on  fera  plos^  éclairé-  par  Its  vrais 
ïïûéimHXti  d'Heâor  de  VUlars ,  qu'on  pouna^otndre 
avpc  «eux  d'Adrien^  de  NoaiUes^ 

^ptk&h  motft  de  Louis  XIV»  le  dis;  Adri^i  de 
I^QâtUea^QUA  un  grandrôle.  Leduc  d'OHéans,décIaié 
au  parlement  çfe^aris  régent  abfbkt  du  royaume, 
changea  dès  le  Jendéhiain:  tonte  l'àdmîniifaatieii  ^ 
feu  ffoi^ii^on  TuÊllge  des.prôptiétaires'^  qui  font 
ordinàirraient  tout  le-ooncràire  de  ce  qu'dnt  feit  otuz 
auxquels  ils  fuceèdent. 

Auk  bureaiux  des  mimftres  de  Lods  XTV  ,  ou 
fubftitua  des  conliei)s>d*abord  applaudis  par  la  nanon, 
mais  dont  on  fe  dégoûta  bientôt ,  &  que  ie  régenc 
fut  obligé  d'abotin  Ges  nouveaux  conTeib,  Se  route 
cette  forme  d'admimftration  avaient  été  arrangés  par 
le  marquis  de  Canillac,  le  préfident  deMaxfons  Se  le 
marquis  d'Effiat*  Maifons  devait  être  garde  des  fceaux;. 
LoQgepierre^  auteur  de  quelque  déclamations  inti- 
tulées tragédies  ),  aurait  tenu  la  pIumewNoos  troove«> 
rons  peut-être  ces  particularités  dans  les  mémoires  dtt 
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^l^r^bfil  de  Villars ,  &  dans  ceux  à\\  4uc  tde  Luyo^. 
^dmn  de  NçaiUes  6at  à  la.  tê^ç  du  çon(eJEl  des:finds»c€$» 

'/ou$  1^  Qsaréchal  dçYUlerf)!^  C|ui  nefe  {pelait  ^e^^ien* 

J^îo^jUiftJ ,  cajpiiame  4f  s  gardçs  ,  ékvé  àj  1?.  Gpm;>  fly.wt 
ér^  occupé  dans  1^ n^gipciajûons.&d^  le$^ç^iiée$> 
était  tout  neuf  dans  radminiftratiQn  des:  fin^^ces  ; 

.mais,  (on  efprit  feî»bWt  |aqle ,  appliqué ,.  {u:4ç«^  au 

,ti;avail;,  capable  de  slqftiuire.  de  tout^^^  tçavAiltfi: 

.daiis  tous  les  geares.     .        .,  ic    .    . 

Npus  ne  retraceironsi  pc^ptici  Thlibire.  des  affli^ 

.  rions  qui  tourmentaient  alors  les  deux  br^cf^es  de  la 
m^Çon,  de  France  3ç  d'Efpagnej  la  longue  &fonefte 

.  maladie  de  Philippe  Y,  qui  affaiblit  les  organes  ^e  fa 
î^l  fon  n^ariage  ivtC  une  héritière  ^^iluché  de 

, Parme,  qi^i  comniença /on  règne  par  chafl^r  la 
pridcoiTç  dçs  Ur(îns ,  accourue  att-dev^a»t  d'elk  -pour 
h  /eryic  j  les  |aloufie$  qui '.aigrirent  ié-confeil  du  roi 
d'E£j^ftgne  coiçitrele  régent  de  France^  les  diverfes 

.  faâidns  qui  partagèrent  h  France;  faâiôns  qui  con- 
fiftaient  pbtot  ^n  parties  de  plaifirs  ^  en  xtifcours  ; 
qu'en  parojets  polidques,  &qxii  ibnnaiem*ua  étrange 
conu^  avec  la  misère  xle  TEcat.  Nous  ne  dircHis 
point  commem  la  ducheâe  de  Berri ,  fiiie  éa  régent» 
fut  pi^  d'épou£e£  un  ^gentilhomme  d'une  ancienne 
maifdn  de  Ferigord^j.  nommé  Je  comiede  Riomi»  à 

:  l'exemple  de  Madi^moifelle  i  confine  germaine  4e 
l4Quis  XIV>  qui  épQU&  en  efl^t  k  comte  <ie  Lauxciii» 

'  Se  k  l'exemi^e  de  watt,  d'autres  mariages  dans  les 
fièc^s  paiTés,  Nous  nexépétei!ca)s  poiotries'cabmnies 
horribles  &  abfurdes  répandues  alors  p^r  roiltes  les 
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bouchés  9c  datis  tous  4es  libelles.  Le  rédaâeur  cir-^ 
coirfpeâî  lâiflfe  à  peine  entrevoir  ces  infamies.  Le  gou- 
vernement du^^ -royaume  était  d  autant  plus  difficile 
qu'il  y  avait ^plus  ée  confetls.'  La  pttndpalexiifficnlté 
Tenait  des  énormes  dettes  dé  TEtaft ,  &  de  lu  difette 
abfblue  d*argent.  .      ..  ^ 

On  fait'aflèz  qtie  dans  ces  difettes ,  qui  ont  fi 
fouvem  effrayé  la  France,  l'argent  na  point  péri; 
une  partie  a  pafle  dans  les  pays  vdifms  ,  -une  auite 
a  été  cachée  dans  les  tôflfres  dés  traitans ,  enrichis  du 
tnâlReuf  général.  En  16*5 ,  avant  que  le  cardinal  de 
Richelieu  eut  affermi  font  pouvoir  i  on  avait  ordonné 
qu*un€  cambre  de  juftice  feraif  établie  tous  les  dix 
'  ans ,  pour  rei^r^&ndré  des  marnsdeS  ttaitans  les  deniers 
qu'ils  àvaîfeht  gagnés  avec  le  tdî.  Cette  méthode, 
-  depuis  là*  cbartlbre  de  juftioe  dt  i6if ,  n'avait  été 
pratiquée 'qu'durenip^  de  la  chute  de  Fouquer.  Le 
duc  de  Noailles  la  crut  nécçâfkire.  iDn  peut  voir  dans 
le  livra  infliruâif  de  M.  de  Fofbonnais ,  &  dans  les 
écrits  de  ce  temps -là,  mêlés  de.  vrai  &  de  faux, 
qu'on  condamna  ceux  qui  avaient  tiaité  avec  le  roi, 
à  lui  donner  environ  deux  cent  \^ngt  miUioiis  appar- 
tenant féeilen\ent  au  peuple ,  fus  qui  on  les  avait 
levés.  De  ces  deux  cent  viï^t  snilkons  il  n'entra  qtte 
.  uàs-peu  <}e>€hofe  dans.. ce  qu*on  appelle  les  cof&es 
du  foi.  La  facffeié  du  régent  répandit  prefque  tout 
<  entre  des  courtifans  6c  des  femmes.  Il  y  eut  quel- 
ques gfens  d'affaires  condamnés  par  la  chambre  de 
juftice  à  étm  pendus  ^  mm  Us  furent  fauves  par 
fur  bourfe* 
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Si  on  veut  s'indiuire  à  fond  du  chaos  &  de  Isi 
dépréd(ition  des  finances  y  il  faut  lire  ce  qui  a  été 
écrit  par  les  frères  Paris  Se  par  leurs  adverfaires  fur 
le  fvftêtne  de  Lafs.  Ce  fut  une  maladie  épidémique 
qui  y  après  avoir  attaqué  la  France  pendant  deux  ans  ^ 
&  lavoir  fait  prefque  périr ,  alla  ravager  pendant 
fix  mois  la  Hollande  Se  l'Angleterre.  Les  fyftêmes 
des  calculateurs  fur  Torigine  du  monde ,  fur  les  mon- 
tagnes formées  par  les  mers ,  fur  la  terre  formée  par 
les  comètes  ,  ne  font  que  des  folies  de  philofophe  : 
mais  le  fyftême  de  Lafs  fut  une  drogue  de  charlatan 
qui  empoifonnait  des  royaumes. 

Pendant  les  convulfiohs  de  cette  pefte  univerfelle, 
arriva  la  pefte  réelle  de  Marfeille ,  dont  à  peine  on 
parla,  quoiqu'elle  eût  enlevé  plus  de  foixanre  raille 
citoyens  5  arriva  de  plus  une  guerre  entre  le  régent 
&  le  roi  d'Efpagne ,  dont  on  parla  moins  encore. 
Tous  ces  évènemens  font  dépofés  dans  la  multitude 
immenfe  d'hiftoires  générales  &  particulières  qui  fur- 
chargent  l'Europe  &  furtout  la  France. 

Parmi  les  vicilïîtudes  des  cours ,  ce  n'en  eft  pas 
une  médiocre  de  voir  le  duc  de  Noailles ,  au  bout  de 
deux  ans  d*adminift ration  ,  exilé  par  les  ii;trigues 
d'un  ahbé  Dubois,  que  lui  8c  le  marquis  de  Canillac 
n'appelaient  jamais  que  ïabbé  Friponeau  ^  autrefois 
fous -précepteur ,  par  hafard,  du  duc  d'Orléans, 
l'ayant  fervi  depuis  dans  (ts  plaifirs ,  &  que  nous 
avons  vu  enfin  cardinal ,  occuper  à  Cambrai  la  plaqe 
de  Fénélon,  celle  de  Richelieu  &  de  Mazarin  dans 
le  miniftère  ^  &  mourir  comme  Rabelais.  Le  duc  de 
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Noailles  s'était  moqué  plas  d'une  fois  des  études  de 
1  abbé  Dubois  à  Brive-la-Gaillarde,  où  fon  père  avait 
été  apothicaire  $c  chirurgien  j  &  T^bbé  env&^a  le  duc 
de  Noailles  k  Brive-la-Gaillarde. 

Une  viciffitude  plus  grande  >  qui  fervirait  à  inftruiro 
les  hommes  >  û  quelque  chofe  les  pouvait  inftruire, 
iiit  Télévaiion  du  cardinal  de  Fleuri  &  U  chute  du 
prince  de  G^ndé,  M.  le  duc ,  premier  miniftre,  aprèç 
la  mort  fubite  du  duc  d'Orléans. 

Puis  vient  la  guerre  heureufe  de  1735 ,  où  Adrien 
de  Noailles ,  devenu  maréchal  de  France ,  fe  diftin- 
gua  y  puis  la  guerre  injufte  qu'une  cabale  de  cour  kii 
entreprendre,  pour  dépouiller  la  fille  de  l'empereur 
Charles  Vl ,  malgré  la  foi  des  traités  &  les  promefles 
les  plus  facrées;  enfin  la  guerre  malheyreufe  de  1756 
qui  fait  perdre  au  roi  LquIs  XV  tout  ce  qu'il  pofledait 
dans  le  continent  des  grandes  Indes  Se  dans  celui  de 
l'Amérique ,  &  qui  replongea  l'Etat  dans  la  pauvreiQ 
^ffre^ife  où  il  avait  été  réduit  à  la  mort  de  Louis  XIV} 
pauvreté  qui  a  été  fqiviç  du  luxe  le  plus  brillant , 
comme  Je  plus  friyole ,  dans  Paris ,  ville  agrandie  & 
embellie  au  milieu  des  difgraççs  publiques,  C'eft  une 
çontradiftion  frappante ,  mais  ordinaire  :  car  dans  les 
pialheurs  de  l'JEtat ,  il  y  a  toujours  un  grand  nombre 
d'hommes,  foit  feigneur»,  foit  parvenus , qui  s  étant 
enrichis  par  les  misères  du  peuple ,  viennent  étaleç 
leur  fade ,  tandis  que  les  opprimés  fe  caçhçnt, 

Adrien,  maréchal,  duc  &  pair  de  France,  mourut 
rétiré  à  paris,  loin  de  ce  fade  turbulent,  à  T^e  d'en- 
YÎçop  quatre  T  vingt  huit  ans,  Cçft  p^r  là  quç  tpui 
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finit ,  &  ç'eft  une  réflexion  dont  trop  peu  4*homfii9t 
profitant  pour  fe  retirer  du  monde,  qumid  le  mondt 
fe  retire  d  eux.    , 

Sur  une  nouvelle  Epître  de  Boileau  à  M.  de  Voltaire  z 
Lettre  anonyme  adrejfee  aux  auteurs  du  hurnal 
encyclopédique* 

Messiiurs, 

J*Ai  lu  depuis  peu  une  épître  adrefTée  à  M.  de 
Voltaire ,  fous  le  nom  de  Boileau.  Boileau  eft  raort^ 
&  quand  nous  ne  le  faurions  pas,  cet  ouvrage  (uffi- 
rait  pour  nous  en  convaincre*  En  général  il  eft  rare 
qu'un  homme  qui  n  a  pas  le  courage  de  fe  (ervir  de 
fon  propre  nom ,  ait  la  force  de  porter  celui  d  autrui. 
Mais  je  ne  fâche  point  que  depuis  feu  Cotin ,  qui  en 
a  donné  l'exemple,  le  nom  de  Defpréaux  ait  été  auflî 
étrangement  proftitué  \  il  feniblerait  du  moins  qu'un 
homme  qui  fe  hafarde  à  (aire  parler  le  légiflateur  de 
notre  poéfie ,  devrait  avoir  lu  l'Art  poétique.  Le  rémè- 
raire  qui  évoque  aujourd'hui  les  mânes  de  Boiléau , 
ou  n'a  jamais  lu  ks  préceptes  «  ou  le?  a  parfaitement 
oubliés. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  exçh  vous /bit  toujours  facrée. 

Voilà  comme  parlait  le  véritable  Boileau  -,  voici 
comme  écrit  f^n  pfepdonyme.  Je  vais  vous  citer  d'a- 
bord de  fa  profe,  &  enfuiie  de  (qs  vers. 

»»  L'ombra  de  Boileau^  dit-il  dans  un  avertiflSrraem 
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••  fort  aigre  ,  ayant  porté  (es  regards  parmi  nous , 
^  n*y  a  vu  d'un  côté  que  la  foule  de  fis  détracteurs  ^ 
w  aufE  nombreux  que  la  foule  ]des  fots;  de  l'autre  le 
»  petit  nombre  éclairé  de  fes  admirateurs  pujillanimes 
»>  &fans  courage.^  Vous  demanderez  pourquoi  l'au- 
teur traite  fi  mal  ceux  qu'il  appelle  le  petit  nombre 
éclairé  des  admirateurs  de  Boileau  ?  Je  n'en  fais  rien, 
non  plus  que  yous>  mais  je  crois  fa  voir ,  comme 
vous ,  que  fi  ce  font  les  détradeurs  qui  font  aujfi 
nombreux  que  les  fots  ^  ils  ne  le  font  pas  autant  que 
la  foule  des  fots  i  &  que  fi  c'eft  la  foule  des  détrac- 
teurs qui  égale  celte  des  fots  >  elle  eft  juftement  aujfi, 
nombreufe  j  mais  non  pas  aujji  nombreux. 
Au  bas  de  Ja  page  7  je  trouve  ces  vers  : 

Dès  qu'un  aftre  brillant  s'élevait  dans  notre  âge. 
En  éclairant  mes  yeux,  il  obtint  mon  hommage. 

Dans  notre  âge  eft  certainement  une  cîieville  dont 
.«Liaître  Adam  n'aurait  pas  voulu»  Cela  ne  veut  pas 
dire  la  même  chofe  que  dans  notre  temps  ^  8c  dans 
notre  temps  ferait  encore  une  expreflîon  impropre, 
Jiprfque  Boileau  parle  à  M.  de  Voltaire  j  car  le  temps 
de  l'un  n'eft  point  celui  de  l'autre.  Un  ajire  brillant 
ne  fe  lève  point  dans  un  âge.  Et  pour  ce  qui  eft  de 
dire  ^  dès  qu'un  aJire  brillant  fe  levait  il  obtint  ^  au 
lieu  de  il  obtenait^  j'ai  quelque  idée  que',  lorfque  je 
faifais  mes  humanités  au  collège  du  Pleflîs ,  fi  je 
^(Te  tombé  dans  ce  folécifme,  le  bon  M.  Jacquin  > 
qui  aime  qu  on  parle  François ,  m'aur^t  feit  domier 
une  férule.  , 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  toléré  davantage  ces  étran- 
ges expreflions  :  Sous  couleur  d'illujlrér  Corneille  & 
fa  mémoire  -,  fous  couleur  efi:^  bien  barbare ,  &  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  fâche  de  quelle  couleur  eft  la 
couleur  d'illujirer.  Celle-là  n'eft  point  fortie  du  prifme 
newtoriien -,  &  fi  lauieur  eût  eu  ,  comme  M.  Gûil- 
laume',  la  fageflè  de  confulter  fon  teinturier ,  il  n\\u 
rait  pas  inventé  à  lui  tout  feul  cette  couleur  extraor- 
dinaire qui  ne  Tilluftrera  pas^  ou'  du  moins  pas  plus 
que  l^hémiftiche  fuivant: 

Tu  viens, /oiiez^ perfide. 

On  dit  bien ,  non  point  en  vers ,  mais  en  profe 
très-ftamilière ,  un  loueur  de  carrojffesj  Se  c'eft  le  feul 
fens  dans  lequel  le  mot  loueur  foit  français  -,  mais  il 
n'eft  jamais  tolérable  de  dire  loueur  perfide  ^  à  moins 
que  la  voiture  ne  ca(ïè. 

On  dit  bien  encore  ombragé  d'un  panache  j  on  dit 
un  cheval  ombrageux ^  mais  on  ne  dit  pas  8c  Ion 
n'imprime  point  un  orgueil  qui  s'ombrage  d'un  homme^ 
comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  eft  fans  génie,  eft  sûr  de  ton  fufFrage  ; 
Mais  malheur  à  celui  dont  ton  orgueil^  s'on^brage. 

J'ignore  fi  c'eft  aînfi  qu'écrivent  les  morts  ;  maïs 
certainement  aucune  de  ces^  expreflions  n'eft  de  la 
langue  des  vivans. 

Encore  uî*  exemple  d'une  façon  de  parler  peu  com- 
mune, à  la  page  ii  :  le  faux  Boilcau  dirj  c'efl  de  toi 
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qu^on  aprb  la  méthode  de  iannir  toute  règle  j  défi 
faire  un  art  y  d'avoir  chacun  fon  genre  ; 

D'imaginer  fans  cefle  une  fotdfe  rare  , 

Et  pour  fe  diftinguer>  tacher  d'être  bizarre. 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  d'être  bhforrey 
A  la  phrafe  ne  pourrait  pas  fe  finir  cégulièreniftic 
^  une  autre  manière^  mais  le  vers  n'y  aurait  pas  été^ 
&  lauteur  a  nûeux  aimé  que  le  vers  fôt  contre  la 
langue.  Il  a  cru  qu'avec  le  nom  de  Boileau ,  on  pc^h 
vaic  fe  mettre  au-delFus  des  règles  ;  ce  n'eft  pas  aiefi 
que  le  vrai  Boileau  avait  acquis  le  droit  d'en  impofer 
aux  autres  écrivains ,  8c  de  pourfuivre  les  Clémens 
de  fon  fiècle  (  i  ). 

Avant  que  d'écrire  ^diCait  ce^rand-homme,  appre- 
ne^  àpenfir. 

Si  tt  fens  de  vos  vers  tarde  à  fe  faire  entenirt. 
Mon  efprit  auffi-têt  commence  à  fi  dhèndmX^)»^ 

Croit-on  qu'avec  une  fi  jufte  févérité  ,  pour  toute 
expreflion  obfcure,  îl  eût  vu  de  bon  œil  les  vers  de 


(i)  Voyez  les  Ohfervations  critiqués  de  M.  Clément^  dans 
lefquelies  on  trouve ^  page  x$i^  ces  paroles  auffi  abfurdes 
qu'injuftes  :  «  Lç  philofopbe  aime  avec  une  tendre  huma* 
••  nité  le  Lapon  &  TOrang-Outang  qu'il  he  verra  jamais  % 
»t  afin  de  regarder  comme  étranger  fon  compatriote  quTl 
»  voit  tous  les  jours;  »  &  beaucoup  d'autres  traits  de  et 
même  genre  >  que  les  Grecs  appelaient  çm^f^«um^ 

(  z  )  Art  poët. . 
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jbn  pfeudofii^me,  dont  la  figute  favorite  eft  lamphi* 

bologies  téb^ineet  hénùftiche^  !  ^  : 

Quoique  jeune  ^'îriconnu,  ^       ■ 

^i}i  pei^t  également  iGgnifîer  J^  quoique  jeune  &  inconnu, 
ou  iiîconn^ujquoique jeune*  Jl.es  dodtes  prétendent  mêmt 
que  ce  .ideriper  fens  eft  réelleïneDt  celui  de  l'auteur, 
qui  ne  ccmçoit  pas  qu'on  puifTe  être  inconnu  dans  fa 
jeunefle ,  parce  que ,  quoique  jeune  il  s'efi  fait  con^ 
naître  j  à  ce  qu'il  penfe,  très^aYantageufemeutypar 
des  fatyres  mordantes  <»ntre  qtuelques  poètes  qui 
écrivent  mieux  que  lui,  &  des  imputations  graves 
contre  tous  les  philofophes  qui  n'auront  jamais  avec 
lui  rien  dé  commun,  "  *      ; 

Vh  peu  plus  bas  font  ces  vers  ënîgmatiqueS  :    . 

Jamais  de  mes  rivaux  baflement  envieux ,     ,  ,  ,.   : 
Au  mérite  éclatant  je  ne  fermai  les  yeux. 

L^ajuteur  veut-il  dire  q^e  jfes  rivaux  étaient  iaffe^ 
ment  envieux?  veut-il  dire  qu'il  ne  fut  jamais  bajje^ 
jneni  eh'i^iëui  de  fes  rivuicx  ?  veut-  ih  dire  qàift  ine 
ferma  pas  les  yeux  de,  fes  rivaux  au  mérite  ?  vèut*« 
dire  qniUtk  fermû  fias  fis  yeuxzxx  méri^  de-fes 
riv^qx?  veut*- il  dire. ..;...,  car  on- pourrait  encore 
trouver  trois  où  quatre  fens  à  cette  phrafe.  iSÎ  6^éft- 
Jà  de  la  richeflè,  elle  eft  dVne  efpèce  rare,  iSc  ce 
tk^fk  4ii  nK>ins  ni  du  bon  gbfir  ,-m  de  la  clareéi^'7:>i l 

Voici  Un  autre  p^ffageoà  votts  trooveoes^  à  b  fcw 
«npWfeôlogie  &  foléciône, 

lyôùtkgier  te  bon  fens ,  fei  mcént^  &  k  décencéi  '  * 
'1>és'tiiJèni4pnttoi*n9^^eoie^^  ^    ? 
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Sont-ce  ks^  mcturs  &  ladéicncedes  taLmsî  le  fenj 
ferait  abfurde.  Eft-ce  d* outrager  des  talcnsj  mais 
pourquoi  le  verbe  o^rr^^r,  gouverne-tril  Tarticle  Us 
dans  le  premier  vers  ^  ic  Tanicle  des  dans  le  fécond  ? 
Il  fallait  Us  taUns  pour  que  la  phrafe  fût  françaife, 
ic  en  6tant  le  folécifitie  ^  l'auteur  aurait  fupprimé 
Tamphibologie.  Mais  il  aime  trop  cèllé-ci  pour  s'en 
priver.  Defpréaux  dîTait  :      ' 

LesfioiHes  gveç  gfâ^  apprirent  i  tomber  i 
Et  U  vers  fur  ù  vers  nofaplus  enjamber* 

Son  fecrétaîre  âftuel  écrit  :  ' 

Car  ton  efprit  fani  frein  dans  Tes  jeux  médifans  j 
Ne  fait  point  fe  borner  aux  traits  fiers  8ç  plaifans- 
D'un  Son  mot  qui  nous  pique,  &C. 

L  art  poétique  veut  : 

Que  toujours  dans  vos  vers  y  Ufins  Coupant  tes  mots^ 
'    SufjpèndethéfmficJk'i  en  mèrque  lerepoSi     -' 

Le  prétendu  Boileau  iàitJ>onneipçntîmp];imer.€es 
lignes.:  ..  . 

.  Plein  de  cowrage,  «mé  d'i^ne  iavaete  audaces     - 

Dans  ce  nombre  effrayant  d'auteurs  dont  les  écrits 
Menacent,  chaque  jduf,  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamrntot  .4^^  J'extraojrdinaire  harmaoiô  it 
©es'vêrs,  remarquez  qu'on  dit  bien  que  Pam  ,c/Z 
inondé  d'écrits  j  de  mauvais  .écrits  ,  de  v^n  ridules 
8c  de  profe  impertinente  i  mais  qu  op  ne  faurait  dire 
quil  m,Jj»i,noyéj  ni  mimçéji'ètrç  noyé.  Cet  ^ï- 
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vain  n*a  pas  médité ,  comme  il  le  devait  >  le  livre  de 
Tabbé  Girard.  L'autre  JBoileau  aurait  montré  à  labbé 
Girard  à  le  faire. 

U  ne  rempliâàic  pas  (es  vers  avec  des  chevilles. 
Il  exige 

Que  toujours  U  hon^ftns  s'accordt  avec  la  rime. 

Mais  rufurpateur  de  Ton  nom  fait  ce;  vers  : 

Voyons  qui  de  nous  étVLX  ^  par  une  fage  loi , 
Pl  fait  de  la  fatyre  un  plus  utile  emploi. 

L'oreille  délicate  du  vieux  Boileau  fentait  qu' 
//  efl  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux.,  , 

Il  nous  prefcrit 

De  fuir  des  mauvais  fons  le  concours  odieux^ 

H  fe  ferait  reproché  ces  ver*  de  fon  ithîtateur; 

Amoureux  de  la  gloire  &  de  la  vjérjté  ^ 

Mon  efprit  ne  put  voir,  fans  .être  révolté ,  &c. 

La  forte  de  corifonnance  de  gloire  ôc  de  voir  lui 
'aurait  déplu  >  mais  quant  à  ceux-ci  > 

Eh  l  bien  donc  raifonnons»  car  toujours  ladiner. 
Turlupiner  ,  railler ,  fans  jamais  raijbnner. 

il  s'en  feroit  moqué  toute  fa  vie. 

Voici  encore  quelques  pa£Eiges,  d'une  étoiupante 
yerfificatipn  :  ' 

Ma  mufe  fe,  moquant  , 

Parfemait  fes  écrits 
Du*  fel  le  plus  piquant  ^'' 
Pour  YiÎAcre  des  ^prits» 
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/   Les  Uiteûri  amufés   - 
Vsixàomment  en  naDtj- 
D'être  défabufés  s 
Au  naïf  enjoâment. 


Si  Tardeur  de  briller 
Ea,  tout  B^fS«  4*^crifé  ,^ 
La  licence  à  penfer^ 
L^daee  fle  tout  dire. 
L'art  de  lout  çfflearef> 

Le  dînquant  merveilleui  j 
tout  é\fiômt  les  (otÈ  ^  ^ 
Et  le  fatras  po1ii|>euit 
Monté  fur  les  grands  mot^« 

Voltaire,  c'eft  ainfi 
Que  tes  beautés  fràgîfcs  ^ 
•  De  ton  fièçk.^él^lqui  '      r  --  z\ 
Charment  les  yeux  débile^é 

Né  fe  trètfve  ett  laînbèaoi  " 

Pat- tout  dans  tes  ouvrages  f 
Et  que  t^o^s  ces  pifeaùx 
Repreftânt  teur  (Jlûmagè  , 
:P^  furdiî^  eottleurs      '     ::     ' 
Leç^odi>€aUi4ép9uillô>  :  .:  ^  ^ 
Ne  foit  des  fpeéhteurs    . 
Sifflé,  îtio«pié,'t^ëv^ 

•  Qti*eft-ce"' que  tout  cela?  dé  toéchahs  vêts  itèl 
fyllabes  *  eli  rinnes  croifées  ,  ou  de  inéchans  vers 
alexandrins  à  rimes  pîktéi3  NîTun  ni  l'autre.  Ceft 
de  la  profe  plate  ic  monotone,  Sf  qa  oft  ofe  appelée 
vers  &  donner  à  â^i^^M^  £t  ct&  ea  mettant  plus 
de  quarante  lignes  de  «cette*  foKt  dam  uw  pièce  qui 

n'en 
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tt*en  a  pasquatre  cents,  &  à  laquelle  oh  a  dû  tra- 
vailler plus  de  dieux  ans ,  païfqu'elle  répond  à  une 
autre  qui ,  depuis  plus  de  deux  ans»  eft  publique; 
ceft  avec  ce  degré  de  talent ,  d'étude ,  de  lumière  & 
de  goût  qu'on  .s'érige  en  Apftarque  de  tous  les  poètes 
&  de  toas  les  philoraphes  vivans»  Se  qu  ojii  infulte 
nommément  MM.  de  Voltaire  ^  d^Alembert ,  Dide- 
rot, Marmontel ,  Saurin  ^Thomas,  de  Saint-Lamberr, 
à\i  Belloi ,  Delille,  de  la  Harpe,  &  plus  quVnix  tous 
encore  Boileau  y  Cous  lé  nom  duquel  on  met  tant  de 
fottifes.  Ahl'vanité,  vanité,  que  tu'lefais  laide,  (î 
tu  n'étais  pas  ridicule  !  •  •       .    . 

J'ai  ITaonnÊUtL  d'être^  &c.         .     '^     .. 


Sur  une  fatyrc  m  vers  ic  M.lClév^ent ^  j^fkizl^^:, 
'mon  dernier  Mox.     '  ^ 

.  No  us  crûmes,  en  lifânt  les  premiers  vers  de  cet 
Quvrage ,  reconnaître  ua  peintre  qui  voulait  imitet 
la  touche  xle  M.  de  RuUièrç,  dans  fon.épitre/*r 74 
Difpute^  l'un  des  plus  agréables  ouvrages  de  notre 
iîècle  \  inais  fauteur  de  mçn  dernier  Mot  s'écane 
bientôt  de  fon  modèle., Il  dit  du  mal  dç  tous  ceux 
qui  foi>t  honneur  à  Ja  France^  à  cotnmencer  phr 
M.  de  RuUière  lui-même  ^  &  il  protefte  qu'il  en 
ufera  toujours  ainfi.  H  fe  vanté  d'imiter  BoiWdU  dans^ 
le  refte  de  fa  fatyrè  ;  mais  il  nous  femble  que  ;  pour 
imiter  Boileau,  il  faut  parler  purement  fa  lingue, 
donner  i' la  iqis,de  bonnes^  inftru<£|îfilits  fc^de^^boiines 
Mél.  de  Littérature  ^  &ç.  Tpme  III»        £  € 
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plaifanteries ,  furtouc  ne  condamner  Us  vtts  d'auttm 
que  par  des  vers  lixcelknsc     . 
Voici  des  vers  de  la  (àtyrê  de  M.  Clément: 

7 

De  Boîleau,  diront-ils  >  miférable  copîfte. 
D'un  pas  timide  il  fuit  fon  modèle  à  la  pifte  i 
Si  l'un  n* eût  point  raillé  ni  Pradon,  ni  Perrin, 
L^autre~  n'eût  poim  fiffié  Klannbntel  ^  ni  Saurîn. 

Ces  deux  points  font  des  rolécifmes  qu'on  ne  ps^- 
ferait  pas  à  un  écolier  de  bafle  claflè. 

Ce  qui  eft  pire  qu'un  folécifme»  c'efl  la  pfaue 
imitation  de  ces  vers  pleins  de  fel  : 

Avant  lui  Juvénal  avait  dît  en  latîn. 

Qu'on  eft  aflis  à  Taife  aux  fermons,  de  Coun. 

Ç'eft  malheureufement  l'ane  qui  veut  imiter  le 
ftxxt  chieti  caréné  dû  maître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  impardonnable  encore  , 
c  eft  Tinfolence  d'infulter  par  leur  nom  deux  acadé- 
miciens d'un  mérite  cfiftingné.  Il  s'efl:  imaginé  que 
Boileau  ayant  réufli,  quoiqu'il  eut  infulré  Qoinault 
très-mal-à-prbpo^,  lui  Clément  réoflîrait  de  même 
en  nommant  &  en  dénigrant,  à  ton  &  à-trayer?, 
tous  les  bons  écrivains  du  fiëde.  Il  devait  fentir  qu'il 
li'y  a  aucun  mérite ,  maïs  beaucoup  de  honte  &  peut- 
être  de  danger ,  i  dire  des  in|ures  en  mauvais  vers. 

Et  4n0i:jet  ne  pourrai  démaf^qUer  la.  IbttUè! 
.  3e  ne  pourrai  troi^ver  d*Alembert  précieux. 
Dorât  impertinent ,  Condorcet  ennuyeux  t 

vVoili  cenaîneiKient  tme'ftofliéreté  qu'on  ne  pe«i 
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«rcttfer  :  car  il  n'y  a  pas  un^  homme  de  lettres  daM 
Paris  qui  ne  fâche  quête  caractère  de  M»  d'Alembert, 
dans  fes  moeurs  &  dans  Tes  écrits ,  eft  précifément  le 
contraire  de  TafFedatioti  &  du  précieuï* 

Le  peu  que  nous  avons  d'écrits  de  M.  le  marquis 
de  Condorcet  ne  peut  ennuyer  qu'un  ignorant,  inca- 
pable de  les  entendre.  C  eft  le  comble  de  l'imperti- 
nence de  dire ,  d'imprimer  qu*un  homme ,  quel  qu'il 
(bit ,  eft  un  impertinent  :  c'eft  une  injure  puniflable 
qu^on  n'oferait  dire  en  face ,  Se  pour  laquelle  un 
gentilhomme  ferait  condamné  à  quelques  années  de 
prifou.  A  plus  forte  raifon  une  injure  fi  groffière  , 
fi  vague  y  fi  fotte ,  mais  fi  infultante ,  dite  publique- 
ment par  le  fils  d'un  procureur  à  un  homme  tel  que 
M.  Dorât ,  eft  un  délit  très-puniffable* 

Dorât  dont  vous  prenez  le  jargon  en  tout  lîeu, 
Va-t-il  y  à  votre  gré ,  devenir  un  Chaulieu  ? 
Et  3  par  vos  bons  avis ,  penfez-vous  que  Delille 
Puiffe" autre  chofe  enfin  que  rimer  à  Virgile? 

Voilà  des  fottifes  un  peu  moins  atroces ,  &  qui 
fentent  moins  l'homme  de  la  lie  du  peuple  j  mais 
il  n'y  a  dans  ces  vers  ni  esprit ,  ni  fitîeire ,  ni  grâce ,  ni 
imagination  j  &  ils  font  encore  infedés  d'un  autre 
folécifme  :  «  penfcz-vous  que  Delille  puiflè ,  par  vos 
w  bons  avis ,  autre  chofe  que  rimer  à  Virgile  ?  »•  On 
ne  peut  dire  :  «je  peux  autre  chofe  que  haïr  un 
•»  mauvais  poète  infdlent»>.  Ce  tour  n'eft  pas  fran- 
çais ,  ôc  j'en  fais  juge  l'académie  entière.  Mais  je 
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fais  juge  tout  le  public  avec  elle  de  l'excès  d'imper- 
tinence (  &  c  eft  ici  que  le  mot  d'impertinence  eft 
bien  placé  ) ,  de  cet  excès  ,  dis-je ,  avec  lequel  un  fi 
mauvais  écrivain  oCe  infulter  plus  de  vingt  perfonnes 
re(peâ;ables  par  leurs  noms ,  par  leurs  places ,  par 
leurs  talens ,  fans  avoir  jamais  peut-être  pu  parlée 
à  aucune  d'elles. 
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A    M.    *  ^  ^ 

SUR  11$  PKixiNDUES  LETTRES  DU  PAPE  GANGAlfELLI, 
CLÉMENT  XIV. 

Le  1  mai  1776* 

J  ai  été  fi  excédé ,  mon  cher  ami ,  cle  mes  Lettres  in-' 
génieufes  &  galantes  j  que  je  n'ai  jamais  écrites ,  &  de 
tant  d'autres  fadaifes  à  moi  imputées ,  qu'il  faut  me 
pardonner  fi  je  prends  le  paru  de  tout  cardinal  ^  ou  de 
tout  pape,  à  qui  on  joue  de  pareils  tours. 

Il  y  a  long- temps  que  je  fus  indigné  de  ce  teftament 
politique  fi  frauduleufement  produit  fous  le  nom  du 
cardinal  de  Richelieu,  Pouvait-on  fuppofer  des  con- 
feils  politiques  d'un  premier  miniftre  qui  ne  parlait  à 
Ton  roi,  ni  de  la  reine  qui  était  dans  tme  fituarion  Ci 
équivoque,  ni  de  fon  frère  qui  avait  fi  fou  vent  confpiré 
contre  lui ,  ni  du  dauphin  fon  fils  dont  l'éducation 
était  fi  importante ,  ni  de  fes  ennemis  contre  lefquels 
il  y  avait  tant  de  mefures  à  prendre ,  ni  des  proteftans 
du  royaume  à  qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  guerre 
ni  de  fes  armées ,  ni  de  ks  négociations ,  ni  d'aucun 
de  (t^  généraux ,  ni  d'aucun  de  fes  ambafiadeurs  ?  Il 
y  avait  de  la  démence  &c  de  l'imbécillité  à  croire  cette 
rapfodie  écrite  par  un  miniftre  d'Etat. 

Chaque  page  décelait  la  fraude  la  plus  mal  ourdie; 
cependant  le  nom  du  cardinal  dç  Richelieu  en  impofa 
pendant  quelque  temps }  &  quelques  beaux  efprits 
même  prônèrent ,  comme  des  oracles ,  les  énormes 
bévues  dont  le  livre  fourmille.  C!eft  ainfi  que  toute 
»  Ee  } 
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erreur fe  perpétuerait  d'un  bout  du  monde  à  lautre ; 
s'il  ne  fe  trouvait  quelque  bonne  ame  qui  eue  aflèz 
de  iiardiefle  pour  l'arrêter  en  chemin. 
'  Nous  avons  eu  depuis  les  teftamens  du  duc  de 
Lorraine ,  de  Colbert ,  de  Louvois  >  d'Alberoni  y  du 
maréchal  de  BeUifle ,  de  Mandrin.  Parmi  tant  de  héros 
je  n  ofe  me  placer  ;  mais  vpû$  favez  que  lavocat  Mar- 
chand a  fait  mon  teftan^t ,  d^n^  lequel  il  a  eu  la  dis- 
crétion de  ne  pps  même  ipj^rer  ut^  leg^  po^r  lui. 

Vou;  avçz  vu  les  lottr^  de  la  reine  Chriftine,  de 
Ninon  ^  de  madame  de  Pomp^door ,  de  mademoirelle 
Tron  à  fon  ainant  le  .révérend  père  de  la  Chaife,  çon- 
felFeur  de  Loujs  iî^IV,  Voici  ^nçaujourd'hui  les  lettrç^ 
du  pape  GanganelU.  Elles  font  en  français  quoiqu'il 
n  ait  jamais  écrit  en  cette  Jangue.  Il  faut  que  Ganga- 
nelli  ait  eu  incognito  le  don  ^es  langues  dans  le  cours 
de  fa  vie.  Ces  lettres  font  entièrement  dans  le  goût 
français.  Les  expreÛions ,  les  tours ,  les  pçnfées ,  les 
mots  à  la  mode ,  tout  eft  français.  Jolies  ont  été  im* 
prir^iées  eii  F^apce  y  ré^iteup  eft  un  français  né  auprès 
de  Tours ^  qui  a  pris  un  nom  en  /,  &  qui  a  déjà  pu- 
blié des  ouvrages  françj^s  fpus  ^e$  npms  fuppofiês. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  d^  véritables  lettres  du 
pape  Clérncnt  XIV  en  français^  il  jurait  dépofé  le% 
originaux  dans,  quelque  bibliothèque  publique.  On  eft 
en  droit  de  lui  dire  ce  qu^on  dit  autrefois  à  Tabbé 
Nodpt }  w  Moutrez-|3^ous  votre  man^fcrit  4e  Pétrone 
*»  trouvé  à  Belgrade  ^  ou  copfentex  à  n'être  cru  de  per- 
»  fonne.Il  eft  aufO  faux  que  vous  ayiez  eiitreles  mains 
9*  la  véritable  fetyre  d^  JPétrone  ^  qu'il  ?ft  fisiux  que 
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'»»  cette  ancienne  fatyre  fût  louvrage-d'un  conful,  & 
>'  le  tableau  de  la  conduite  de  Néron.  CeOèz  de  vouloir 
M  tromper  les  favans  >  on  ne  trompe  que  le  peuple.  •» 

Quand  on  donna  la  comédie  de  rfxoiTaire  >  fous  le 
tiom  de  Guillaume  Vadé  Se  de  Jérôme  Carré ,  le  pu- 
blic (entit  tout  d'un  coup  la  plaifanterie ,  &  n  exigea 
pas  des  preuves  juridiques.  Mais  quand  on  compromet 
le  nom  à'an  pape  dont  la  cendre  eft  encore  chaude , 
il  faut  fe  mettre  au-defTus  de  tout  {bupçon>  il  faut 
montrer  à  tout  le  facré  collège  des  lettres  iignées  Gan^ 
ganelU;i\  faut  les  dépofer  dans  la  bibliothèque  du. 
Vatican ,  avec  les  atteftations  de  tous  ceux  qui  auront 
iecosinu  récriture  >  fans  quoi  on  eft  reconnu  par  toute 
l'Europe  pour  un  homme  qui  a  ofé  prendre  le  nom 
4'un  pape.)  afin  de  vendre  im  livre  :  rtus  eft  quiafilium 
Dtifefecit. 

.  Pour  moi»  j'avoue  que  quand  on  me  montrerait 
ces  mêmes letrresmuniesd'atteftations»  jeneles  croirais 
pas  plus  de  GanganeUi  ^  que  je  ne  crois  les  lettres  de 
Pilate  ï  Tibère  ,  écrites,  en  effet  par  Pilaie. 

Et  pourquoi  fuis-je  fi  incrédule  Tuf  ces  lettres  ?  c  eft 
^ue  je  les  ai  lues  >  c  eft  que  j'ai  reconnu  la  fuppofition 
à  chaque  page.  J'ai  été  aflfez  intimement  lié  avec  le 
vénitien  Algarotti ,  pour  favoir  <]u'il  n'eut  jamais . . 
moindre  correfpondance  »  ni  avec  le  cordelier  Ginga- 
nelli  )  ni  avec  le  confulteur  Ganganelli ,  ni  avec  le  car- 
cUnal  Ganganelli  »  ni  avec  le  pape  Ganganelli.  Lts 
pelits  confeils  donnés  amicaleraient  à  cet  Algarotti 
&  à  moi  »  n  onr  jamais  été  donnés  par  ce  bon  moine 
dé\^t;nu,  bon  pape, 

Ee4 
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Il  eft  hnpoffible  que  Ganganelli  ait  écrit  à  M.  Stnait 
écoflûis  :  <«  Mon  cher  monfieur ,  je  luis  fincèremenc 
•*  attaché  à  la  nation  anglaife,  J  ai  une  paflion  décidée 
»  pour  vos  grands  poàres.  »       • 
•    Que  dites  vous  d'un  Italien  qui  avoue  à  un  homme 

.  dïcolTe ,  qu'il  a  une  paffiop  décidée  pour  les  vers  an- 
glais,. &  qui  ne  fait  pas  un  mot  d'anglais? 

'  -  -L'édîiettr  va  plus  k>iti^/il  feifdire  à  (on  favant  Gan- 

.  ganélli  :  «  Je  fais  quelquefois  des  vifites  laoÊtumes  k 
M  Newton,  dans  ce  temps  où  toute  la  nature  eft  en- 
•»  dornûe  V  je  veille  pour  le  lire  &  pour  l'admirer.  Pet- 
^  foniie  ne  réunit  cocrimeliii  la  fciencé  &  la  fimplicité> 
^  c'eft  te  cara<!^ère  du  génie  qui  ne  connaît  ni  la  boni- 
•»  fifiiire ,  ni  loftentation.  « 

^  Vpus  yoyez  comment  l'éditeur  fe  met  à  la  place  Je 
fon  pape,  6c  quelle  étrange  louange  il  donne  à  Newton. 
Il  feint  de  l'avoir  lu-,  &  il  en  parle  comme  d'un  fa- 

.  vant'bénédiâin  profond  dan^  Thiftoire ,  Se  qui  cepen- 

.danr  eft  médefte.  Voilà  un  plaifant  éloge  du  lAxis  grand 
mathématicien  qui  ait  jamais  été  >  &  de  celui  qui  a 

:  dilféqué  la  lumière. 
'  -Dans  cette  même  lettre  il  prend  Berkeley,  évêqiie 
de  Cloine ,  pour  un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  la  re- 
ligion chrétiennes  il  le  met  dans  le  rang  de^Spinofa 

^  âc  dé  Bayle.  Il  ne  fait  pas  que.Berkeley  a  été  un  des 
|)lus  profonds  écrivains  qui  aient  défendu  le  chriftia- 
Bîfnse.  Il  ne  fait  pas  que  Spinofa  n'en  a  ja^nais  parlé , 
ôc  que  Bayle  n'a  lait  aucun  ouvrage  nommément Tur 

*un  fttj4ît  fi  refpe^ble.  • . 

L'éditeur  j  dam  une  lettre  à  un  ahbé  Lami^  hix 
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dire  à  fon  prête  -  nom  Ganganelli ,  que  l'ame  eft  la 
plus  grande  merveille  de  Tunivers  ,  félon  les  paroles 
<iu  «Dante.  Un  pape  ou  un  cordelier  pourrait  à  toute 
force  citer  le  Dante,  afin  de  paraître  homme  de  lettres  5 
mais  il  n'y  a  pas  un  vers  de  cet  étrange  poète  le  Dante 
qui  éi(e  ce  qu'on  lui  attribue  ici. 

Dans  une  autre  lettre  à  une  dame  vénitienne,  Gan- 
ganelli s'amufe  à  réfuter  Locke,  c'eft^  à  -  dire,  que 
moufieur  l'éditeur ,  très-fupérieur  à  Locke ,  fe  donne 
le  plaifir  de  le  cenfurer  fous  le  nom  d'un  pape. 

Dans  une  lettre  au  cardinal  Quirini ,  monCeur 
l'éditeur  s'exprime  ainfi  :  «  Votre  éminence  qui  aime 
«  beaucoup  les  Français ,  leur  aura  sûrement  pardomié 
w  leurs  gentillellès ,  quoique  ce  fdit  au  détriment  de  la 
»'  dignité.  Il  n'y  a  pas  de  mal  que  dans  tous  les  (iècles 
»  pris  cqlleâivement ,  il  y  ait  des  étincelles ,  des 
*>  flammes ,  des  lis ,  des  bluets  »  des  pluies ,  des  rofées  , 
»•  des  fleuves ,  des  ruilTeaux.  Cela  peint  parfaitement 
*>  la  nature.  Et  pour  bien  juger  de  l'univers  &  des 
>'  temps ,  il  feut  réunir  les  différens  points  de  vue  » 
w  &  n'en  faire  qu'un  feul  optique.  "     • 

De  bonne  foi ,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit  ce 
fatras  en  fran^çais  contre  les  Français  ? 

N'eft  il  pas  plaifant  que  dans  la  lettre  cent  onzième  > 
Ganganelli,  devejiu  récemment  cardinal,  dife  :  «  Nous 
»  ne  forames  pas  cardinaux  pour  en  impofer  par  notre 
»>  fafte,  mais  pour  être  colonnes  du  faint  fiége.  Tout 
»>  jufqu'à  notre  habit  rouge  nous  rappelle  que  jufqu'à 
»>  l'eflFufion  de  notre  fang  nous  devons  tout  employer 
»*  pour  venir  au  fecours  de  la  religioni  Q^and  je  vois 
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•>  Je  cardinal  de  Tournon  voler  aux  extrérhités  in 
»  monde  pour  y  faire  prêcher  la  vérité  fans  aucune 
»>  altération  ,  ce  magnifique  exemple  m'enflatnme , 
>»  &  je  fuis  prêt  à  tout  entreprendre.  »> 

Ne  femble-t-il  point  par  ce  paflage ,  qu*un  cardinal 
de  Tournon  quitta  les  délices  de  Rome  en  1706  pour 
allerprêcher  lempeteur  de  la  Chine  &  pour-êtreroarty- 
rifé  ?  Le  fait  eft  qu  un  prêtre  favoyard  nomméMaillard, 
élevé  à  Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande ,  fut 
envoyé  à  la  Chine  en  1706  par  le  pape  Clément  XI» 
pour  rendre  compte  à  la  congrégation  de  cette  Propa- 
gande, de  la  difpute  des  jacobins  &  des  jéfuires  fut 
deux  mots  de  la  langue  chinoife.  Maillard  prit  le  notti 
de  Tournon.  Il  eut  bieritôt  des  lettres  de  vicaire  apof- 
tolique  en  Chine.  Des  qu'il  fut  vicaire  apôtre.  Il  crut 
favoir  mieux  le  chinois  que  lempercur  Cam-kL  II 
manda  au  pape  Clértient  XI ,  que  Tetnpereur  &  les 
jéfuites  étaient  des  hérétiques.  L'empereur  fe  contenta 
de  le  faire  conduire  en  prifon  à  Macao,  On  a  écrit 
que  les  jéfuites  l'empoifonnèrent.  Mais  avant  que  le 
poifon  eût  o'ï)éré^  il  eut ,  dit-on ,  le  crédit  d'obtenir 
une  barette  du  pape.  Les  Chinois  ne  favent  guère  ce 
tjue  c'eft  qu'une  barette.  Maillard  mourut  dès  que  fa 
barette  fut  arrivée^  Voilà l'hiftoire  fideUe  de  cette  fia~ 
cétie.  L'éditeur  fuppofe  que  Ganganelli  était  aflèa 
ignorant  pour  n'en  rien  favoir. 

Enfin ,  celui  qui  emprunte  le  nom  du  pape  Ganga- 
nelli ,  pouffe  fon  zèle  jufqu'à  dire  dans  fa  lettre 
cinquante- huitième  à  un  bailli  de  la  république  de 
Saint-Marin:  «  Je  ne  vous  enverrai  plus  le  livre  que 
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w  vous  vouliez  avoir.  C'eft  une  produftion  tout-à  fiât 
>*  informe,  mal  traduite  du  français  ,  &  qui  pullule 
»  d'jerreurs.  contre  la  morale  &  contre  le  dogme.  On 
»  n'y  parle  que  d'humanité  >  car  c'eft  aujourd'hui  le 
»  beau  mot  qu'on  a  finement  fubftitué  à  celui  de 
w  charité ,  parce  que  l'humanité  n'eft  qu'une  vertu 
>'  payenne.  La  philo fophie  moderne  ne  veut  plus  de 
w  ce  qui  tient  à  la  religion  chrétienne.  »> 

Vous  remarquerez  foigneufement  que  fi  notre  pape 
craint  le  mot  d'humanité  »  le  roi  très  -  chrétien  s'en 
(ert  hardiment  dans  fon  édit  du  12  avril  1776,  par 
lequel  il  fait  diftribuer  gratis  des  remèdes  à  tous  les  ma- 
lades de  fon  royaume  \  l'édit  commence  ainfi  :  «  Sa 
«  majefté  voulant  déformais,  pour  le  befoinde  Thu*- 
»  maoité ,  &c.  9> 

M.  l'éditeur  peut  être  inhumain  fur  le  papier  t^nt 
qu'il  voudra*,  mais  il  permettra  que  nos  rois  &  nos 
miniftres  foient  humains.  Il  ett  clair^qu'il  s'eft  étran- 
gement mépris  j  &  c'eft  ce  qui  arrive  à  tous  ces  mef- 
fieurs  qui  donnent  ainfi  leurs  produâions  fous  des 
noms  refpeâables.  C'ed  l'écueil  où  ont  échoué  tous 
les  faifeurs  de  teftamcns.  C'eft  fur-tout  à  quoi  on  re- 
connut Boifguilberc  qui  ofa  imprimer  fa  Dixme  royale 
fous  le  nom  du  maréchal  de  Fauban.  Tels  furent  les 
auteurs  des  mémoires  de  Verdaç  >  de  Montbrun ,  de 
Pontis ,  &c  de  tant  d'autres. 

Je  crois  le  faux  Ganganelli  démafqué*  Il  s'eft  fait 
papej  je  Tai  dépofé.  S'il  veut  m'excoramunier,  il  eft 
bien  le  maître* 
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LETTRE 

Ecrite  j  fous  le  nom  de  M.  de  la  Vifclède  ^  à  M.  k 
Secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Pau, 

jVI  OKSTEUR&  cher  confrère ,  Je  Vous  envoyé  œes 
Filles  de  Minée  j  &  je  vous  répète  en  profe  cequej'ai 
die  en  vers /que  je  ne  devais  pas  traiter  ce  fujec  après 
Ovide&  laFoniaine.  Cen'eftpasdansiemondecomme 
dans  Tévangile ,  celui  qui^vient  fe  préfenter  à  ia  der- 
nière heure ,  n  eft  jamais  fi  bien  reçu  que  ceux  qiû  ont 
travaillé  le  matin.  Voyez  ce  qui  eft  arrivé  à  la  Motte; 
jl  a  voulu  faire  une  petite  Uiade  j  on  s'eft  moqué  de 
lui.  Il  a  fait  des  fables  philofophiques  dédiées  au  régent 
du  royaume  )  qui  lui  a  donné  deux  mille  écus>  tout  le 
monde  a  dit,  nous  aimons  mieux  le  naïf  la  Fontaine 
à  qui  Louis  XIV  ne  donna  rien. 

Vous  connaiflez  cet  enfant  de  la  nature ,  ce  la  Fon- 
taine ,  &  fes  trois  Filles  de  Minée  que  l'abbé  d'Oliver 
a  fait  imprimer  dans  un  recueil  en  cinq  volumes,  mais 
vous  ne  connaiflezpas  les  Amours  de  Mars  &  dtVénus, 
•qui  nefe  trouvent  que  dans  l'édition  de  1 7/0.  Les  voici: 

Vous  devex  avoir  lu  qu'autrefois  le  Dieu  Mars  j 
Bleffé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée. 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts  ; 

Mit  le  camp  devant  Cythérée. 
Le  fiége  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A  peine  Mars  fe  préfenta. 

Que  la  belle  parlementa. 
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Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  Taffaîre  , 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire , 
De  Ton  aiuftement  prit  d'abord  un  grand  foin. 
Confidérez-le  en  ce  coin , 
Qui  quitte  fa  mine  fière.^ 
U  fe  fait  attacher  fon  plus  riche  harnois. 
Quand  ce  ferait  pour  des  jours  de  tournois  > 
On  ne  le  verrait  pas  vêtu  d'autre  manière. 
L*éclat  de  fes  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour. 
Sans  cela  fit-on  mordre  aux  géans  la  poufTière  s 
U  eft  bien  mal-aifé  de  rien  faire  en  amour« 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 
Il  la  gagna  peut- être  en  lui  contant  fa  flamme: 
Peut-être  conta»t-il  fes  fiéges,  fes  combats. 
Parla  de  contrefcarpe ,  &  cent  autres  merveilles 

Que  les  femmes  n'entendent  pas , 
Et  dont  pourtant  les  mots  font  doux  à  leurs  oreilles* 
Voyez  combien  Vénus ,  en  ces  lieux  écartes. 
Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  : 

Quels  longs  baifers  !  La  gloire  a  bien  des  charmes } 
Mais  Mars  en  la  fervant  ignore  fes  douceurs. 
Son  harnois  eft  fur  Therbe  :  Amour  pour  toutes,  armes  ^ 
Veut  des  foupirs  &  des  larmes  $    ' 
C*eft  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 
Phœbus  pour  la  déefle  avait  même  deffein  s    ^ 
Et  charmé  de  Tefpoir  d'une  telle  conquête  , 
Couvait  plus  de  feux  dans  fon  feih , 
Qu'on  n'en  voy^t  à  l'entour  de  fa  tête. 
C'était  un  dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 
U  était  beau  ;  mais  il  faifait  des  vers  ; 

Avait  un  peu  trop  de  doârine  > 
Et  qui  pis  eft ,  favait  la  médecine. 
Or  foyez  sûr  qu'en  amours , 
Entre  l'homme  d'épée  &  l'homme  de  fdencd^ 
Les  dames  au  premier  inclineront  toujours  , 
Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence 
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Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  aima  mieux  choifîr.* 

Phœbus  outré  de  déplaHîr 

Apprit  à  Vulcan  ce  myftère  ; 
Et  dans  le  fond  d'un  bois  voifin  de  fon  féjour. 
Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Cythère  , 
Qui  n'avaient  en  ces  lieux  pour  témoins  que  FanoBr. 

La  peine  de  Vulcan  fe  voit  repréfentée  ; 

Et  l'on  ne  dirait  pas*  que  les  traits  en  font  feints. 

Il  demeure  immobile ,  &  fon  ame  agitée 

Roule  mille  penfers  qu'en  fes  yeux  on  voit  peints. 

Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 
n  a  martel  en  tête  8c  ne  fait  que  réfoudre  » 

Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  voici  dans  cet  autre  endroit 

Qui  querelle  &  qui  bat  fa  femme. 

Voyez-vous  ce  galant  qui  les  montre  du  doigt? 
•  Au  palais  de  Vénus  il  s'en  allaît  tout  droit , 
Efpérant  y  trouver  le  fujet  qui  l'enflamme. 
La  dame  d'un  logis  ,  quand  elle  a  fait  ramdiîr  j 
Met  le  tapis  chez^elle  à  toutes  les  coquettes. 
Dieu  fait  fi  les  galans  lui  font  au(G  la  Coût» 

Ce  ne  font  que  jeux  &  fleurettes  , 

ftaifans  devis  &  chanfonnettés  5 
Mille  bons  mots ,  fans  conter  les  bons  tottSs 
Font  que  fans  s'ennuyer  chacuri  pafle  les  jours. 
Cdle  que  vous  vo3^e2  apportait  une  lyte  , 

Ne  fongeant  qu'à  fe  réjouir. 
Mais  Vénus  pour  le  Coup  ne  h  faufait  cvtïf: 
Elle  eft:  trop -empêchée,  &  chacun  fe  retirç. 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan  , 

A  mis  l'alarme  au  camp. 

Maïs  avec  tout  ce  bfuk  que  gagné  le  pauvre  homme? 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  ks  délices  d'anaoar  , 

Ils  iraient  plutôt  jufqu'àRome  , 

Que  de  s'en  paffec  un  feul  jour. 
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Sur  un  lit  de  repos  voye^  Mars  &  fa  dame. 
Quand  Thymen  les  joindrjut  de  fon  nœud  le  plus  fort^ 
Que  l'un  fût  le  mari ,  que  l'autre  fût  la  femme  , 
On  ne  pourrait  entre  eux  voir  un  plus  bel  accord. 
Confidérex  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  maîtreffe  a  failli,  l'on  punit  les  fuivanites. 
Vulcan  veut  tout  chafler.  Mais  quels  dragons  veillant 

Pourraient  contre  tant  d'affaiUans 

Garder  une  toîfon  fi  chère  ? 
Il  accufe  furtout  l'enfant  qui  fait  aîmer^ 
Et  fe  prenant  au  fils  des  péchés  de  la  mère  , 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer. 

Ce  n'eft  pas  tout:  plein  d'un  dépit  extrême 
Le  voilà  qui  fe  plaint  au  monarque  des  Dieux; 
Et  de  ce  qu'il  devrait  fe  cacher  à  foi-même. 
Importune  fans  ceffe  &  la  terre  &  les  cieux. 
L'adultère  Jupin ,  d'un  ris  malicieux , 
Lui  dit  que  ce  malheur  eff  pure  fantaifie , 
Et  que  de  s'en  troubler  les  efprits  font  bien  fous. 
Plaife  au  ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jaloufie: 
Car  c'eftle  plus  grand  mal  &  le  moins  plaint  de  toui» 

Que  fait  Vulcan  ?  car  pour  fe  voir  vengé  j 
Encor  faut-il  qu'il  faffe  quelque  chofe  : 
Un  rets  d'acier  par  fes  mains  eft  forgé  : 
Ce  fut  Momus  qui ,  je  penfe  ,  en  fut  caufe. 
Avec  ce  rets  le  galant  lui  propofe 
D'envelopper  nos  amans  bien  &  beau. 
L'enclume  fonne ,  &  maint  coup  de  naarteatt 
Dont  maint  chaînon  l'un  à  l'autre  s'aflemble  , 
Prépare  aux  Dieux  un  fpeôacle  nouveau 
De  deux  amans  qui  repofent  enfemble* 

Les  noires  Sœurs  apprêtèrent  le  lit  : 

Et  nos  amans  trouvant  l^eure  opportune  j 

Sous  le  réfeau  pris  en  flagrant  délit. 

De  s'échapper  n'eurent  puif&nce  aucune. 
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Vulcan  fait  lors  éclater  fa  rancune: 
Tout  en  dopant ,  le  vieillard  éclopé 
Scmond  les  Dieux ,  jufqu'au  plus  occupé. 
Grands  3c  petits,  &  toute  la  fequelle. 
Demandez-Hioi  qui  fut  bien  attrapé  : 
Ce  fut,  je  crois ,  le  galant  &  la  belle. 

Peut-être  direz -vous  que  ces  amours  de  Mars  Sc 
de  Vénus  ne  valent  pas  fa  fable  des  deux  pigeons.  Je 
vous  croirai  fans  peine  ^  commei^je  crois  avec  vous  qtie 
fon  ode  au  toi  pour  l'infortuné  Fouquec  n'approcbe 
pas  de  fon  élégie  aux  nymphes  de  Vaux  pour  ce  même 
Fouquet. 

Pleurez ,  nyn>phes  de  Vaux ,  dans  vos  grottes  profondes. 
La  cabale  efi  contente  >  Oronte  eft  msjheureux  8cc 

Il  changea  ce  mot  de  caiale  quand  on  Teut  faîtap' 
percevoir  que  le  grand  Colbert  fervait  le  roi  &  l'état 
avec  une  équité  févère ,  &  n'était  point  cabaleut  \  mais 
la  Fontaine  l'avait  entendu  dire  ,  &  il  avait  cru  bon- 
nement que  c'était  là  le  mot  propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  fiaire  im- 
primer fes  opéra,  &  la  comédie  intitulée /e  vous  prends 
fans  vcrdj  Sc  la  comédie  de  CHmène,  Sec,  ;  mais  l'abbé 
d'Olivet  eut  plus  de  tort  encore  de  faire  une  colte&ioa 
de  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  la  gloire  de  la  Fon- 
taine. La  manie  des  éditeurs  leflèn^ble  à  celle  des 
facriftains;  tous  raflemblent  des  guenilles  qu'ils  veulent 
faire  révérer  :  mais  de  même  qu'on  ne  juge  les  vrais 
faints  que  par  leurs  bonnes  adions  ,  Ton  ne  juge  les 
hommes  à  talens  que  par  leurs  bons  ouvrages^ 

Vinjt 
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Vingt  pièces  4e  théâtre  très-indignes  de  J'auteur  da 
Cinna  ne  lui  ont  point  ôté  le  nom  de  grand.  Tout  ce 
qu'on  reproche  à  Quinaulc  n!empêche  pas  qu'il  ne  foit 
vn  iiomme  unique  6c  jufqu'à  préfent  inimitable  dans 
«n  genre  très- difficile*  Une  foixantaine  d'anciennes 
fables  rajeunies  |3tar  la  Fontaine ,  &  contées  avec  un 
«grémentqui  n'avait  jarpais  été  connu  que.de  Pétrone, 
&,  bien  failî  que  par  notr^-fabulifte  -,  une  vingtaine  de 
contes  écries  avec  cette  facilité  charmante  &  cette  né* 
gligençeheureufe  que  nous  adinirons  en  lui,  '^  mettent 
infiniment  au-delfus  de  Bocacè,  &  quelquefois  même,' 
(i  j  oie  le  dire  »  à  côté  d^  TAi^ofte,  pour  la  manière  de 
Waixef. 

,  •  Il  avait  ce  grand  (Jpn  de  la  nature ,  le  taîenf .  L'-erpdc 
le  plus  Tupérieur  n'y  faupit  atteindre,  C*eft  parïes 
talen$  que  le  fîècie  de  Louis  XIV  fera  difti«gué  à 
jamais  de  tous  les  fiècles  ^  dans  notre  France  ii  long- 
temps J^roffière*  Il  y  aura  toujours  de  lefprit  \  les con- 
naiffar  «s  des  hommes  augmenteront ,  oh  verra  des 
ouvt^i^utiles  )  mais  des  talens!  je  doute  qu  il  en  nai(Iè 
beaucoup.  Je  doute  qu'bn  retrouve  Tauteurdie  Cinna, 
.celui  d^Iphigéhie ,  d'Athaîre,  de  Phèdre,  teldi  de  l'Arc 
poétique,  celui  de  Roland  &c  d'Armide, celui  qui  força 
en  chaire,  jufqu'à  des  miniftres,  de  pleurer  &  d'àd- 
mirer  la  fille  de  Henri  IV ,  veuve  de  Charles  I ,  &  Ta 
fille  Henriette ,  Madame.  ' 

Voyez  comme  les  orâifohs  funèbres  d*âiyourd*hui 

font  enfevelies  avec  ceux  qu'elles  célèbrent*  Voyes 

.  comme  Séthos  >  ipalgrè  quelques  beaux  paflages ,  &: 

les  Voyages  de  Cyrus  font  tombés  dans  l'oubli ,  taiïdis 

MéL  dt  Littérature  ^  &c.  T()me  III.        F  i 
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^que  le  Télémaque  èft  toujours  l*inftru6tîon  &  le 
charme  de  tous  les  jeunes  gens  bien  nés.  Comment 
s'efl-il  pu  faire  que ,  dans  la  foule  de  nos  prédicateurs, 

'  il  n*y  en  ait  pas  un  feut  qqi  ait  approché  de  l'auteur 
du  petit  Carême  3 Vous  voyez  à  regret  que  pérfonnen  a 
ofé  feulement' téntet  d'imiter  le  créateur  du  Tartufe 

'  &  du  Mifanthrope.  Nous  avons  quelques  comédies 
très -agréables,  mais  un  Molière!  je  vous  prédis  har- 
diment que  nous  n'en  aurons  jamais.  Quelle  gloire  pour 
la  Fontaine  d'être  mis  prefqu  a  coté  de  tous  ces  grani* 

'hommes! 

L'abbé  de  Chaulieu  fèfiîià  ^ce  fièclç  par  trois  oa 
quatre  pièces  de  poéfie  qui  partent  du  cœur  ^  ou  qui 
Semblent  en  fiattir.  Ellfes  refpirent  la  volupté  &  la 

',  philbfophîe  ^  Se  demandent  grâce  pour  toutes  les  ba- 
gatelles infipides  dont  on  a  farci  fon  recueil. 

Je  m'étonne  que  la  Fontaine  n'ait  parlé  de  Chaulieci 
qu^à  propos  de  l'argent  qu'il  comptait  recevoir  pas  (es 

*  mains j  de  h  part  du  duc  de  Vendômt»        ^  ' 

Le  paiflard  tn^a  éât  aujourd'hui  .  ^ . , 

Qu'il  faut  que  je  compte  avec  luL 

Aimez-vous  cette  parenthèfe? 

Le  refte  ira,  ne  vous  déplaîfe > 

En  bas  relief  &  captera. 

Ce.  mot-ci  s'interprétera 

Des  Jeannetoiis  ;  car  les  CUmènet 

Aux  vieiilardifo^nt  inhumaines. 

Je  ne  vous  réponds  pas  qu'encoc 

Je  n'emploie  un  peu  de  vcrtre  or 

A  payer  la  brune  &  la  blonde. 

Comment  l'abbé  d'Olivet  a-t-il  pu  imprimer  trok 
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pièces  de  la  Fontaine ,  écrites  de  ce  miférable  ftyle  ; 
parfefquellesil  demande  lanmône  pour  avoir  des  fiilesî 
On  ne  reconnaît  pas  dans  ces  vers  celui  quia  dit: 

J*ai  quelquefoi$,aîmé  :  je  n'aurais  point  alors 

Contre  le  louyre  &  fes  tréfors. 
Contre  le  firmament  &  là  voûte  célefte  , 

Changé  les  bois  ,  changé  les  lieux  \  -^ 

Honorés  par  les  pas ,  éclairés  par  les  yeux 

De  Taîmable  .&. jeune  ber^re  j 
-  Par  qui ,  fous  .le, fils,  d^  Cythère  y 
Je  fervis  engagé  par  mes  premiers  fermens. 
Hélas  !  quand  reviendront  de  femblables  momens  ? 
Fau^-il  que  tant  d'objets  ,  fi  doux  &  fi  ckarmans  , 
Me  laiflent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète? 
Ne  féntirai-je  pïus  de  charme  qui  rn  arrête  ? 

'  Ai-je  pàffé  le  temps  d'aimer  ? 

On  croirait  ces  dejjx  dçrnie;'^  yers  d'un  feîgneur  du  bel 
kir  ^  dup  homme  à  grandes  paffions ,  d'un  duc  de  Can- 
dale ,  d'un  duc  dé  Bellegarde,  Cela  ne  s'accorde  pas 
avec  les  Jeannetons  de  Jean  la  Fontaine  qui  demande 
quelque^  piftoles  au  duc  de  Vendôme  &  au  paillari 
Çhaulieu  3.pour  attendrir  en  fa  faveur  (ts  hèreînes  da 
pont-neuf. 

Tout  cela,  Mondeur,  nVmpêche  pas  qu*un  nombre 
confidérable  de  fables  pleines  de  fenti ment ,  d'ingé- 
nuité, de  fineife  &  d'élégance,  ne  foient  le  charme 
de  quiconque  fait  lire. 

Quand  je  dis^qu'jLeft  prefque  égal  dans  fes  bonnes 
fables  aux  grands-hompies  de  fon  mémorable  fiècle, 
je  ne  dis  rien  de.  trop  for^  Je  ferais  un  exagérateur 
lidiçule  (i  j'ofais  comj^^ttt  Maître  corbeau  fur  un  arbr^ 
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perché  ^  tenant  enfon  bec  un  fromage  j  Sc  la  cigale 
ayant  cKanté  tout  Vété  j  à  ces  vers  de  Cornélie  qui 
tient  Turne  de  fon  époux  : 

Etemel  entretien  de  haine  &  de  pîtié  , 
Reftes  du  grand  Pompée  ^  écoutez  fa  moitié.. 

&  à  ceux  de  Céfar  : 

Reftes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis  t 

Le  Savetier  &  le  Financier ,  les  Animaux  malada 
de  la  pcjhj  le  Meunier^  l'Ane  &fonfiUy  ôcc  &c- 
touj:  exceiiens  qu'ils  font  dans  leur  gjenre  »  ne  feront 
}amais  mis  par  moi  au  n^^me  rang  que  la  fcène 
d'Horace  &  de  Curiace ,  ou  que  les  pièces  inimita- 
bles de  Racine ,  ou  que  le  parfait  Arc  poétique  de 
Boileau  >  ou  que  te  Mifanthrope  Sc  le  Tartufe  de 
Molière.  Le  mérite  extrême  de  la  difficulté  fotmon'^ 
tée ,  un  grahd  plan  conçu  avec  génie ,  exécuté  avec 
un  goût  qui  ne  fe  dément  Jamais  dans  Radne  >  la 
perfeâion  enfin  dans  un  grand  art ,  tout  cela  eft  bien 
{upérieur  à  l'art  de  conter.  Je  ne  veiu  point  égaler  ie 
Yol  de  la  fauvette  à  celui  de  Taigle.  Je  me  borne  à 
vous  foutenir  que  la  Fontaine  a  fouvent  réuffi  dans 
fon  petit  genre  autant  que  Corneille  dans  fe  ûen  :  j'ao- 
irais  feulement  defiré,  pour  la  gloire  de  la  nation, 
qu'on  n'eut  point  imprimé  les  dernières  fables  de  l'im 
ôc  les  dernières  tragédies  de  l'autre,  depuis  Pertharite^ 
mais  ces  maudits  éditeurs  veulent  imprimer  tout.  Ce 
font  ties  corbeaux  qui  s'acharnent  fur  les  morts  » 


Digitized  by 


Google 


DE    LITTÉRATURE,  &C.  455 

tomme  T'en  vie  fur  les  vivans.  Encore  s'ils  ne  fati- 
guaient le  public  que  par  les  mauvais  ouvrages  des 
bons  auteurs  ,  on  pourrait  pardonner  à  leur  avidité  > 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  qu'ils  y  ajoutent  trop  fouvent 
leurs  propres  fottifes  qu'ils  font  pafler  fous  le  nom 
des  écrivains  un  peu  connus.  J'ai  pâti  moi-même  , 
moi  inconnu,  de  cette  rage  d'imprimer.  Combien  de. 
pauvretés  n'a-t-on  pas  publiées  fous  le,  nom  de  la  . 
Vifclède  ,  dans  des  recueils  immenfes  !  Vers  de  Bon- 
neval  fur  la  mort  de  mademoifelle  Lecouvreur  -,  Vers 
à  mon  cher  B.  fur  Newton  j  Vers  impertinens.  à  ma- 
dame du  Châtelet  *,  Lettre  de  Varfovie  -,  Epître  de 
Formont  à  Tabbé  de  Rotelin  -,  Ode  fur  le  vrai  Dieu» 
Lettres  de  M.  de  la  Vifclède  à  fes  amis  du  ParnafTe» 
ôcc,  Sec. 

Ceux  qui  fe  forment  des  bibliothèques  font  tou- 
jours trompés  par  ce  manège  qui  ne  fert  qu'à  étojuffer 
le  bon  grain  fous  un  tas  énorme  d'ivraie.  On  eft  par- 
venu à  nous  dégoûter  de  la  leâure,  à  force  de  mul- 
tiplier les  livres  Se  les  livrets.  S'il  eft  vrai  que  les 
Ptolomées  eurent  autrefois  une  bibliothèque  de  quatre 
cent  mille  volumes,  on  ne  fît  pas  mal  de  la  brûler^ 
&  quand  on  brûlera  toutes  les  brochures  qui  nous 
inondent ,  je  commencerai  par  la  mienne. 

Nous  fommes  importunés  dans  notre  fiècle  d'une 
foule  de  petits  aniftes  qui  difsèquent  le  fiècle  paffé* 
On  créait  alors,  &  aujourd'hui  on  épluche,  on  cri-r 
tique  la  création.  Je  tombe  dans  ce  défaut  en  vous 
écrivant ,  mais  j'ouvre  mon  cœur  à  mon  ami ,  &  je 
ferais  très-fâché  que  ma  kttre  devînt  publique*  > 

Ff3 
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Permettez-moi  de  remarquer  qu'on  ne  fut  point 
févère  poiir  la  Fontaine,  parce  qu'il  femblait  ne  pré- 
tendre à  rien.  Moins  il  exigeait ,  plus  on  lui  accor- 
dait. On  lui  paffait  fes  mauvaifes  fables  en  faveur 
des  excellentes.  Il  n'en  était  pas  ainti  de  Racifie  &  de 
Boileàu  qui  prétendaient  à  la  perfeébion,  on  les  chi- 
canait fur  un  mot.  C'eft  ainfi  qu'oh  pardonnait  tout 
à  Montagne ,  &  qu'on  tomba  rudement  fut  Balzac 
qui  voulait  être  toujours  correâ>  Se  toujours  élo- 
quent. 

Depuis  que  la  Bruyère,  dans  fes  Caraûères,  eut 
Jugé  Corneille  &  Racine ,  combien  d'écrivains  fe 
mirent  à  juger  auflî  !  &  enfin  on  a  fait  plus  de  cent 
volumes  fur  ce  fiècle  de  Louis  XIV.  Chacun  dans  fes 
jugemens,  foit  en  vers,  foit  en  profe,  a  plus  cherché 
à  montrer  de  lefprit  qu'à  trouver  la  vérité ,  &  à  faire 
des  antithèfes  plutôt  que  des  raifonnemens. 

L'inondation  des  journaliftes  &  des  fblliculâres  eft 
venue ,  laquelle  a  noyé  le  bon  avec  le  mauvais ,  &  a 
détruit  toute  érudition ,  en  préfentant  des  extraits  i 
l'ignorance.  Les  lecteurs  ont  décidé  comme  les  roagif- 
trats  qui  jugent  fur  le  rapport  de  leur  fecrétaire. 

Il  eft  arrivé  pis  ;  on  s'eft  divifé  en  fedtions  ;  les  jan- 
féniftes  ont  voulu  que  les  jéfuites  n'éuHènt  jamais  fait 
lin  bon  ouvrage ,  Se  que  le  père  Bonhours  ne  sûr  pas 
fa  langue.  Les  jéfuites  on  t'dénigré  Boileau ,  parce  qull 
était  ami  d'Arnaud.  Les  folliculaires  fe  font  dit  des 
injures.  C'eft  la  bataille  des  rats  Se  des  grenouilles 
après  l'Iliade. 

Vquî  vous  prouver,  Moïifîeur,  avec  quelle  préci-? 
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pitation  Top  juge,  &  comme  un  bon  mot  çient  lieu, 
cle  raifon,  je  ne  veux  que  vous  citer  cette  décifion  de 
la  Bruyère ,  qui  a  été  la  fource  de  tant  d'énprmes 
didèrtations  :  «Racine  a  peint  les  hommes  tels  C]u'ils. 
♦»  font,  &  Corneille  tels  qu'ils  devraient  être  »*.  Cela  eft 
éblouiflant ,  mais  cela  eft  très-faux.  Ce  far  n*a  jamais 
du  être  aîTez  fat  pour  dire  à  Cléopâtre  qu'il  n'a  vaincu 
à  Pharfale  que  pour  lui  plaire,  lui  qui  n'avait  j>oint 
Yu  encore  cet  enfant  de  quinze  ans.  L'autre  Cléopâtre 
11  a  point  dû  empoifonner  l'un  de  fes  enfans ,  &  aifaf- 
iîner  lautre  au  bout  d'une  allée,  dans  un  jardin* 
Théodor/5  n'a  point  dû  s'obftiner  à  Ce  proftituer  datis 
un  mauvais  lieu ,  au  lieu  d'accepter  le  feeours  d'un 
honnête  homme.  Polyeu6te  n'a  point  dû.bâler  tout 
dans  un  temple,  &  hafarder  de  caflèr  toutes  les  têtes 
par  dévotion.  Léontine  n'a  point  du  fe  vanter  de 
tout  faire ,  pour  ne  rien  faire  du  tout..  Pompée  de- 
vait-il répudier  fa  femme  qu'il  aimait ,  pour  époufer 
la  nièce  d'un  tyran?  Pertharite  devait- il  céder,  la 
(îenne  ?  Théfée,  dans  (Edipe,  devait-il  parler  d'amour 
au  milieu  de  la  pefte ,  &  dire  : 

Quelque  ravage  affreux  qu*étale  ici  la  pefte  , 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte  ? 

Si  le  judicieux  3c  énergique  la  Bruyère,  s'eft  fi  évi- 
demment trompé ,  que  feront  donc  nos  petits  écoliers 
qui  tranchent  avec  taiu  de  hardielfe,  &  qui,  plus 
ignorans  Se  plus  impudens  qu'un  Fréron ,  ofent  dé- 
cide!: au  premier  coup  4  œil  fur  des  chofes  qu'un 

Ff  4 


Digitized  by 


Google 


4V(^  MÉLANGES 

Qûlntilîen  aurait  long  -  temps  examinées  avant  Îb 

donner  fon  opinion  avec  modeftie  ? 

Vous  me  faites  ^  Monfieiir,  une  queftion  plus  im- 
portance. Vous  me  demandez  pourquoi  Louis  XIV 
ne  fit  pas  tomber  fes  bienfaits  fur  là  Fontaine,  comme 
fur  les  autres  gens  de  lettres  qui  firent  honneur  aa 
grand  fiècleî  Je  vous  répondrai  d'abord  qu'il  ne  goû- 
tait pas  alTez  le  genre  dans  lequel  ce  conteur  charmant 
excella.  Il  trairait  les  fables  de  la  Fontaine  comme  les 
tableaux  de  Teniers ,  dont  il  ne  voulait  voir  aucun 
dans  Tes  appartemens.  Il  n'aîmait  le  petit  en  aucun 
gehre ,  quoiqu'il  eût  dans  lefprit  autant  de  délicareffe 
que  de 'grandeur.  Il  ne  goûta  les  petits  vers  de  Bet\Ce- 
rade  que  parCe  qu'ils  avaient  rapport  aux  fêtes  ma- 
gnifiques qu'il  donnait, 

DCflûs,  la  Fontaine  était  d'un^caraétère  à  ne  /e 
pas  préfènrer  à  la  tour  de  ce  monarque.  Ses  diftradbns 
continuelles ,  fon  extrême  fimplicité,  réjouiffaient  fes 
amis ,  &  n'auraient  pu  plaire  à  un  homme  tel  que 
touisXIV. 

La  Bruyère  s'eft  fervî  de  couleurs  un  peu  fortes  pour 
peindre  notre  fabulifte  ,  mais. il  y  a  du  vrai  dans  ce 
portraiç  :  <c  Un  homme  paraît  grdflîer,  lourd,  ftu- 
•»  pidc;  il  né  fait  ni  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient 
w.  de  voir.  S'il  fe  meç  à  écrire ,  c'eft  le  modèle  des  bons 
»»  corires ,  &c.  <» 

La  Bruyère,  qui  peignît  tous  fes  contemporains, 
en  dit  autant  de  Corneille ,  non  que  Conieille  fut  un 
bon  conteur.  C'était  autre  chofe ,  il  était  foavent  très- 
iublime  dans  fes  bonnes  pièces,  Boileau  n9  fàifM 
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peut-être  pas  allez  decas  de  la  Fontaine  &  de  Corneille>  • 
il  n'était  fenfible  qu'à  un  ftyle  tçujours  pur,  il  ne 
pouvait  aimer  que  la  perfeûion. 

Soyez  sûr  ,  Monfieur ,  qu'il  eft  très  -  faux  que  la 
Fontaine  déplut  au  roi ,  comme  on  la  dit,  pour  avoir 
fait  des  vers  en  faveur  du  furintendant  Fouquet. 
Péliflbn ,  défenfeur  très  hardi  de  ce  miniftre ,  &  même 
ayant  été  fa  viétime  ,  devint  un  des'  favoris  de 
Louis  XIV ,  &  fit  une  grande  fortune.  Son  éloquence 
touchante ,  fon  érudition  utile ,  la  çonnaiflance  des 
affaires ,  &  la  fouplelTe  de  fon  efprit ,  en  firent  un 
homme  d'Etat.  La  Fontaine  n'avait  rien  de  tout  cela. 
Uniquement  borné  à  fon  talent,  &  incapable  même 
de  le  faite  valoir ,  il  n*eft  pas  étonnant  qu'il  ne  fûc 
pas  alfez  remarqué  par  Louis  XIV. 

Lulli  lui  nuifit  beaucoup.  Vous  favez  que  tout  eft 
cabale  parmi  les  gens  de  lettres ,  comme  parmi  les 
prêtres.  La  cabale  contre  Quinault,  lun  des  grands 
ornemens  de  ce  mémorable  fiècle,  ayant  forcé  Lulli 
à  recourir  à  d'autres  pour  fes  opéra,  il  choifit  la  Fon-» 
_îaine.  Avouons  que  le  fabulifte  faifant  parler  Ces  héros 
du  ftyle  de  Janot  Lapin  &  de  dame  Belette,  ne  pou- 
vait réuflîr  api;ès  Atis  &  Théfée,  Lulli  était  plein  d'ef- 
prit  &  de  goût  ;  plus  il  en  avait ,  plus  il  lui  était 
impoflîble  de  mettre  en  mufique  de  telles  paroles.  Il 
n'était  pas  de  ces  gens  qui  difent  qu'il  eft  égal  de  chantée 
la  gazette  ou  Jrmidcj  Se  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
de  fi  néceiTaire  que  des  doubles  croches.  Le  pauvre  la 
Fontaine  croyant  férieufement  qu'on  lui  faifait  une 
énorme  injuftice  ^  fit  la  fatyre  du  Florentin  contre 
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Lulli.  Elle  n'eft  pas  dans  Id  goût  de  celles  de  Boileas 

ou  d'Horace. 

Le  b....  avait  juré  de  m*amufer  fix  mois. 

Il  fè  trompa  de  deux.  Mes  ^mis  ,  de  leur  grâce  > 

Me  L  s  ont  épargnés  ,  l'envoyant  où  je  croi 

Qu'il  va  bien  fans  eux  &  fans  moi^ 
Voilà  Thiftoire  en  gros.  Le  détail  a  des  fuîtes 

Qui  valent  bien  d'être  déduites  > 

Et  j'en  aurais  pour  tout  un  an. 

Non ,  fans  doute ,  ce  fot  détail  Se  ces  fuites  ne  va- 
laient pas  d'être  déduites ,  &  fur-tout  en  (i  mauvais 
vers.  Le  pis  ei\  qu'il  s  excufe  fur  cette  ridicule  faryre 
à  madame  de  Thiange ,  fœur  de  madame  de  Moti- 
tefpan ,  en  vers  non  moins  ridicules.  Il  croit  que  Lulli 
lui  a  été  fa  fortune  &  fa  gloire ,  en  ne  faifant  point 
de  mufique  pour  (es  paroles.  Voici  comme  il  s'explique: 

Le  ciel  m'a  fait  auteur ,  ie  m*excufe  par-là. 

Auteur  qui  pour  tout  fruit  moiflbnne 

tJn  peu  de  gloire.  On  le  lui  ravira} 

Et  vous  croyez  qu'il  s'en  taira  l 
Il  n'eft  dojic  plus  auteur.  La  conféquence  eft  bonne. 

Je  fais  bien  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait  fiât 
de  tels  Vers  tout  auflî  bien  que  la  Fontaine.  Je  fais  que 
ces  misères  profaïques  en  rimes  ne  font  que  desfottifef 
aifées  j  mais  enfin  le  même  homme  eft  le  meilleur 
metteur  en  œuvre  des  anciennes  fables  d'Efope  &  de 
Pilpay ,  &  celui  qui  dans  ce  genre  a  le  mieux  enchâflè 
l'efprit  des  autres.  Encore  une  fois ,  ce  talent  unique 
fait  tout  pardonner.  Lulli  même  lui  pardonna^  Se  très*. 
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pîaifamment ,  en  difant  qu'il  aimerait  mieux  mettre 
,^  eh  mufique  la  fatyre'de  la  Fontaine  que  fes  opéra. 
Il  me  femble  que  la  voix  publique  donne  la  préfé-  ' 
rence  à  fes  fables  fur  (es  contes.  Ceux  -  ci  paraiflent 
pour  la  plupart  aux  bons  critiques  un  peu  Trop  alongés. 
Ils  n'aiment  point  dans  le  Joconde  pris  de  TAriofte, 

Prenons  3  dît  le  romain,  la  fille  de  notre  hotc; 
Je  la  tiens  pucelle  fans  faute. 
Et  fi  pucellé  qu'il  n'eft  rien 
De  fi  puceau  que  cette  fille. 

Ils  réprouvent  ce  rôn  de  la  rue  Saint  -  Denis ,  ce 
ton  bourgeois  auquel  TAriofte  ne  s'aflèrvit  jamais.  Le 
Greco  &  la  Fiametta  de  TAriofte  font  bien  au-de(Ias 
àa  puceau  de  la  Fontaine. 

Ils  n  aiment  point  que  notre  i^bulifte  dife  dans  le 
Cocu  battu  &  content ,  tiré  de  Bocace  : 

Tant  fe  la  mit  le  drôle  en  fa  cer? elle , 
Que  dans  fa  peau  peu  ni  ipoint  ne  durait. 

Bocace  n'a  point  de  ces  expreflions  baflès  3c  incor- 
xeftes. 

Ils  ne  peuvent  fouf&ir  que  dans  la  Servante  juftifiée, 
conte  de  la  reine  de  Navarre ,  rimit^^toir  s  exprime 
ain(i  : 

Bocace  n*eft  lë  féal  qui  frtô  fournît. 
Je  vais  par  fois  en  une  antre  boutique. 
Il  eft  bien  vrai  que  ce  dirirl  efprit  ^ 
Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique  : 
,   Mais  comme  il  faut  manger  de  plus  d'un  paîn.. 
Je  puifé  encore  en  un  vieux  magafîn. 
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Ils  trouvent  ces  expreiîîons ,  «  aller  dans  une  autre 
•»  boutique,  donner  de  pratique,  manger  déplus  d'un 
«pain ,  »  plus  faites  pour  le  peuple  que  poi^r  les  hcm- 
nêces  gens  j  &  c'eft-là  le  grand  défaut  de  la  Fontaine. 

L'Anneau  d'Hanj-Carvel  qu'il  a  copié  dans  Rabe- 
lais ,  eft  bien  fupérieur  dans  l'Ariofte.  Il  y  a  du  moins 
une  bonne  raifon  dans  l'Ariofte  pourquoi  le  diable 
apparaît  au  bon  homme. 

Tu  gtk  un  pîttor ,  non  mi  ricordo  in  nome  , 

Che  di  pinger  il  diavot  JoUa 

Con  bel  vifo  ,  hegii  occhi  ,  e  belle  chiome  ,  bc, 

La  pirodigieufe  fupériorité  de  l'Ariofte  fur  fon  imi- 
tateur parait  dans  ce  petit  conte  autant  que  dans 
l'invention  de  fon  Orlando ,  dans  fon  imagination 
inépuifable,  dans  fon  fublime ,  &  dans  fa  naïve  élé- 
gance. 

Les  Cordeliers  de  Catalogne ,  Richard  Minutolo, 
la  Gageure  des  trois  commères,  n'ont  jamais  plu  aux 
efprits  délicats.  Vous  ne  trouverez  chez  la  Fontaine 
aucun  conte  qui  parle  au  coeur ,  excepté  le  Faucon  -, 
aucun  dont  on  puifte  tirer  une  morale  utile*,  aucun 
où  il  y  ait  de  fa  part  la  rnoindre  invention.  Ce  ne  font 
prefque  jamais  que  de  vieux  contes  réchauffés.  Ce  font 
des  femmes  qui  attrapent  leurs  matis ,  ou  des  garçons 
qui  enjôlent  des  filles.  Enfin ,  on  trouve  rarement  chez 
lui  un  conte  écrit  avec  une  élégance  continue. 

Sts  contes  ont  charmé  la  jeunelle  encore  plus  par 
la  gaieté  des  fujets  que  par  les  grâces  &  la  correcCtion 
du  ftyle.  J  ai  vu  beaucoup  de  gens  d'efprit  &  de  goût 
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qui  ne  pouvaient  foufFrir  que  la  Fontaine  eût  gâté  la 
Coupe  enchantée  de  TAriofte  par  des  vers  tels  qù# 
ceux-ci: 

L'argent  fut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable. 
Le  rocher  difparut ,  un  mouton  fuccéda  , 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu'on  voulut  ^  mouion  doux  &  traicable  , 
Mouton  qui  fur  le  point  de  ne  rien  refufer 

Donna  pour  arrhes  un  baifer. 

Il  &udr»t  en  effet  avoir  peu  de  goût  pour  approuvée 
un  rocher  qui  devient  mouton,  qui  s'accommode  Se 
qui  donne  des  arrhes.  Les  contes  &  les  deux  derniers 
livres  des  fables  font  trop  pleins  de  ces  figures  fi  inco- 
hérentes &  fi  fauflès,  qui  fembiènt  plutôt  le  fruit  d'une 
jrecherche  pénible  que  dé'  cette  négligence  agréable 
qu'on  a  tant  louée  dans  Tàuteur. 

J*ai  vu  auflS  bien  des  lefteurs  révoltés  du  ftyle  qu'on 
appelle  marottque*  Ils  difaient  qu'il  fallait  parler  U 
langue  de  Louis  XIV ,  Se,  non  celle  de  Louis  XII  Se 
de  François  Iî  que  fi  on  nous  donnait  la  comédie  de 
l'Avocat  Patelin  telle  qu'on  la  joua  fur  les  tréteaux  de 
la  cour  de  Charles  VII,  perfonne  ne  pourrait  la  fouf- 

"  frir.  Heureufemcnt  la  l^bntaine  eft  peu  tombé  dany 
ce  défaut  que  d'autres  après  lui  ont  voulu  mettre  à  U 
mode. 

Mais  ce  qui  eft  à  mon  avis  trës-digne  de  remarque,, 

*  c  eft  que  de^  toutes  ces  anciennes  hiftoriettes  que  la 
Fontaine  a  mifes  en  vers  négKgés,  il  n'y  en  a  pas  une 
feule  qui  infpire  des  defirs  impudiques.  Les  peinture» 
y  font  plus  gaies  que  dangereuses*  Biles  ne  font  jamais 
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cette  impreffionvoluptueufe  &  funefte  que  produifeot 
tant  de' livres  italiens ,  &  fur-tout  notre  Ah^ia  Tq- 
Ictana.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  l'on  a  mis  tous  ces  yieux 
contes  fur  le  théârre  avec  l'approbation  des  magifbats, 
fans  aucun  danger,  fans  qu'aucune  mère  de  famille 
^t  réclamé  contre  cet  ufage ,  fans  aucun  inconvénient. 
On  vit  bien  q^  le  févère  Soileau  -^ait  wiibii  quand 
.  îl  difait  :  • 

L'amour  le  moins  honnête ,  exprimé  chaftement. 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement* 

C*eft  pourquoi ,  Monfieur,  j*ai  toujours  été  étonne 
de  l'atrocité  fanatique  avec  laquelle  le  jeune  Poojet 
oratôrien  ofa  parler  au  vieux  la  Fontaine,  &  de  la  va- 
nité d  écolier  avec  laquelle  il  publia  fon  prétendu 
triomphe  fur  l'innocence  de  ce  vieil  enfant.  Il  était 
.bien  ridicule  qu  un  petit  prêtre  de  vingt-cinq  ans  allât 
mettre  fur  la  felecte,  un  académicien  de  foixante  & 
^  douze  ans.  Mai?  pourquoi  fane  trophée  .aux  yeux  du 
,  .public, de  cette  yi6loire  fi  aifée?  C'était  l'orgueil  qui 
fe  vantait  d'avoir  foulé  à  fes  pieds  1  ^innocence  &  la 
fimplicité.  Et  de  quoi  s'eft  avifé  j'abbé  d'Olivet^  tout 
,  philofophe  qu'il  était ,  de  réimprimer  cette  lettre  de 
,  Poujet?  Cette  lettre  eft  pré.cifém,çntrla  révélation  fo- 
lennelle  de  la  confeilîon  du   bon  la  Fontaine.  Car 
n'eft-c^  pas  trahir  le  feaet  inviolable  à%  l«^çpnfeâîoB 
.  :qae  d'en  appi^^ndi^  au  public  toutes  les  cîrconftanceSf 
,  cous  les  entours ,  Se  les  demandes  y  Se  les  réponfes  ? 
Ce  qui  njie  révolte  le  plus  dans  1  Infolence  de^Poujct, 
'  ceft  l'afFeâation  de  répéter  vingt  fois  à  la  Fpntaint 
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Votre  livre  infâme ,  Monfieur  j  le  fcandale  de  votre 
infâme  livre,  Monfieur*,  les  péchés,  Monfieur,  donc 
votre  infâme  livre  a  été  la  caufe  ;  la  réparatiori  pu- 
blique que  vous  devez ,  Monfieur ,  pour  votre  livte 
infâme. 

Aurait-il  ofé  parler  ainfi  à  la  reine  de  Navarre  fœut 
de  François  I,  de  qui  pbfieurs  de  ces  contes  plaifans 
&  non  infâmes  font  tirés?  il  lui  aurait  demandé  un 
bénéfice.  Aurait-il  même  ofé  donner  le  nom  d'in- 
fâme à  Bocace  le  créateur  de  la  langue  italienne ,  &  à 
l'Ariofte  qui  n'a  d'autre  titre  dans  fa  patrie  que  celui 
de  divift  ?  ^ 

L'aventure  de  Poujet  avec  le  bon-homme  la  Fon- 
taine ,  eft  au  fond  celle  de  l'âne  dans  la  fable  admiF- 
rable  des  animaux  malades  de  la  pefte. 

i*âne  vînt  à  fon  tour  ,  &  dit  :  J'ai  fouvenance  , 

Qu'en  un  pré  de  moines  paffant, 
La  faim ,  roccafion ,  Therbe  tendre ,  & ,  je  penfe  j 

Quelque  diable  auffi  me  pouffant. 
Je  tondis  ds  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avais  nul  droit ,  puifqu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots  on  cria,  haro  fur  le  baudet. 
Poujet ,  quelque  peu  clerc ,  prouva  par  fa  harangue^ 
Qu'il  falloit  dévouer  ce  maudit  animal  ^  &c. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare ,  c'eft  que  la  Fontaine 
qui  avait  la  bonhommie  de  l%ne,  fat  affez  fot,  avec 
rout  fon  gépie,  pour  croire  le  fuffifant  Poujet,  qui 
fe  faifait  tant  honneur  de  l'intimider,  Ôc  qui  partait 
au  tradudeur  de  l'Ariofte  &de  la  reine  de  Navarre^ 
comme  s'il  eut  parlé  à  un  fcélérat. 

J«urw  confeillé  à  la  Fontaine  de  faire  un  contt 
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fur  Poujet,  plus  plaifanc  que  fon  Florenan  far  Lulli* 

Après  l'impertinence  de  Poujet»  je  ne  fais  rien  de 
plus  outrecuidant  (  pour  me  fervir  des  termes  du  bon 
la  Fontaine }  que  Tinfolence  pré&ce  de  ledition  des 
contes  en  1 743  ,  fous  le  nom  de  Londres.  L'éditeur 
qui  fe  donne  auflî  pour  janfénifte ,  (  je  ne  fais  pas 
pourquoi)  s  avife,de<liréque  la  Fontaine  eut  tort  de 
ftire  autre  chofe  que  des  fables  &  des  contes  en  vers*, 
&  il  cite  fut/cela  madame  de  Sévigné. 

Oui ,  éditeur  »  il  eut«torc  de  faire  d'autres  ouvrages , 
puifque  la  plupart  ne  valent  rien.  Mais  pourquoi  dis- 
tu  ,  éditeur  ,  qu'un  poète  qui  a  fait  des  tragédies  ne 
doit  jamais  écrire  fur  Thiftoire,  &  fur  la  phyfique  ? 
Dis- moi,  éditeur,  où  as-tu  pris  cet  arfêç:?'  Si  tu  ne  fais 
ni  Thiftoire,  ni  la  phyfique,  n'en  parle  paS)  à  la  bonne 
heure  ^  nous  avons  alTez  de  mauvais  livres  fur  ces  deux 
objets.  Mais  permets  aux  hommes  inftruits  d'en  parler. 
Apprends  qu'un  bon  tragédien  eft  tf  es  propre  à  être 
un  très-bon  hiftorien,  parce  qu'il  fa<u  dans  toute  hif- 
toire  une  expofitiqh,  un  nœud,  un  dénouement,  tC 
de  l'intérêt.  Apprends  que  celui  qui  peint  la  nature 
humaine  dans  une  pièce  de  théâtre ,  la  peint  encore 
mieux  dans  l'hiftoire.  Éditeur  des  contes  de  la  Fon- 
taine, apprends  que  la  phydque  n'eft  pas  à  négligtr. 
Apprends  que  Molière  traduifit  Lucrèce.  Apprends 
qu'il  ferait  indigne  d'un  homme  qui  penfe>  de  ne  faite 
que  des  contes. 

Pardon,  Monfjeur,  de  cette  petite  fortie  contre  ce 
maudit  éditeur  j  &  pardon  fur-tout  de  vous  avoir  en- 
voyé mes  Filles  de  Minée, 

XSTTRl 
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.  DE  LA  SAINT   LOUIS, 

Le  aj  Augufte  1776. 

PREMIÈRE    PARTIE. 


Mb 


S  S  I  E  tr  K  I  f 


Li  cardinal  de  Richelieu,  le  grand  Corneille,  8c 
George  Scudéri,  qui  ofair  ie  croire  fon  rival,  fou- 
mirent  le  Cid  tiré  du  théâtre  efpagnol  à  votre  juge- 
ment. Aujourd'hui  nous  avons  recours  à  cette  même 
décifion  impartiale ,  à'  Toccafion  de  quelques  tragédies 
étrangères  dédiées  au  roi  notre  proteûeur  j  nous  ré- 
clamons fpn  jugement  &  le  vôtre. 

Une"  partie  de  la  nation  anglaife  a  érigé  depuis  peu 
un  temple  au  fameux  comédien  poète  Shakefpeare ,  Se 
a  fondé  un  jubilé  en  fon  honneur.  Quelques  Français 
ont  tâché  d'avoir  le  même  enthoufiafme.  Ils  tranf- 
portenc  chez  nous  une  image  de  la  divinité  de  Shaketf- 
peaxe,  comme  quelques  autres  imitateurs  ont  érigéi 
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depuis  peu  à  Paris  un  Vaux  hall*,  &  comme  d'autres 
fe  font  fignalés  en  appelant  les  aloyaux  des  roft-beef, 
'  &en  fe  piquant  d'avoir  à  leur  table  du  roft-beef  de 
mouron.  Ils  fe  promenaient  en  frac  les  matins,  oubliant 
que  le  mot  de  frac  vient  du  français ,  comme  viennent 
prefque  tous  les  mots  de  là  langue  anglaife.  La  cour 
de  Louis  XIV  avait  autrefois  poli  celle  de  Charles  fe-, 
condi  aujourd'hui  Londres  nous  tire  de  la  barbarie. 
•  Enfin  donc ,  Meffieurs ,  on  nous  annonce  une  tra- 
duction de  Shakefpeare ,  &  on  nous  inftruit  qu'il  fut 
€9  le  Dieu  créateur  de  Tart  fnblime  du  théâtre  >  qui 
*»  reçut  dé  fes mains  lexiftence  &  la  perfe6kion  (*)». 

Le  tradudeur  ajoute  que  Shakefpeare  «  eft  vraiment 
•>  inconnu  en  France  ou  plutôt  défiguré.  »*  Les  chofes 
font  donc  bien  changées  en  France  dece  qu'elles  étaient 
îl  y  a  environ  cinquante  a:nnées ,  lorfqu'un  homme  de 
lettres,  qui  a  Thonneur  d'être  votre  confrère,  fat  1$ 
premier  parmi  vou^  qui  apprit  la  langue  anglaife  -,  le 
premier  qui  fit  connaître  Shakefpeare,  qui  en  traduifît 
librement  quelques  morceaux  en  vers  (ainfi  qu'il  &ut 
traduire  les  poètes  ) ,  qui  fie  connaître  Pope,  Dryden , 
Milton  ;  le  premier  même  qui  ofa  expliquer  les.  élé- 
mens  de  la  philofophie  du  grandi^ewton ,  &  qiii  oÉi 
rendre  juftice  à  la  fagelïè  profonde  de  Locke,  le  feul 
métaphyficien  raifonnable  qui  eût  peut-être  paru  juA 
qu'alors  fur  la  terre. 

Non- feulement  il  "y  a  encore  de  lui  quelques  mor- 
ceaux de  vers  imités  de  Milton  s  mais  il  engagea 
■■  ■  ■  ■■  t  ■■ 

/  C)  Page  }  du  programme. 
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M.Dupré  dç  Saint  Maur  à  apprendre  l'anglais,  & 
à  traduire  Milton ,  du  mpins  en  profe. 

Quelques-uns  de  vous  favent  quel  fat  le  prix  de 
toutes  ces  peines  qu'il  prit  d'enrichir  notre  littérature 
de  la  littérature  anglaife>  avec  quel  acharnement  il 
fut  perlécuté  pour  avoir  ofé  propofer  aux  Jh  rançais 
d^iugmenter  leurs  lumières  par  l^es  lumic?:es  d'une  na- 
tton  qu'ils  ne  connaiffaient  guère  alors  que  par  le  nom 
du  duc  de  Matlborough',  &  dont  la  religion  éta.it  en 
plufîeurs points  différente  de  la  notre.  On  regarda  cette 
çntreprife  pomme  un  crime  de  haute  trahilbn ,  & 
comme  une  impiété.  Ce  déchaînement  ne  difcontinua 
point  j  &  l'objet  de  tant  de  haines  ne  pritienfin  d'autre 
parti  que  celui  d'en  rire. 

Malgré  cet  acharnement  contre  la  littérature  &  la 
philofophie  anglaife ,  elles  s'accréditèrent  infenfible- 
ment  en  France.  On  traduifît  bientôt  tous  les  livres 
imprimés  à  Londres.Onpafla  d'une  extrémité  à  l'autre, 
.  On  ne  goûtait  plus  que  ce  qui  venait  de  ce  pays,  pu 
qui  paflait  pour  en  venir.  Les  libraires,  qui  font  des 
niarchands  de  modes ,  vendaient  des  romans  anglais 
comme  on  vend  des  rubans  Se  des  dentelles  de  point 
fous  le  nom  d'Angleterre. 

Le  même  homme  qui  avait  été  la  caufe  de  cette 
révolution  dans  les  efpritSj  fut  obligé  en  1760  ^  par 
.des  raifons  aflfez  connues ,  de  commenter  les  tragédies 
du  grand  Corneille  ^  &  vous  confulta  aflîdument  fur 
cet  ouvrage.  Il  joignit  à  la  célèbre  pièce  de  Çinna  une 
traduâûon  de  Jules-^Céfar  de  Shakefpeare ,  pour  feryir 
à  comparer  la  manière  dont  le  gépie  anglais  avait  traité 
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la  confpiration  de  Brutus  &  de  Caflîus  contre  Céfar; 
avec  la  manière  dont  Corneille  a  traité  aflèz  difFérem- 
ment  la  confpiration  de  Cinna  6c  dXmilie  contre 
Augufte. 

Jamais  traduibion  ne  fot  fi  fidelle.  L  original  anglais 
cft  tantôt  en  vers ,  tantôt  en  pr^fe  5  tantôt  en  vers 
blancs ,  tantôt  en  vers  rimes.  Quelquefois  le  ftyle  eft 
d'une  élévation  incroyable  j  c'eft  Céfar  qui  dit  qu'if 
reflemble  ï  l'étoile  polaire  &  à  l'Olympe.  Dans  un 
autre  endroit  il  s'écrie  :  «<  Le  danger  fait  bien  que  je 
»»  fuis  plus  dangereux  que  lui.  Nous  naquîmes  tous 
••  deux  d  une  même  portée  le  même  jour,  mais  je  fuis 
w  Taîné  &  le  plus  terrible.  *»  Quelquefois  le  ftyle  eft 
cle  la  plus  grande  naïveté  ;  c'eft  la  lie  du  peuple  qui 
parle,  fon  langage  j  c'eft  un  favetier  qui  propofe  à  un 
fénateur  de  le  reflèmeler.  Le  commentateur  de  Cor- 
neille tâcha  de  fe  prêter  à  cette  grande  variété  i  non^ 
feulement  il  traduifit  les  vers  blancs  en  vers  blancs , 
les  vers  rimes  en  vers  rimes ,  la  profe  en  profe  ;  mai^^ 
il  rendit  figure  pour  figure.  Il  oppofa  Tampoulé  à  l'en- 
flure, là  naïveté  Se  même  la  baftèflè ,  à  tout  ce  qui  eft 
naïf  &  bas  4ans  l'original.  C'était  la  feule  manière 
de  faire  connaître  Shakefpeare.  Il  s'agiffait  d'une  queè^ 
tion  de  littérature  Ôc  non  d'un  marché  de  typographie} 
il  ne  fallait  pas  tromper  le  public. 

Quand  le  tradudeiir  reproche  à  la  Ftanee  de  nV 
voir  aucune  traciuâion  exaâe  de  Shakefpeare ,  il  de- 
vait donc  traduire  exaâ:ement.  Il  ne  devait  pas  dès  la 
première  fcène  de  Jules-Céfar  mutiler  lui-même  fon 
I/ieu  de  la  tragédie.  U  copie  fideUement  fon  nuxièlej^ 
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Je  l'avoue,  en  introduifant  fur  le  théâtre,  des  char- 
pentiers ,  des  bouchers  >  des  cordonniers ,  des  favetiers, 
avec  des  fénateurs  romain^-,  mais  il  fupprime  tous  les 
quolibets  de  ce  favetier  qui  parle  aux  fénateurs,  11  ne 
traduit  pas  la  charmante  équivoque  fur  le  mot  qui 
fignifie  ame,  &  fur  le  mot  qui  veut  dne  femelle  de 
fouliers.  Une-ielle  réticence  n*eft-elle  pas  un  facrilège 
envers  fon  Dieu?  '    ^ 

Quel  a  été  fon  delTein  ,  quand  dans  la  tragédie 
d'Othello,  tirée  du  roman»  de  Cintio,  &  de  l'ancien 
théâtre  de  Milan  ,  il  ne  fait  rien  dire  au  bas  ôc 
dégoûtant  Jago,  &  à  (oh  compagnon  Roderigo  de  ce 
que  Shakefpeare  leur  fait  dire } 

«  Morbleu ,  vous  êtes  volé ,  cela  eft  honteux,  vous 
^  dis- je;  mettez  votre  robe,  on  crève  votre  cœur, 
»'  vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre  ame.  Dans  ce 
w  moment ,  oui  y  dans  ce  moment ,  un  vieux  bélier 
99  noir  faillit  votre  brebis  blanche.....  Morbleu  «  vous 
w  êtes  un  de  ceux  qui  ne  ferviraient  pas  Dieu  fi  le 
M  diable  vous  le  commandait.  Parce  que  nous  venons 
99  vous  rendre  fervice  vous  nous  traitez  de  ruSiens  (*}• 
M  Vous  avez  une  fille  couverte  en  ce  moment  par  ua 
w  cheval  de  Barbarie*,  vous  entendiez  hennir  vos  pe- 
»  tits-fils;  vous  aurez  des  chevaux  de  courfe  pour 
#«  coufins-germains ,  &  des  chevaux  de  manège  poux 
»  beaux  frères.  » 

Qui  es- tu ,  miférable  profane  ? 

M  Je  fuis,  Motxfieur,  un  homme ,  qui  vient  vous 

C)  Terme  lombard  qui  M  fiit  adopté  que  depuis  en 
Angleterre.  , 
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»»  dire  que  le  more  Se  votre  fille  font  maintenant  la 
»  bête  à  deux  dos  (i). 

Dans  la  tragédie  de  Macbeth,  après  que  le  héros 
s'eft  enfin  déterminé  à  airafiîner  fon  roi  dans  fon  lit , 
lorfqu'il  vient  de  déployer  toute  l'horreur  de  fon  crime 
&  de  Ces  remords  qu'il  furmonte,  arrive  le  portier  de 
la  maifon,  qui  débite  des  plaifanreries  de  pohchi- 
nelle  j  il  eft  relevé  par  deux  chambellans  du  roi  >  dont 
lun  demande  à  lautre  quelles  font  les  trois  chofes 
que  l'ivrognerie  provoque  ?  C'eft ,  lui  répond  fon  ca- 
marade, «  d'avoir  le  nez  rouge,  de  dormir  >  &de 
w  piller  >'  (i).  Il  y  ajoute  tout  ce  que  le  réveil  peut 
produira  dans  un  jeune  débauché,  &  il  emploie  les 
termts  de  l'art  avec  les  exprellîons  les  plus  cyniques, 
-  Si  àe  telles  idées  8c  de  telles  expreflîpns  font  en 
effet  cette  belle  nature  qu'il  fai}t  adorer  dans  Sbakef- 
peare,  fon  tradudeur  ne  doit  pas  les  dérober  à  notre 
culte.  Si  ce  ne  font  que  les  petites  négligences  d'un  vrai 
génie,  la  fidélité  exige  qu'on  les  falfe  connaître,  ne 
fût-ce  que  pour  confolèr  la  France ,  en  lui  montrant 
qu'ailleurs  il  y  a  peut-être  auffi  des  défauts. 

Vous  pourrez  connaître,  Méflîeurs ,  comment  Slia- 
kefpeare  développe  les  tendres  Se  refpeftueux  fen- 
timens  du  roi  Henri  V  pour  Catherine  fille  du 
malheureux  roi  de  France  Charles  VI.  Voici  la  décla- 

(i)  Ancien  proverbe  italien. 

(i)  Nous  demandons  pardon  aux  leâeurs  honnêtes  , 
&  fur-tout  aux  dames,  de  traduira  fidellemetit:  mais  nous 
fommes  obligés  d'étaler  Tinfamie  dont  des  Welches  ont 
iroultt  couvrir  la  France  depuis  quelques  années. 
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ration  de  ce  héros  dans  la  tragédie  de  l'on  noa)^  au 
cinquitme  aûe. 

♦»  Si  tu  veux ,  ma  Catau ,  que  je  faflè  4es  vers  pour 
••  toi ,  ou  que  je  danfe,  tu  me  perds  i  car  je  n  ai  ni 
»•  parole ,  ni  mefure  pour  verfifier ,  &  je  n'ai  pomc 
»•  de  force  en,  mefure  pour  danfer.  J*ai  pourtant  une 
»»  mefure  raifonnable  en  force.  S'il  fallait  gagner  une 
»•  dame  au  jeu  de  faute  grenouille ,  fans  me  vanter , 
w  je  pQurrais  bientôt  la  fauter  en  époufée,  &c.  ** 

C  tfl:  ainfi ,  Meilleurs ,  que  le  dieu  de  la  tragédie 
fait  parler  le  plus  egrand  roi  de  l'Angleterre  &  fa 
femme ,  pendant  trois  fccnes  entières.  Je  ne  répéterai 
pas  les  mots  propres  que  les  crocheteurs  prononcent 
parmi  nous ,  &  qu'on  fait  prononcer  à  la  reine  dans 
cette  pièce.  Si  le  fecrétaire  de  la  librairie  françaife 
traduit  la  tragédie  de  Henri  V  fidellement  comme  il 
l'a  promis ,  ce  fera  une  école  de  bienléance  &  de  dé- 
licatelTe  qu'il  ouvrira  pour  notre  cour. 

Quelques  -  urvs  de  vous  ,  Meilleurs ,  favent  qu'il 
cxifte  une  tragédie  de  Shakefpeare  intitulée  Hamictj 
dans  laquelle  un  efprit  apparaît  d'abord  à  deux  fen- 
tinelles  &  à  un  officier  fans  leur  rien  dire  j  après  quoi 
il  s'enfuit  au  chant  du  coq.  i^un  des  regardans  dit 
que  les  efprits  ont  l'habitude  de  difparaître  quand  le 
coq  chante  vers  la  fin  de  décembre,  a  caufe  de  la  naif- 
fance  de  nôtre  Sauveur. 

Ce  fpedre  eft  le  père  d'Hamlct ,  en  fon  vivant  roi 

de  Danemarck.  Sa  veuve  Gertrude,  mère  d'Hamlet, 

,   a  époufé  le  frère  du  défunt  peu  de  temps  après  la  mott 

de  fon  mari.  Cet  Hamlet  dans  un  monologue  s'éctie  : 
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•«  Ah!  fragilité  eft  le  nom  de  la  feirime!  quoi  !  n*at- 
»  tendre  pas  un  petit  mois  !  quoi  avant  d'avoir  ufè 
•>  les  fduli^s  avec  lefqpels  elle  avait  fuivi  le  convoi 
••  de  mon  père  !  O  ciel  !  les  bêtes  qui  n'ont  poim  de 
»>  raifon  auraient  fait  un  plus  long  deuil.  » 

Ce  n  eft  pas  la  peine  d'obferver  qu'on  tire  le  canon 
aux  réjouiijànces  de  la  reine  Genrude  Se  de  Ton  nou- 
veau mari^  &  à  un  combat  defcrime  au  cinquième 
ade  y  quoique  Tadion  fe  parte  dans  le  neuvième  fiède 
où  ^e  canon  n'était  pas  inventé.  Cette  petite  inadver- 
tance n  eft  pas  plus  remarquable  que  celle  de  faire  jurer 
Hamlet  par  Saint  Patrice ,  &  d'appeler  Jéiu  noiie 
Sauveur  dans  le  temps  où  le  Danemarck  ne  connaiflait 
pas  plus  le  chriftianifme  que  la  poudre  à  canon. 

Ce  qui  eft  important ,  c'eft  que  le  fpe&ce  apprend 
Si  Ton  fils  dans  un  aftez  long  tête-à-tête  que  fa  femme 
Se  fon  frère  l'ont  empoifonné  pnr  l'oreille.  Hamiec  fe 
difpofe  à  venger  fon  père ,  &  pour  ne  pas  donner 
d  ombrage  à  Gértrude  ,  il  contrefait  le  fou  pendant 
toute  la  pièce. 

Dans  un  des  accès  de  fk  prétendue  folie  »  il  a  im 
entretien  avec  fa  mère  Gertrude.  Le  grand-chambellan 
du  roi  fe  cache  derrière  une  tapiflèrie.  Le  héros  aie 
qu'il  entend  un  rat ,  il  court  au  rat ,  &  tue  le  grand^ 
chambellan.  La  fille  de  cet  officier  de  la  couronne  > 
qui  avait  du  tendre  pour  Hamlet,  devient  réellement 
folle,  elle  fe  jette  dans  la  mer,  &  fe  noie. 

Alors  le  théâtre  au  cinquième  ade  repréfente  une 
églife  &  un  cimetière,  quoique  les  Danois  idolâtres 
au  premier  aâe  ne  fuEent  pas  devenus  chrétiens  an 
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cinquième.  Des  folfoyeurs  creufent  la  folle  de  cette 
pauvre  filles  ils  fe  demandent  C\  une  fille  qui  s'éft  noyée 
doit  être  enterrée  en  terre  fainte.  Ils  chantent  des  vau- 
devilles dignes  de  leur  proteilîon  &  de  leurs  mœurs  ; 
ils  déterrent,  ils  montrent  au  public  des  têtes  de  morts. 
Hamlet  &  le  frcre  de  fa  maîtreflè  tombent  dans  une 
fofle,  &  s'y  battent  à  coups  de  poings. 

Un  de  vos  confrèrei  ,  MefEeurs ,  avait  ofé  re- 
marquer que  ces  plaifanteries ,  qui  peut  être  étaient 
convenables  du  temps  de  Shakefpeare ,  n'étaient  pas 
d'un  tragique  a(!èz  noble  du  temps  des  lords  Carteret, 
Chefterfield,  Littleton,  &c.  Enfin,  on  les  avait  re-' 
tranchées  fur  le  théâtre  de  Londres  le  plus  accrédité; 
&  M.  Mârmontel  dans  un  de  [es  ouvrages  en  a  féli- 
cité la  nation  anglaife.  «  On  abrège  tous  les  jours 
«  Shakefpeare,  dit- il,  on  le  châtie;  le  célèbre  Garrik 
•»'  vient  tout  nouvellement  de  retrancher  fur  fon  théâtre 
»*  la  fcène  des  folfoyeurs,  &  prefque  tout  le  cinquième 
•»  ade.  La  pièce  8c  l'auteur  n'en  ont  été  que  plus 
9*  applaudis.  »' 

Le  tradudeur  ne  convient  pas  de  cette  vérité  ;  il 
prend  le  parti  des  foflbyeurs.  Il  veut  qu'on  les  conferve 
comme  le  monument  refpe6table  d'un  génie  unique. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  cent  endroits  dans  cet  ouvrage-,  & 
dans  tous  ceux  de  Shakefpeare  auffî  nobles,  aufli 
décens ,  auili  fublimes  ,  amenés  avec  autant  d'art  ; 
mais  le  traduâeur  donne  la  préférence  aux  foflbyeurs» 
1  fe  fonde  fur  ce  qu'on  a  conferve  cette  abominable 
fcène  fur  un  autre  théâtre  de  Londres  -,  il  femble  exiger 
que  nous  imitions  ce  beau  fpeâacle. 
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Il  en  eft  de  mciVie  de  cette  heureufe  liberté  avec  la- 
quelle tous  les  adeur's  palTent  en  un  moment  d'un 
vailTcau  en  pleine  mer  ,  à  cirq  cents  milles  fur  le  con- 
tinent, d'une  cabane  dans  un  palais,  d'Lurope  en  Allé. 
Le  c<  n.ble  de  Tart  3  (tlon  lui,  ou  plutôt  la  beauté ck 
la  nature ,  cft  de  reprélenter  une  adion  ,  ou  plulîeurs 
aftions  à  la  fois ,  qui  dirent  un  demi  fitcle.  En  vain  le 
fage  Defpréaux ,  légiflateur  du  bon  goût  dans  TEurope 
entière  >  a  die  dans  Ton  Art  poétique  : 

Un  rimeur,  fans  pt^ril ,  de-1 1  les  Pyrénées 
Sur  la  fcène  en  un  'our  renferme  des  années. 
Là  fouvent  le  héros  d*un  fpeitacle  groffier. 
Enfant  au  premier  aâe  ,  eft  barbon  au  dernier. 

En  vain  on  lui  citerait  l'exemple  des  Grecs  qui  trott- 
vèrent  les  trois  unités  dans  la  nature.  En  vain  on  loi 
parleiait  des  Italiens  qui  long-temps  avant  Shakefpeaie 
ranimèrent  les  beaux  arts  au  commencement  du  fei- 
zième  fiècle  ,  &  qui  furent  fidcles  à  ces  trois  grandes 
lois  du  bon  fens',  unité  de  lieu,  unité  de  temps,  unité 
B  aïlion.  En  vain  on  lui  ferait  voir  la  Sophonisbe  de 
Tarchevêque  Triffino ,  la  Rofemonde  &  TOrefte  da 
Ruccellaï,  la  Didon  du  Dolce,  &  tant  d'autres  pièces 
compofées  en  Italie  près  de  cent  ans  avant  que  Sha- 
kefpeare  écrivît  dans  Londres  ^  toutes  affervies  à  ces 
règles  Judicieufes  établies  par  les  Qrecs  ,  en  vain  lu* 
remontrerait' on  que  TAminte  du  Tafle  &  le  Faftor 
fido  de  Guarini ,  ne  s'écartenr  point  de  ces  mêmes 
règles ,  &  que  cette  diflSculté  furmontée  eft  un  charme 
qui  enchante  tous  les  gens  de  goût. 
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En  vain  s'appuieraic-on  de  lexemple  de  tous  les 
peintres,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  à  peine  un  fciiU 
qui  ait  peint  deux  actions  différentes  fur  la  même  toile. 
On  décide  aujourd'hui ,  Meilleurs,  que  le5  trois  unirés 
font  une  loi  chimérique ,  parce  que  Shakefpeare  ne 
les  a  jamais  obfervées*,  &  parce  qu'on  veut  nous  avilir , 
jufqu'à  faire  croire  que  nous  n'avons  qui  ce  mérite. 

Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  Shajkefpeare  fut  le  créa- 
teur du  théâtre  en  Angleterre.  Nous  accorderons  aifé- 
ment  qu'il  l'emportait  fur  tous  (es  contemporaines  >. 
mais  certainement  l'Italie  avait  quelques  théâtres  ré- 
guliers dès  le  quinzième  fiècle.  On  avait  commencé 
long- temps  auparavant  par  jouer  la  paffion  en  Calabre 
dans  les  églifes,  &  on  l'y  joue  même  encore  :  mais  , 
avec  le  temps,  quelques  génies  heureux  avaient  com- 
mencé à  effacer  la  rouille  dont  ce  beau  pays  était  cou- 
vert depuis  les  inondations  de  tant.de  barbares.  On 
répréfenta  de  vraies  comédies  du  temps  même  du 
Dante  ;  &  c'eft  pourquoi  le  Dante  intitula  comédies 
fon  Enfer,  fon  Purgatoire ,  &  fon  Paradis.  Riccoboni 
nous  apprend  que  la  Floriana  fut  alors  répréfentée  à 
Florence. 

Les  Efpagnols  &  les  Français  ont ,  toujours  imité 
l'Italie;  ils  commencèrent  malheureufement  par  jouer 
en  plein  air  la  pafEon ,  les  myftères  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Teftamént.  Ces  facéties  infâmes  ont  duré  en 
Efpagne  jufqu'à  nos  jours.  Nous  avons  trop  de  preuves 
qu'on  les  jouait  à  l'air  chez  nous  aux  quatorzième  Se 
quinzième  fiècles  y  voici  ce  que  rapporte  la  chronique 
de  Metz^  compofée  par  le  curé  dis  Saint- Euchaire»  . 
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«  1  'an  1437 ,  fut  fait  le  jeu  de  la  paffiôn  de  Notre- 
>»  Seigneur  tn  la  plaine  de  Vexiir.el ,  &  fut  Dieu  un  fire 
»  appelé  feigneur  Nicole  dom  Neufchâtel ,  curé  de 
»  Saint-Vi(5lour  de  Metz ,  lequel  i  ût  prefque  mort  en 
»  croix,  s'il  ne  fût  été  fecouVu,  3c  convint  qu'un  autre 
M  prêtre  fut  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  perfonnage 
«  du  crucifiement  pour  ce  jour  j  &  le  lendemain  ledit 
M  iuré  de  Saint- V^dour  parfit  la  réfurredkion ,  &  fit 
^trcs-hautement  fcn  pt  rfonnage ,  &  dura  ledit  jen 
w  jufqu'à  nuit  -,  &  autre  prêtre  qui  s'appeloit  maître 
>*  Jean  de  Nicey ,  qui  étoit  chapelain  de  Métrange., 
y  fut  Judas.,  lequel  fut  prefque  mort  en  pendantj  car 
»  îe  cœur  lui  faillit,  &  fut  bien  hâtivement  dépendu 
»>  ^  porté  en  voie  :  Se  éioit  la  gueule  d*enfer  irès- 
V  bien  faite  avec  deux  gros  culs  d'acier  j  &  elle  ouvrait 
'>  &  clouoit  quand  les  diable»  y  vouloient  entrer  Se 
»»  fortir.  »' 

Dans  le  même  temps  ,  des  ttoupes  ambulante! 
jouaient  les  mêmes  farces  en  Pravence  j  mais  lescon- 
frères  de  la  paflîon  s'établilïàient  à  Paris  dans  des  lieux 
fermés.  On  fait  aflèz  que  ces  confrères  achetèrent  Thôrel 
des  ducs  de  Bourgogne  ,  &  y  jouèrent  leuçs  pieafes 
extravagances.   . 

Les  Anglais  copièrent  ces  divertiflèmens  groflien  & 
.  barbares.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient  TtiT 
rope j  tout  le  monde  cherchait  le  plaisir  &  on  ne  pouvait 
en  trouver  d'honnêtes.  On  voit  dans  une  édition  de 
Shakefpeare  à  la  fuite  de  Richard  III,  qu'ils  jouaient 
d  es  miracles  en  plein  champ  fur  ides  théâtres  de  gazon 
de  cinquante  pieds  de  diamètre.  Le  diable  y  pacaiâàk 
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tondant  les  foies  éè  (es  cochons  ^  &  de-là  vint  le  pro- 
verbe anglais ,  grand  cri  &  peu  de  laine. 

Dès  le  temps  de  Henri  VII  il  y  eut  un  théâtre  per- 
manent établi  à  Londres ,  qiw  fubfifie  encore.  Il  était 
très  en  vogue  dans  la  jeunefTe  de  Shakefpeare ,  puifque 
dans  fon  éloge  on  le  loue  d'avoir  gardé  les  chevaux  des 
curieux  à  la  porter  il  n  a  donc  point  inventé  l'art  théâ- 
tral ,  il  Ta  cultivé  avec  de  très  grands  fuccès.  C'eft  à 
vous,  Meflîeurs,  qui  connaidèz  Polyeufte  &  Atlialie, 
à  voir  fi  c'eft  lui  qui  l'a  perfèâionné. 

Le  tradufteur  s'efforce  d'immoler  la  France  à  l'An- 
gleterre, dans  un  ouvrage  qu'il  dédie  au  roi  de  France  , 
&  pour  lequel  il  a  obtenu  des  foufcriptions  de  notre 
reine  &  de  nos  prince  (Tes.  Aucun  de  nos  compatriotes 
dont  les  pièces  font  traduites  &  repréfentéeschez  toutes 
les  nations  de  l'Europe ,  &  chez  les  Anglais  même^ 
n'eft  cité  dans  fa  préface  de  cent  trente  pages^  Le  nom 
du  grand  Corneille  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  fois. 

Si  le  i;raduâeur  efl  fecrétaire  de  la  librairie  de  Paris , 
pourquoi  n'écrit*îl  que  pour  une  librairie  étrangère! 
pourquoi  veut* il  humilier  fa  patrie?  pourquoi  dit- il 
^ue  '«  de  légers  Ariftarques  de  Paris  onfpefé  dans  leur 
9»  étroite  balance  le  mérite  de  Shakefpeare,  qu'il  n'a 
••  jamais  été  ni  traduit  ni  connu  en  France^  qu'ils  favent 
Al  cependant  la  fomme  exaéte  de  fes  beautés  &c  de  fes 
'«•  défauts  )  que  les  oracles  de  ces  petits  juges  effrontés 
»>  des.  nations  &  de^  arts  font  reçus  fans  examen  ,  ic 
*»  parviennent ,  à  force  d'échos  ,  à  former  une  opi- 
w  nion  {^).  «  Nous  ne  méritons  pas ,  ce  me  femble  , 

Q  Page  i  jo  da  Difcours  fur  les  préfaces. 
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.  ce  mépris  que  monfieur  le  traducteur  nous  prodigue. 
S'il  s'obAine  à  décourager  ainii  Içs  talens  naiflans  des 
jeunes  gens  qui  voudraient  travailler  pour  le  théâtre 
français ,  c*eft  à  vous ,  MefSeurs,  de  les-  foutenir  dans 
cette  pénible  carrière.  C'eft  furtout  à  ceux  qui  parmi 
vous  ont  foit  l'étude  la  plus  approfondie  de  cet  ait,  ï 
vouloir  bieirleur  montrer  la  route  qu'ils  doivent  fuivre. 
Se  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter. 

Quel  fera ,  par  exemple ,  le  meilleur  modèle  d'expo- 
fition  dans  une  tragédie?  fera-ce  celle  de  Baja'^t  dont 
jerappelle  ici  quelques  vers  qui  font  dans  la  bouche  de 
tous  les  gens  de  lettres ,  &  dont  le  maréchal  de  Viliais 
cita  les  derniers  avec  tant  d'énergie,  quand  il  alla  com- 
mander les  armées  en  Italie ,  à  Tage  de  quatre-vingts 
ans^ 

Que  faîfaîent  cependant  nos  braves  janîflà/res  ? 
Rendent- ils  au  fultan  des  hommages  fincères? 
Dans  le  fecret  des  coeurs ,  Ôfmin ,  n*as-tu  rien  hx} 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  abfolu  i 

O   s  M  I  N. 

Amurat  eft  Content ,  fi  nous  le  voulons  croire  * 
£t  femble  fe  promettre  une  heureufe  viâoife  ; 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croît  nous  éblouir; 
Il  affefte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'eften  vain  que  fotçantfes  foupçons  ordinaires^ 
U  fe  rend  accefTibleà  tous  les  janiflaires: 

Ils  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  fi  doux, 
Lorf^u'affurés  de  vaincre"  ils  combattaient  fous  voûSt 
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A  C   O   M   A  T, 

Quoi ,  tû  croîs ,  ch^r  Ofmin ,  que  ma  gloire  paffée 
Flatte  encor  leur  valeur,  &  vit  dans  leur  penfée! 
Crois  tu  qu'ils  me  fuivraient  encore  avec  plaifir  , 
Et  qu'ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vifir  ?  &c. 

Cette  expofitiôn  paffe  pour  un  chef-d'œuvre  de  Tef- 
prit  humain.  Tout  y  eft  fimple  fans  baflefle ,  &  grand 
fans  enflure*,  point  de  déclama tior^,,  rien  d'inutile.  Aco- 
mat  développe  tout  fon  caraâère  en  deux  mots ,  fans 
vouloir  fe  peindre.  Le  ledeur  s'apperçoit  à  peine  que 
les  vers  font  rimes,  tant  la  didion  eft  pure  &  fecile: 
il  voit  d'un  coup  d'œil  la  fituation  du  férail  &  de  l'em- 
pire; il  entrevoit  fans  confufion  les  plus  grands  intérêts* 

Aimeriez- vous  mieux  la  première  fcène  de  Roméo 
&  de  Juliette,  l'un  des  chefs  d'oeuvre  de  Sliakefpeare 
qui  nous  tombe  en  ce  moment  fous  la  main  ?  La  fcène 
eft  dans  une  rue  4e  Vérone ,  entre  Grégoire  6c  SamfoUj 
'deux  dômeftiques  de  Capulet. 

^    s  A  M  s  o  N. 

Grégoire ,  fur  ma  parole  >  nous  ne  porterons  pas  de 
charbon.  _ 

GR£GQIR£. 

Non ,  car  nous  ferions  charbonniers  (^). 

s   A   M   s   O   N. 

J'entends  que  quand  nous  ferons  en  colère ,  nous 
dégainerons. 


{*)  Ce  font  de  nobles  métaphores  de  la  canaille. 
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Eh  !  oui ,  pendant  que  tu  es  en  vie  dégaine  ton  coa 

du  colier. 

s  A  M  s  o  K. 

Je  frappe  vite  quand  je  fpis  pouffé. 

GREGOIRE. 

Oui ,  mais  tu  n*es  pas  fouvent  poufle  à  frappa:* 
s  A  M  s  o  K. 

Un  chien  de  la  niaifon  de  Montaigu ,  rennemi  de 
la  maifon  de  Capulet  noire  maitre  ,  fuflSt  pour  m'ér 
mouvoir. 

GRiGOIR.E. 

Se  mouvoir  c'eft  remuer ,  &  êtxe  vaillant  c  eft  être 
droit.  (Il  y  a  ici  urne  équivoque  d'une  obfcénité  grof- 
fière.  )  Ainfi,  fi  tu  es  ému  tu  t'enfuiras. 

s   A   M   s   O   N. 

Un  chien  de  cette  maifon  me  fera  tenir  tout  droit. 
Je  prendrai  le  haut  du  pavé  fur  tous  les  hommes  de 

la  maifon  Montaigu ,  &  fur  toutes  les  filles. 

t  ... 

GREGOIRE. 

Cela  prouve  que  tu  es  un  poltron  de  laquais;  càrli 
I)oltron,  le  faible  feretire  toujours  à  la  muraille. 

s    A   M   s   O   N. 

'  Cela  eft  vrai;  c'eft  pourquoi  les  filles  étant  les  plus 
bibles  a  font  toujours  pouffées  à  la  muraille.  Ainfi  je 

pouflèrai 
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pouflerai  les  gens  de  Montaigu  hors  de  la  mujraille,  ÔC 
les  filles  de  Montaigu  à  la  muraille. 

GRÉGOIRE. 

La  querelle  efl:  entre  nos  maîtres  les  Capulet  Se  le» 
Montaigu^  Se  entre  nous  &  leurs  gens. 

s   A   M   s   O   N. 

Oui,  nous  Se  nos  maîtres  c  eft  la  même  chofe.  Je  me 
montrerai  tyran  comme  eux.  Je  ferai  cruel  avec  les 
filles ,  je  leur  couperai  la  tête. 

GREGOIRE. 

La  tête  des  filles  (*)>  / 

s   A   K   s   o   N. 

Eh!  oui ,  les  tètes  des  filles  ou  les  pucelages.  Tu 
prendras  la  chofe  dans  le  Cens  que  tu  voudras ,'  &c. 

Le  refpe£t  Se  TJionnêteté  ne  me  permettent  pas 
d'aller  plus  loin.  C'eft-là,  Meffieurs,  le  commencement 
d'uik  tragédie  où  deux  amans  meurent  de  la;  mort -la 
plus  funefte.  Il  y  a  plus  d'une  pièce  de  Shakefpeare 
où  Ton  trouve  pliifieurs  fcènes  dans  ce  goût.  C'eft  à 
vous  à  décider  quelle  méthode  nous  devons  fuivre ,  oa 
celle  de  Shakefpeare  y  k  dieu  de  la  tragédie  j  ou  celle 
de  Racine. 

Je  vous  demande  encore  à  vous.  Meilleurs,  Se  à 
'        '    '    ■  -    --  ■  -1 

(* )  Il  faut  (avoir  que  head fignifie  tête ,  icmaid  puceliet 
maid  en  keady  tête  de  fille  ,  fignifie  pucelage. 
Mél.  de  Littérature j  &c.  Tome  HL  H  k 
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lacadeniie  de  la  Crufca ,  8c  à  toutes  les  fociétés  Utté- 
rares  de  l'Europe ,  à  quelie  expofition  de  tragédie  il 
fsLudtSi  donner  la  préférence,  ou  du  Pompée  du  grand 
G>rneille,  quoiqu'on  lui  aie  reproché  un  peu  d'enflure, 
ou  au  roi  Lear  de  Shakelpeare ,  qui  eft  fi  naïf  î 
ypus  lifez  dans  Corneille: 

Le  dedin  fe  déclare ,  te  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  décidé  du  bean-père  &  du  gendre  $ 
Quand  les  dieux  étonnés  fentblaîent  fe  partager, 
Pharfale  adécidé  ce  qu'ils  n'ofaient  juger. 


Tel  eft  le  titre  affreux  dont  le  droit  de  Tépée  * 
JuftifiantCéfar,  a  condanmé  Pompée  ; 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 
Que  fa  fortune  lafle  abandonne  au  mallieur , 
Devient  un  grand  exemple,  &  lai0e  à  la  mémoire. 
Des  changemens  du  fort  une  éclatante  hiftoire. 

vVous  liiez  dans  l'expoâtion  du  roi  Lear: 

X.1      OOJATE      DE      K2NT* 

N  eft-ce  pas  là  votre  fils ,  milord? 

J^JL    :«OMTE      ]>E      GLOCSSTEH. 

Son  éducation  a  été  à  ma  charge.  Pai  fouvem  roug^ 
de  le  reconnaître  y  mais  à  préfent  je  fuis  plus  hardi. 

I.1ECOMTX      BE.     kSNT. 

Je  ne  pais  vous  concevoir* 

LE      COMTE      DE     OLOCEST  ER. 

Oh  !  la  mère  de  ce  jeune  dtplc  pouvait  concevoir 
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tris-bien  j  elle  eut  bientôt  un  ventre  fort  arrondi  (^)^ 
Ôc  elle  eut  un  enfant  dans  un  berceau  avant  d  avoir  un 
mari  dans  fon  lit. 

Trouvez  wôds  quelque  fiute  à  cela  ? .  •  ^  Quoique 
ce  coquin  foi t  venu  impudemment  dans  le  monde  avant 
qu'on  l'envoyât  chercher,  fa  mère  n'en  était  pas  moins 
folie  j  &  il  y  a  eu  Sn  plaifir  à  le  faire.  Enfin,  ce  fils  de 
p. . . .  doit  être  reconnu ,  &c. 

Jugez  maintenant,  cours  de  l'Europe,  académiciens 
de  tous  les  pay^,  hommes  bien  élevés,  hommes  de  ggût 
^ans  tous  les  états. 

Je  fais  plus ,  j'ofe  demander  juftice  à  la  reine  de 
France ,  à  nos  princefles  ,  aux  filles  de  tant  de  héros  , 
qui  favent  comment  les  héros  doivent  parler. 

Un  grand  juge  d'Ecoflè  qui  à  fait  imprimer  des  Élér 
mens  de  critique anglaife,  en  trois  volumes,  dans  lef- 
quels  on  trouve  des  réflexions  judicieu  fes  &  fine?  ,  a 
pourtant  eu  le  malheur  de  comparer  la  première  fcène 
du  raonftre  nommé  Hamle*t ,  à  la  première  fcène  du 
chef-d'œuvre  de  notre  Iphigénie  j  il  affirme  que  ces  vers 
d'Arcas, 

Avez- vous  daijj  les  aîrs  entendu  quelque  bruit? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

Mais  tout  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents ,  &  Neptune  ^ 

ne  valent  pas  cette  réponfe  vraie  &  convenable  du  fen- 
tinelle  dans  Hamlet  :  «Je  n'ai  pas  entendu  une  fouris 
»' trotter»». 

Oui ,  Monfieur ,  un  foldat  peut  répondre  ainfi  dans 

^     '      .'  '  '  '  ■ 

(*)  Il  y  a  dans  loriginal  un  ixiof  plus  cynique  que  celui 
de  ventre. 
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un  corps- Je  garde»  mais  non  pas  fur  le  théâtre,  devant 
les  premières  perfonnes  d  une  nation ,  qui  s'expriment 
noblement ,  &  devant  qui  i\  faut  s'exprimer  de  même. 

Si  vous  demandez  pourquoi  ce  vers ,  <«  Mais  tout 
w  dort ,  &  l'armée ,  &  les  vents ,  &  Neptune  »> ,  e(t 
d'une  beauté  admirable.  Se  pourquoi  les  vers  fuivans 
iont  plus  beaux  encore  h  je  vous  dirai  que  c'eft  parce 
qu'ils  expriment  avec  harmonie  de  grandes  vérités  qui 
font  le  fondement  de  la  pièce,.  Je  vous  dirai  qu'il  n'y  a 
ni  harmonie  ni  vérité  intéreflànie  dans  ce  quohbet  d'un 
Toldat  :  «<  Je  n'ai  pas  entendu  une  fouris  trotter.  *•  Que 
ce  fôldat  ait  vu  ou  n'ait  pas  vu  pafler  de  fouris ,  cet 
événement  eft  très  inutile  à  la  tragédie  d'Hamlet*,  ce 
n'eft  qu'un  difcours  de  gilles ,  un  proverbe  bas  qui  ne 
peut  faire  aucun  effet.  Il  y  a  toujours  une  raifonpour 
laquelle  toute  beauté  eft  beauté ,  Se  toute  fottife  efl; 
fottife. 

Les  mêmes  réflexions  que  je  fais  ici  devant  vous  ; 
Meflîeurs ,  ont  été  faites  en  Angleterre  par  plufieurs 
gens^  dé  Tettres.  Rymer  même,  le  favant  Rymer,  dans 
un  livre  dédié  au  fameux  comte  Dorfet,  en  1 59) ,  fur 
l'excellence  Se  la  corruption  de  la  tragédie  ,  poulie  h 
févérité  de  fa  critique,  jufqu'àdire  «< qu'il n*y  a  point 
w  de  ûnge  en  Afrique  {^),  point  de  babouin  quin*ait 
»•  plus  de  goût  que  Shakefpeare.  »  Permettez-moi, 
Meflîeurs  ,  de  prendre  un  milieu  entre  Rymer  Se  le 
traducteur  de  Shakefpeare,  &  de  nj?  regarder  ce  Sha* 
kefpeare  ni  comme  un  Dieu ,  ni  comme  un  finge. 

■'.  '  II'"  I  tmmmmfmmmmmmmimmmmmmmmÊmmmmmmm^mÊtm. 
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SECONDE    PARTIE. 

Messieurs; 

J'ai  expofé  fidellement  à  votre  tribunal  le  fujet  de  la 
querelle  entre  la  France  3c  l'Angleterre.  Perfonne  aflu- 
rément  ne  rèfpeâe  pWs  que  moi  les  grands- hommes 
que  cette  île  a  produits  i&  j'en  ai  donné  affezde  preuves. 
La  vérité  qu'on  ^e  peur  déguifer  devant  ?ous  m'or- 
donne de  vous  avouer  que  ce  Shakefpeare  fi  fauvage, 
(î  bas  s  fi  efFréné ,  &  fi  abfurde ,  avait  des  étincelles  de 
génie.  Oui  >  Mefiïeurs ,  dans  ce  chaos  obfcur  compofé 
de  meurtres  &  de  bouffonneries,  d'héroïfme  &  de  tur- 
pitude, de  difcours  des  halles  &  de  grands  intérêts  ^ 

y  a  des  traits  naturels  ôc  frappans.  C'était  ainfi  à- 
peu-près  que  la  tragédie  étak  traitée  en  Ëfpagne  fous 
Philippe  II  y  du  vivant  de  Shakefpeare»  Vous  faves 
qu'alors  lefprit  de  TEfpagne  dominait  en  Europe  Ôc 
jufques  dans  l'Italie.  Lopez  de  Véga  ea  eft  un  grand 
exemple» 

Il  était  prédfément  ce  que  fut  Shakefpeare  en  An- 
gleterre,, un  compofé  de  grandeur  &  d'extravagance. 
Quelquefois  digne  modèle  de  Corneille  >  quelquefois 
travaillant  pour  les  petites- mai  fons  &  s'abandonnant 
à  la  folie  la  plus  brutale  ,  le  fâchant  très-  bien  ,  6c 
Favouani  publiquement  dans  des  vers  qu'il  nous  a 
laifTés ,  &  qui  font  peut-être  parvfhus  jufqu'à  vous. 
Ses  contemporains ,  &  encore  plus  fès  prédécefleurs  ^ 
firent  de  la  fcéne  efpagnale  ou  monftre  qui  plaifait  à  la 
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populace.  Ce  monftre  fut  promené  fur  les  théâtres  cle 
Milan  &  de  Naples.  Il  était  impoffible  que  cette  con- 
tagion n  infeftat  pas  TAngleterre  j  elle  corroiTipit  le 
génie  de  tous  ceux  qui  travaillèteqt  pour  le  thaitte 
long- temps  avant  Shakefpeare.  Le  lord  Buckurft ,  Tun 
des  ancêtres  du  lord  Dotfet ,  avait  compofé  la  tragédie 
de  Gorboduc.  C'était  un  bon  roi ,  mari  d'une  bonne 
leine  ;  ils  partageaient  dès  le  premier  kâe  leur  royaume 
entre  deux  enfens  qui  fe  querellèrent  pour  ce  partage  : 
le  cadet  donnait  à  L'aîné  un  foufflet,  au  fécond  aûe  > 
l'aîné  y  au  troifième  aâe ,  tuait  le  cadet  î  la  mère ,  sa 
quatrième  ,  tuait  l'aîné  j  le  roi ,  au  cinquième ,  tuait 
la  reine  Gorboduc  j  &  le  peuple  foulevé  tuait  le  toi 
Gorboduc  :  de  fotte  qu'à  la  fin  il  ne  reftait  plus  per- 
fonne. 

Ces  eflàis  fauvages  ne  purent  parvenir  en  France; 
ce  royaume  alors  n'était  pas  même  aflèz  heureux  pour 
être  en  état  d'imiter  les  vices  Se  les  folies  des  autres 
nations.  Quarante  ans  de  guerres  civiles  écartaient  les 
arts  Se  les  plàifirs.  Le  fanatirme  marchait  dans  toute 
la  France ,  le  poignard  dans  une  main ,  &  le  crucifix 
dans  l'autre»  Les  campagnes  étaient  en  friche,  les  viUes 
©n  cendres.  La  cour  de  Philippe  II  n'y  était  connue 
que  par  le  foin  qu'elle  prenait  d'attifer  le  feu  qui  nous 
dévorait.  Ge  t^'était  pas  le  temps  d*avolt*  des  théâtres. 
Il  a  failli  attendre  les  jours  du  cardinal  de  Richelieu 
pour  forcer  uh  Corneille  ,  &  ceux  de  Louis  XIV. 
pour  nous  honorer  d'un  Racine. 

Il  n'en  était  pa^  ainû  à  Lohdres  quand  Shakefpeare 
établit  fon  théâtre,  C'itairlc  temps  le  piun  floriÛànt 
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de  l'Angleterre  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  encore  celui 
du  bon  goût.  Les  hommes  font  réduits  dans  tous  les 
genres  à  commencer  par  àes  Thefpis  avant  d'arriver 
à  des  Sophocle.  Cependant ,  tel  fiit  le  génie  de  Sha* 
kefpeare,  que  ce  Thefpis  fut  Sophocle  quelquefois.On 
entrevit  fur  fa  charrette,  parmi  la  canaille  de  fes  ivro- 
gnes  barbouillés  de  lie ,  des  héros  dont  le  front  avait 
des  traits  de  majefté. 

Je  dois  dire  que  parmi  ces  bizarres  pièces,  il  en  cft 
plufieurs  où  Ion  trouve  de  beaux  traits  pris  dans  la 
nature ,  &  qui  tiennent  au  fublime  de  l'art ,  quoiqu'il 
n  y  ait  aucun  art  chez  lui. 

C'eft  ainfi  qu'en  Efpagne  Diamante  &  Guillaln  de 
Caftro  fèm  jrentdans  leursdeux  tragédies  monftfueufes 
du  Cid ,  des  beautés  dignes  d'être  exaâement  traduites 
par  Pierre  Corneille.  Ainfi  ,  quoique  Caldcron  eût 
étalé  dans  fon  Héraclius  l'ignorance  la  plus  gcoflîère  ^ 
Se  un  tiflii  de.  folies  les  plus  abfurdes  ,  cependant  il 
mérita  que  Corneille  daignât  encore  prendre  de  lui  b 
firuation  là  plus  intérefTante  de  fon  Héraclius  français^ 
Se  furtout  ces  vers  admirables  qui  ont  tant  contribué, 
au  fuccès  de  cette  pièce  : 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  l 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi. 
Je  n'en  puis  trouver  un. pour  régner  après  moL 

Vous  voyez ,  Meffieurs ,  que  dans  les  pays  Se  dans 
les  temps  où  les  beaux  arts  ont  été  le  moins  en  honneur^ 
il  s'eft  pourtant  trouvé  des  génies  qui  ont  brillé  aa 
milieu  des  ténèbres  de  leur  fiècle.  Us  tenaient  de  ce 
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fiècle  où  ils  vécurent  toute  la  fange  dont  ils  étaient 
couverts  j  ils  ne  devaient  qu'à  eux-mêmes  Téclar  qu'ils 
répandirent  fur  cette  fange.  Après  leur  mort  ils  furent 
regardés  comme  des  dieux  par  leurs  contemporains 
qui  n'avaient  rien  vu  de  femblable.  Ceux  qui  entrèrent 
dans  la  même  carrière  furent  à  peine  regardés.  Mais 
enfin  quand  le  goût  des  premiers  hommes  d'une  nation 
s'eft  perfeûionné ,  quand  l'art  eft  plus  connu ,  le  dif- 
^ernemeni  du  peuple  fe  forme  infenfibleiBenr.  On 
ii*admire  plus  en  Efpagne  ce  qu'on  admirait  autre- 
fois. On  n'y  voit  plus  un  foldat  fervir  la  méfie  fur  le 
théâtre  Se  combattre  en  même  temps  dans  une  ba- 
taille j  on  n'y  voit  plus  Jefus-Chrift  fe  battre  à  coups 
de  poing  avec  le  diable,  &  danfer  avec  lui  une  fara- 
bande. 

En  France ,  Corneille  commença  par  fuivre  les  pas 
de  Rotrou  y  Boileau  commença  par  imiter  Régnier-, 
Racine ,  encore  jeune ,  fe  modela  fur  les  défauts  de 
Corneille  :  mais  peu-à-peu  on  faifit  les  vraies  beautés; 
t)n  finit  furtour  par  écrire  avec  fageflè  Se  avec  pureté. 
Sapere  cjl principium  &  fons  ;  Se  il  n'y  a  plus  de  vraie 
gloire  parmi  nous  que  pour  ce  qui  eft  bien,  penfé  & 
bien  exprimé. 

Quand  des  nations  voifines  ont  àpeu-près  les  mêmes 
mœurs  >  les  mêmes  principes,  &  ont  cultivé  quelque 
temps  les  mêmes  arts,  il  paraît  qu'elles  devraienr  avoir 
le  même  goût.  Auffi  l'Andromaque  Se  la  Phèdre  de 
Racine ,  heureufement  traduites  en  anglais  par  de  bons 
auteurs  ,  réuffirent  beaucoup  à  Londres.  Je  les  ai  vu 
jouer  autrefois  i  on  y  applaudiflait  comme  à  Paris* 
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Nous  avons  encore  quelques  -  unes  de  nos  tragédies 
modernes  très- bien  accueillies  chez  cette  nation  judi- 
cieufe  &  éclairée.  Heureufement  il  n'eft  donc  pas  vrai 
que  Shakefpeare  ait  fait  exclure  tout  autre  goût  que  le 
fîen,  &  qu'il  foit  un  Dieu  auflî  jaloux  que  le  prétend 
fbn  pontife  qui  veut  nous  le  faire  adorer. 

Tous  nos  gens  de  lettres  demandent  comment  en 
Angleterre  les  premiers  de  l'Etat ,  les  membres  de  la 
fociété  royale  ,  tant  d'hommes  fi  inftruits ,  fi  fages  > 
peuvent  encore  fupporter  tant  d'irrégularités  &  de  bi- 
zarreries fi  contraires  au  goût  que  l'Italie  &  la  France 
ont  introduit  chez  les  nations  policées ,  tandis  que  les 
Elpagnols  ont  enfin  renoncé  à  leurs  autos  facramen-' 
taies.  Me  trompé- je  en  remarquant  que  par-tout,  & 
principalement  dans  les  pays  libres,  le  peuple  gouverne 
les  efpriis  fupérieurs?  Par- tout  les  fpeftacles  chargés 
d'évènemens  incroyables  plaifent  au  peuple;  il  aime 
à  voir  des  changemens  de  fcènes ,  des  couronnemens 
de  rois ,  d^s  procédions  ,  des  combats,  des  meurtres, 
des  forciers ,  des  cérémonies ,  des  mariages,  des  enter- 
remens  :  il  y  court  en  foule,  il  y  entraîne  long-temps 
la  bonne  compagnie  qui  pardonne  à  ces  énormes  dé- 
fauts, pour  peu  qu'ils  foient  ornés  de  quelques  beautés, 
&  même  quand  ils  n'en  ont  aucune.  Songeons  que  la 
fcène  romaine  fut  plongée  dans  la  même  barbarie  du 
temps  d'Augufte.  Horace  s'en  plaint  à  cet  empereur 
dans  fa  belle  épître  quum  tôt  fujlineas  j  &  c'eft  pour- 
quoi Quintilien  prononça  depuis  que  les  Romains 
n'avaient  point  de  tragédie  ,  in  tragœdiâ^  maxime 
daudicamus. 
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Les  Anglais  n'en  ont  pas  plus  que  les  Romains. 
Leurs  avantages  font  afTez  grands  d'ailleurs. 

Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  a  l'Europe  contre  elle 
en  ce  feul  point  j  la  preuve  en  eft  qu'on  n'a  jamais 
repréfen  té  fur  aucun  théâtre  étranger  aucune  des  pièces 
de  Shâkcfpeare,  Lifez  ces  pièces,  Meflieurs,  Se  la 
raifon  pour  laquelle  on  ne  peut  les  jouer  ailleurs^,  fe 
découvrira  bientôt  à  votre  difcernement:  il  en  eft  de 
cette  efpèce  de  tragédie  comme  il  en  était  il  n'y  a  pas 
long- temps  de  notre  mufique  inftrumentale  :  elle  ne 
plaifait  qu'à  nous. 

J'avoue  qu'on  ne  doit  pas  condamner  un  artifte  qui 
a  faifi  le  goût  de  fa  nation  -,  mais  on  peut  le  plaindre 
de  n'avoir  contenté  qu'elle.  Appelle  &  Phydias  for- 
cèrent tous  les  différens  états  de  la  Grèce  &  tout  l'em- 
pire romain  à  les  admirer.  Nous  voyons  aujomd'hui 
le  ïranfilvain,  le  Hongrois ,  le  Courlandois  (è  réunir 
avec TEfpagnol ,  le  Français,  l'Allemand,  l'Italien, 
pour  fentir  également  les  beautés  de  Virgile  & 
d'Horace  \  quoique  chacun  de  ces  peuples  prononce 
différemment  la  langue  d'Horace  &  de  Virgile.  Vous 
ne  trouvez  perfonneen  Europe  qui  pcnfequelesgrancfs 
auteurs  du  fiècle  d'Augufte  foient  au-dejfous  desjin^ 
&  des  babouins.  Sans  doute  Pantolabus  &  Crifpinus 
écrivirent  contre  Horace  de  fon  vivant.  Se  Virgile 
cfluyà  les  critiques  de  Bavius  ;  mais  aprt;s  leur  mon 
ces  grands  honunes  ont  réuni  les  voix  de  toutes  les  na- 
tions. D'où  vient  ce  concert  éternel  ?  Il  y  a  donc  un 
bon  &c  mauvais  gcut. 

On  fouhaite  avec  juflice  que  ceux  de  meffieurs  les 
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académiciens  qui  ont  fait  une  étude  férieufe  du  théâtre, 
veuillent  bien  nous  inftruire  fur  les  queftions  que  nous 
avons  propofées.  Qu'ils  jugent  fi  la  nation  qui  a  pro- 
duit Iphigénie  àc  Athalie  doit  les  abandonner  pout 
voir  fur  le  théâtre  des  hommes  Se  xles  femmes  qu'on 
étrangle ,  des  crocheteurs ,  des  forciers ,  des  bouffons  > 
&  des  prêtres  ivres  -,  fi  notre  cour  fi  long-temps  renom- 
mée pour  fa  politefle  &  pour  fon  goût  doit  être  changée 
en  un  cabaret  de  bierre  &  de  brandevin  (  *  )  j  &  fi  le 
palais  d'une  vertueufe  fouverainé  doit  être  un  lieu  de 
proftitui>jn. 

Figurèz-vQus  \  Meflîeurs ,  Louis  XIV  dans  fa  ga-*' 
lerie  de  Verfkilles  entouré  de  fa  cour  brillante  i 'un 
gille  couvert  de  lambeaux  perce  la  foule  des  héios, 
des  grands- hommes  &  des  beautés  qui  compofent  cette 


(*)  Il  eft  peu  de  pièces  de  Shakefpeare  où  Ton  ne  trouve 
'de  telles  fcènes ;  j'ai  vu  mettre  de  la  bierre  &  de  Teau-dè- 
vié  fur  la  table  dans  la  tragédie  d'Hamlet  ^  &  j'ai  vu  les  ac- 
teurs en  boire.  Céfar,  en  allant  au  capitolej  propofe  aux 
fénateurs  de  boire  un  coup  avec  lui.  Dans  h  tragédie  de 
Cléopâtre ,  on  voit  arriver  Air  le  rivage  o^e  Misène  la  ga- 
lère du  jeune  Pompée  :  on  voit  Augufte ,  Antoine,  Lapide, 
Pompée,  Agrippa,  Mécène j  boire  enfehible.  Lépide ,  qui 
eft  ivre,  demandç  à  Antoine ,  qui  eft  ivre  auflî ,  comment 
eft  fait  un  crocodile.  Il  eft  fait  comme  lui-même ,  répond 
Antoine  ;  il  eft  auffi  Iargi> .qu'il  a  de  largeur ,  &  àuffi  haut 
qu'il  a  de  hauteur.  Il  fe  remue  avec  fes  organes ,  il  vit  de 
ce  qui  le  nourrit,  &c.  Tous  les  convives  fontéch^iuffés  de 
vin  5  ils  chantent  en  chorus  une  ciianfon  à  hoire,  &  Au- 
gufte dit  en  balbutiant,  ce  qu'il  aimerait  mieux  jeûner  quatre 
••jours j  que  de  trop  boire  en  un  feuU  » 


Digitized  by 


Google 


49^  MELANGES 

cour  >  il  \epv  propole  de  quitter  G>rneille  »  Radne; 
&  Molière,  pour  un  faltini banque  qui  a  des  laillies 
heureufes  ,  &  qui  fait  des  contorlions.  Conunenc 
crojez  vous  que  cette  offre  fêtait  reçue} 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ:. 


MlSSIJiUiLS^ 


Yotre  très-humble  &  t^è^ 
obêiiranc  ferviteur. 


VO  LTAIRI. 
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AVERTISSEMENT 

D^une  édition  de  V Éloge  &  des  Penfées  de  Pajcalj 
donnée  par  M.  de  Foliaire  en  1778. 

II.  eft  un  homme  de  Tancienne  chevalerie  &  de  l'an- 
cienne vertu  y  conftitué  dans  une  efpèce  de  dignité  qui 
ne  peut  guère  être  exercée  que  par  un  ou  deux  hommes 
dans  un  fiècle. 

Cet  homme  égal  à  Pafcal  en  plufieurs  chofes ,  & 
très-fupérieur  en  d'autres,  fît  préfent,  en  1776,  à 
quelques-uns  de  fes  amis  d'un  recueil  nouvellement 
imprimé  de  toutes  les  penfées  de  ce  fameux  PafcaU 

La  plupart  de  ces  monumens  de  philofophie  &c  de 
religion ,  ou  avaient  été  négligés  par  les  rédaâeurs  » 
pour  ne  laifler  paraître  que  cenains  morceaux  choifis  ^ 
ou  avaient  été  fupprimés  par  la  crainte  d'irriter  la 
fureur  des  jéfuites  ;  car  les  jéfuites  pèrfécutaient^lors 
avec  autant  de  pouvoir  que  d'acharnement  la  mémoire 
de  Pafcal,  &  Arnaùld  fugitif,  &  les  débris  de  Port- 
royal  ,  détruit,  &c  les  cendres  des  morts  dont  on  vio« 
lait  la  fépulture. 

La  perfécution  religieufe  qui  fouilla  malheureufei^ 
ment  &  en  tant  de  manières  la  fin  du  beau  règne  de 
Liouis  XIV,  fit  place  au  règne  des  plaifirs  fous  Phi- 
lippe d'Orléans,  régent  du  royaume,  &  recommença 
fourdement  après  lui  fous  le  miniftère  d'un  prêtre 
long' temps  abbé  de  cour. 

Fleuri  ne  fut  pas  un  cardinal  tyran,  mais  c'était  un 
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perxc  génie  >  entêté  des  prétentions  de  la  cour  ck 
Rome ,  &  aifez  faible  pour  croire  les  janféniftes  dan- 
gereux. 

Ces  Êmatiques  «'^aient  autrefois  obtenu  une  aflèz 
grande  confidération  par  les  Fafcal ,  les  Amaold ,  les 
Nicole  même ,  &  quelques  autres  chefe  de  parti  ou 
^  éloquens ,  ou  qui  en  avaient  L   éputation. 

Mais  des  convulfîonnaires  des  rues  ayant  foccéde 
aux  pères  de  cette  Eglife ,  lé  janfénifme  tomba  avec 
eux  dans  la  fange.  Les  jéfuites  infultcrent  à  leurs  en« 
nemis  vaincus.  Je  me  fouviens  que  le  jéfuite  Buffier» 
qui  venait  quelquefois  chez  le  dernier  préiîdenr  de 
Maifons  mort  trop  jeune  >  y  ayant  rencontré  un  des 
plus  rudes  janféniftes ,  lui  dit  x  Et  ego  in  imer'uu  vtfiro  y 
ridcbo  vos  ^  &  fubfanabo»  Le  jeune  Maifons  >  qui  étu- 
diait alors  Tércnccj  lui  demanda  fi  ce  paflage  était 
des  Adelphes  ou  de  TEunuqi^;  Non>  dit  'Ru&et\ 
c'eft  la  SagefTe  elle-même  qui  parle  aînâ  dans  Cbn  pre* 
mier  chapitre  des  Proverbes, 

Voilà  un  proverBe  bien  vilain ,  dit  M.  de  Maifons, 
vous  vous  croyez  donc  la  fagefiè  ^  parce  que  vous  riez 
à  la  mort  d  autrui  I  prenez-garde  qu'on  ne  rie  à  la  vôtre» 

Ce  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpérance  a  été 
prophète.  Qn  a  ri  à  la:moxt  du  janfénifme  &  du  rao- 
IJnifme,  &  de  la  grâce  concomitante,  &  de  la  médi- 
cinale ,  &  de  la  fuffifante ,  &  de  l'efficace. 

Quelle  lumière  s  eft  levée  fur  l'Europe  depuis  quel- 
ques années  !  Elle  a  d'abord  éclairé  prefque.tous  les 
princes  du  nord.  Elle  eft  defcendue  même  jufquc 
dans  les  univerfités.  C'ett  la  lumière  du  fens  commui. 
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De  tant  de  dilputeurs  éternels,  Pafcal  feul-eft  refté , 
parce  que  feul  il  était  un  homme  de  génie.  Il  eft  en- 
core debout  fur  les  ruines  de  fon  fiècle. 

Mais  l'autre  génie  qui  a  commenté  depuis  peu  quel- 
ques-unes de  (es  penfées ,  &  qui  les  a  données  dans 
nn  meilleur  ordre ,  eft  ce  me  femble  autant  audeflus 
du  géomètre  Pafcal ,  que  la  géométrie  de  nos  jours 
eft  audeflus  de  celle  des  Roberval,  des  Fermât,  & 
des  Defcartes. 

Je  crois  rendre  un  grand  fervice  à  Tefprit  humain 
en  fâifant  réimprimer  cet  Eloge  de  Pafcal ,  qui  eft 
un  portrait  fidèle  bien  plutôt' qu'un  éloge. 

Il  n'appartenait  qu'à  ce  peintre  de  deflîner  de  tels 
traits.  Peu  de  connaifleurs  démêleront  d'abord  l'arc 
6c  la  beauté  du  pinceau. 

Je  joins  les  penfées  du  peintre  à  celles  de  Pafcal» 
telles  qu'il  les  a  imprimées  lui  -même.  Elles  ne  font 
pas  dans  le  même  goût*,  mais  je  crois  qu'elles  ont  plus 
de  vérité  Se  de  force.  Pafcal  eft  commenté  par  un 
géomètre  plus  profond  que  lui ,  &  par  un  philofophe , 
j'ofe  le  dire,  beaucoup  plus  fage.  Ce  philofophe  vé- 
ritable tient  Pafcal  dans  fa  balance ,  &  il  eft  plus  fort 
que  celui  qu'il  pèfe. 

Le  louant  eft  plus  véritablement  philofophe  que  le 
loué  i  cet  éditeur  écrit  comme  le  fecrétaire  de  Marc- 
Aurèle ,  &  Pafcal  comme  le  fecrétaire  de  Port  royal. 
L'un  femble  aimer  la  reâitude  &  l'honnêteté  pour 
elles-mêmes,  Tautre  par  efprit  de  parti.  L'un  eft 
homme  &  veut  rendre  la  nature  humaine  honorable; 
l'autre  eft  chréiieaparce  qu'il  eft  janfénifte.  Tous  deux 
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ont  «le  lenthoufiafiTie  &  embouchent  la  trompette; 
1  auteur  des  notes  pour  agrandir  notre  efpèce  i  &  Pafcal 
pour  Tancantir.  Pafcal  a  peur ,  &  il  fe  fert  de  toute 
la  force  de  fon  efprit  pour  infpirer  fa  peur  -,  lautre 
s'abandonne  à  fon  courage  &  le  communique.  Que 
puis- je  conclure?  que  Pafcal  fe  portait  mal ,  6c  ^t 
l'autre  fc  porte  bien. 

Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  notre  philofophie. 

Après  le  fécond  paragraphe  de  l'article  III  des  pen- 
fées ,  on  trouvera  une  differtation  attribuée  à  M.  de 
Fontenelle  ,  fur  un  objet  qui  doit  profondément  in- 
térefler  tous  les  hommes.  Je  ne  crois  pas  que  Fonte- 
pelle  fbit  l'auteur  d'un  ouvrage  fi  mâle  Ôc  fi  plein.  Ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'il  faut  le  lire  comme  un  juge  im- 
partial, éclairé  &  équitable  lirait  le  procès  du  genre- 
humain. 

Ce  livre  n'eft  pas  fait  pour  ceux  qui  n'aiment  que 
les  leâures  frivoles.  Et  tout  Ijomme  frivole ,  ou  faible, 
ou  ignorant,  qui  ofera  le  lire  &  le  méditer  ,  fera  peut- 
être  étonné  d'être  changé  en  un  autre  homme. 

Ledeurs  fages,  remarquez  que  Pafcal,  ce  coryphée 
des  janféniftes ,  n'a  dit  dans  tout  ce  livre  fur  la  teU- 
gion  chrétienne  que  ce  qu'ont  dit  les  jéfuites.  Il  la  dit 
feulement  avec  une  éloquence  plus  ferrée  &  plus  mâle. 

Mais  peut-on  s'aveugler  à  ce  point ,  &  être  afla 
fanatique  pour  ne  faire  fervir  fon  efprit  qu'à  vouloir 
aveugler  le  refte  des  hommes  !  Grand  Dieu  !  un  refte 
d'Arabes  voleurs,  fanguinaires ,  fuperftitieux ,  &  ufu- 
riers,  ferait  le  dépofi taire  de  tes  fecrets  !  Cette  horde 
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barbare  ferait  plus  ancienne  que  les  fages  Chinois  , 
que  les  brachmanes  qui  ont  enfeigné  la  terre ,  que  les 
Egyptiens  qui  lont  étonnée  par  leurs  immortels  mo- 
numens  !  Cette  chétive  nation  ferait  digne  de  nos  re- 
gards pour  avoir  confervé  quelques  fables  ridicules  Se 
atroces,  quelques  contes  abfurdes infiniment  au-defibus 
des  fables  indiennes  &  perfannes  !  Se  c'eft  cette  horde 
d  ufuriers  fanatiques  qui  vous  en  impofe ,  ô  Pafcai  l 
Se  vous  donnez  la  torture  à  votre  efprit ,  vous  falfifiez 
Thiftoire ,  vous  faites  dire  à  ce  miférable  peuple  tout 
le  contraire  de  ce  que  fes  livres  ont  dit  !  Vous  lui  im- 
putez tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  fait  !  &  cela  pour 
plaire  à  quelques  janféniftes  qui  ont  fubjugué  votre 
imagination  ardente ,  &  perverti  votre  raifon  fupé*- 
rieure.  '  • 

Port-royaliftes  ;  &  ignatîens,  tous  ont  prêché  les 
mêmes  dogmes  ^  tous  ont  crié  :  Croyez  aux  livres  juifs 
didbés  par  Dieu  même.  Se  déteftezle  judaïfme.  Chantez 
les  prières  juives  que  vous  n'entendez  point ,  &  croyez 
que  le  peuple  de  Dieu  a  condamné  votre  Dieu  à 
mourir  à  une  potence.  Croyez  que  votre  Dieu  juif, 
la  féconde  perfoiine  dé  Dieu ,  coéternel  avec  Dieu  le 
père,  &  né  d'une  vierge  juive,  a  été  engendré  par 
une  troifième  perfonne  de  Dieu ,  Se  qu'il  a  eu  cepen- 
dant des  frères  juifs  qui  n'étaient  que  des  hommes. 
Croyez  qu'étant  mort  par  le  fupplice  le  plus  infâme, 
il  a  pat  ce  fupplice  même  ôté  de  de(ïus  la  terre  tout 
péché  Se  tout  mal ,  quoique  depuis  lui  Se  en  fon  nom 
la  terre  ait  été  inondée  de  plus  de  crimes  ôe  de  mal-: 
heurs  que  jamais.  .. 

Jjltcl.  de  Littérature,  &c.  ToUie  III.  I  i 
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Les  fanatiques  de  Port- royal  &  les  fanatiques  jé- 
fuites  fe  font  réunis  pour  prêcher  ces  dogmes  étranges 
avec  le  même  enthouûafme  ;  &  en  même  temps  ils 
fe  font  fait  une  guerre  mortelle.  Us  fe  font  mutuelle- 
ment anathématifés  avec  foreur,  jufqu*à  ce  qu  une  de 
ces  deux fe£tions  dépoflèdées  ait enfii^ détruit  lautte. 
Souvenez- vous ,  fages  lefteurs  des  temps  mille  fois 
plus  horribles,  de  ces  énergumènes  nommés  papiôcs 
.&  calviniftes,  qui  prêchaient  le  fond  des  mêmes 
dogmes ,  &  qui  fe  pourfuivirent  par  le  fer ,  par  la 
flamme ,  Se  par  le  poifon ,  pendant  deux  cents  années, 
pour  quelques  mots  différemment  interprétés.  Songez 
que  ce  fot  en  allant  à  la  meflè  &  pour  la  meflê ,  qa  on 
égorgea  tant  dlnnocenSj  tant  de  mères,  tant  d'en- 
fans,  dans  la  croifade  contre  les  Albigeois;  que  les 
aflalfins  de  tant  4e  rois  ne  les  ont  aflàflinés  que  pour 
la  mefle.  Ne  vous  y  tropipez  pas ,  les  convuUîonnaircs 
qui  reftent  encore  en  feraient  tout  autant ,  s'ils  avaient 
pour  apôtres  les  mêmes  têtes  brûlantes  qui  mirent  le 
feu  à  la  cervelle  de  Damiens. 

O  Pafcal!  voilà  ce  qu'ont  produit  les  querelles  in- 
terminables fur  des  dogmes,  fur  des  my Aères,  qui 
T  ne  pouvaient  produire  que  des  querelles;  Il  n  y  a  pas 
un  article  de  foi  qui  n'ait  enfanté  une  guerre  civile. 
Fafcal  a  été  géomètre  6c  éloquent  ^  la  réunion  àt 
ces  deux  grands  mérites  était  alors  bien  rare  \  mais  il 
n'y  joignait  pas  la  vraie  philofophie.  L'auteur  de  Yâoffi 
indique  avec  adreflè  ce  que  j'avance  hardiment.  H 
vient  enfin  un  temps  de  dire  la  vérité. 

un  DV  TOME  TROISIÈME  ET  DERNIER  DIS  h£i.AKG1S 
Dl  UTTSRATVRE,  9CÇ. 
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